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EXPLICATION  DES  FIGURES 
DE    CE     VOLUME. 

La  première  rcprcfcntc  les  fils  de 
Mcdcc  offrant  à  la  fille  de  Créon  Tun  la 
couronne  d'or,rautrc  la  robe  cmpoîfonnées. 
Jafon  les  introduit.  L'appartement  eft  ta- 
piflc  d'un  voile  que  déploie  Tefclave  qui  a 
fuivi  les  jeunes  enfans  jufques  dans  Tappar- 
tcraent  de  la  princeflc.  C'eft  la  copie  d'un 
bas  relief  antique.  WiNCKELMANN,  monu- 

MENTI    ANTICHI    INEDITI.   N".  90.  CcttC 

figure  fe  rapporte  à  la  page  69. 


La  seconde  reprcfente  Alcefte  mou- 
rante. Son  fils  &  fa  fille  font  à  fes  pieds, 
Admète  eft  près  d'elle  dans  l'abandon  du 
dcfcfpoir.  Le  père  ôc  la  mère  d'Admète 
confolcnt  Alcefte.   Ce  morceau  fait  aufli 


VÎii    *     EXPLICATION   DES   PIGURES. 

partie  d'un  bas  relief  antique.   Winckel- 

MANN  ,    MONUM.  ANT.    INED.  N""    86.    La 

figure  cft  placée  a  la  page   31J. 


MÉDÉE. 


M  É  D  É  E, 


TRAGÉDIE   DEURIPIDE. 


Tom  ri. 


\ 


PERSONNAGES. 

La  Nourrice  de  Médce. 

Le    Gouverneur  des  enfans  de  Mcdcc. 

M  É  D  £  E. 

Le  Chœur,  comporé  de  Corinthiennes. 

C  R  é  o  N ,  roi  de  Corinthe. 

Jason. 

Egée, roi  d'Athènes. 

U  N     MeS^A-G  e  !Vr-        *^ 

Les  deux  iils  de  Médée  \ 


Lsl  fcène  eft  à  Corînthe,  devant  le  palais  de 
Créon, 


X  Leur  nombre  te  leur  fcte  font  déterminés  par  le  nombre  duel 
que  Médée  emploie  au  vers  1074 ,  &  ailleurs  j  &  par  le  genre  mafculin 
qui  cft  employé  pour  les  défigner.  La  fcène  L  de  l'aûe  III.  confirme 
cette  remarque ,  ainfi  que  la  tradition  &  les  monumens ,  eact'autrcs 
celui  donc  cft  citée  la  figuie  qui  eH  joince  i  cette  ttagcdic. 


M  E  D  E  E> 

TRAGÉDIE   D'EURIPIDE. 


ACTE    PREMIER, 


SCÈNE    PREMIERE- 


LA    HOUB^RICB    PB    Mioil  feule. 

Plut  au  ciel  que  jamais  TArgo  '  n'eue  vole 
vers  les  rivages  de  la  Colchide ,  au  travers  àèt 
Symplegades  inhabitées;  que  la  hache  n'eût  po'xrk 
fait  tomber  les  pins  des  forets  du  Pclion;  que  hi 
main  des  licros  qui  ravirent  la  toifon  d'or  '  n'cûic 
jamais  fait  mouvoir  les  rames  î  Médée  n'eût 
point  rraverft  les  mers  pour  vifiter  les  toms 
d'Iolcos,  le  CGCur  frappé  des  traits  d'un  fol  amour'} 

I  VaifTeaa  des  Affonatftef. 

%  Pat  roidrc  àe  ?éHti. 

)  tnniui ,  q<rf  tiroir  traité  ce  fu^ ,  Évek  Jftrftf  ce  totgnldqiirAébat 
d'iurlpide.  Cicimo  oéus  en  a  cootevc  i^qam  imt  que  l«  kâeiu 
Tcaa  fani  doute  avec  plaifir  ra^rochct  de  cette  trtdiiAion  : 

Utinam  ne  in  nemore  PsISo  ftÀltitlOS 

Caria  cccidilTct  «bicgna  ad  ccrram  crabes  ; 

Aij 


•4  M  i  D  £  £  , 

les  filles  de  Pélias  n'auroient  point  cgorgc  leur 
père;  Corinthe  ne  reût  pas  vue  elle-même  ,  avec 
fes  fils  &  Ton  cpoux ,  chercher  un  afyle  en  (on  fein. 
Elle  s'attira  d'abord  la  bienveillance  de  fes 
citoyens.  On  voyoit  entre  elle  &:  Jafon  régner 
ce  parfait  accord,  cette  douce  union  qui  fait  le 
bonheur  de  deux  tendres  cpôux.  L'amour  a  fait 
place  à  la  haine  :  les  nœuds  les  plus  chers  fonc 
rompus.  Trahilfanc  fes  enfans  ôc  ma  maîtreflè , 
Jalon  fe  livre  à  de  nouvelles  amours.  Il  cpoufe 
la  hlle  '  de  Crcon  qui  règne  fur  cette  contrée. 
Malheureufe  &  outragée ,  Médce  poulTe  des  cris 
perçans,  &  lui  reproche  fon  parjure:  elle  attefte 
fa  main  *,  gage  facrc  de  fa  fidélité,  &  prend  les 
dieux  à  témoin  de  quel  retour  on  paie  fa  ten- 
drelfe.  File  fe  refufe  la  nourriture;  accablée  par 
la  douleur  Se  confumée  par  les  larmes,  depuis 
qu  elle  fçait  la  perfidie  de  fon  époux  ,  fes  regards 
immobiles  ne  quittent  point  la  terre.  Semblable 

Neve  indc  navis  inchoandse  exordium 

Cacpiflet ,  quae  nunc  nominatur  noraine 

Argo ,  qua  veâi  Argivi  deledi  viri 

Petebant  illam  pellem  inauratam  arietis  , 

Colchis,  imperio  régis  Pelis  per  dolum. 

Nam  nunquam  hera  errans  mea  domo  efferrcc  pcdcm 

Medea  ,  animo  xgra ,  amore  Cxvo  faucia. 

s  £t!e  s*appe1oit  Glaucé  ou  Créufc. 
Sa  oiaio  droite. 


TRAGÉOIC     D'Et!RIPfDi«  f 

«i  un  rocher ,  à  la  vague  infcnGble  de  l'occan  ^ 
elle  ccoure  les  confolacions  de  (es  amis.  Quelque* 
fois,  dccournanc  fa  cêce  langui ifance  »  elle  pleure 
feule  avec  elle-mcme  fon  pcre,  Ton  tendre  père, 
fà  patrie  &  fa  maifon  qu'elle  a  trahis  pour  l'homme 
qui  la  déshonore  ,  apprenant  i  par  une  cruelle  ex* 
pcrience,cc  que  c'eft  que  d'abandonner  les  lieux 
qui  nous  ont  donne  la  naifTânce.  Elle  hait  Tes  en- 
fans  i  leur  vue  ne  réjouit  point  Ion  cœur:  je  trem- 
ble qu'elle  ne  forme  quelque  (îniftre  projet  :  c'eft 
une  ame  impctueufe  Se  qui  ne  peut  loufl'rir  Tou- 
irage.  Je  la  connois  &  je  la  crains  :  ]e  crains  que, 
marchant  en  filcnce  au  fond  du  palais  »  elle  ne  fe 
précipite  fur  la  couche  nupriale.  Se  n'enfonce  un 
fer  acéré  dans  fon  propre  fein,  *  ou  que  ,  frap- 
pant le  tyran  Se  le  nouvel  époux ,  elle  n'attire 
fur  fa  tcte  de  plus  terribles  calamités.  Elle  eft 
alticre  Se  violente;  on  ne  triomphe  pas  aifémenc 
de  fa  haine.  —  Mais  voilà  fes  jeunes  fils  qui  ont 
ceffc  leurs  jeux  Se  qui  s'avancent  vers  le  palai«, 
(ans  fbnger  aux  chagrins  qui  dévorent  leur  mère; 
car  les  cruels  foucis  n'affligent  pas  cet  âge  tendre* 

I  M.  Braock  tffue  ce  trert  »  lequel  n*eft  «  fcloo  lui  »  qu*aiic  répé* 
iooo  ionciU  àà  ?c»  }t». 


Au] 


IL  IfEDEIy 

SCÈNE    IL 

LE   GOUVERNEUR  des  enfans  de  Mcdic, 
LESDEUXENFANS,  LA  NOURRICE. 


LE    GOUVERNEUR. 

Ancienne  &  fîdelle  efclave  de  ma  maîtrefTe, 
pourquoi  viens-tu  dans  ces  lieux  folitaires  t*en- 
tretenir  de  fombres  penfces  ?  Comment  Médée 
a-t-elle  confenti  d'être  privée  de  ta  préfence } 

LA      NOURRICE. 

O  vieillard ,  gardien  des  enfans  de  Jafon  !  Icf 
funeftes  cataftrophes  qui  font  tomber  les  maîtres, 
déchirent  le  cœur  des  ferviteurs  fidelles.  Dans  Tex- 
cès  de  la  douleur  qui  m'opprefïè ,  j*ai  cédé  au  defîr 
de  venir  ici  raconter  '  au  ciel  &  à  la  terre  les  in- 
fortunes de  Médée. 

LE     GOUVERNEUR. 

Hélas!  elle  n*a  point  encore  féchc  fes  larmes. 

LA     NOURRICE. 

o  vieillard  î  j'envie  ta  fécuritc  :  la  douleur  à 
peine  a  commencé  fa  courfe  funefte  ;  non  ,  crois- 
moi,  elle  n'eft  pas  au  milieu  de  cette  carrière 
de  larmes  ôc  de  gémiflèraens. 

I  Coutume  antique 


I 


THAGÉOII      h*  $V  KlTl  t>t.  y 

LE    GOUVt&MStlR. 

Pauvre  inrenfée  !  s'il  eA  permis  de  parler  aînfi 
de  Tes  maicres  :  hclas  !  elle  ne  voie  pas  les  nou- 
veaux malheurs  c]u  on  lui  préparc. 

LA     NOURRICE, 

Quels  font  ils, o  vieillard 2  ne  refufe  pas  de 
me  les  faire  connoîrre. 

LE     GOUVERNEUR. 

Je  ne  puis  :  î*ai  regrec  aux  paroles  qui  font 
forcies  de  ma  bouche. 

LA     NOVkRiCE. 

Au  nom  de  tes  cheveux  blancs  *,ne  ferme  point 
ton  cœur  à  ta  comptgne  d'e/clavage.  J'obferverai> 
«*il  It*  fliur,  un  profond  (îlence  fur  ce  myftcre. 

Lt     GOUVERNEUR. 

Je  m*crois  approche  du  lieu  où  Ton  Joue  aux 
des  *  6c  où  les  vieillards  fc  railèmblcnt  près  de 
la  fontaine  facrce  de  Pircne.  Là,  j'ai  entendu 
quclqu  un  qui  difoir,  fans  fçavoir  que  je  pouvois 
rouu-y  que  Crcon,  le  roi  de  ceue  contrée ,  aUoit 
chzSix  de  fes  ctau  ces  deux  enfaii^  avec  loiy 


I  Linéralcment  :  Vax  to«  Miaréii ,  c*clt-idiré ,  fA%  ta  liMiu» 
OKOce  ofitéc  dâAi  l'ocicou 


t  Le»  Corinihien»  fa^oicm  pour  aimer  le  feu,  Clii'nn  le  laccilc- 
ÉÊêaitn  f   «ftac    ké  tmn*yè  fouc   for«î«r   atec  emn   une    jUnnce , 
iMura  U»   pdndyam  de  U  #UU,  l«  Utjutmt  U  Ici   vieiIUtd*  ,         ^ 
q«l   toooieot   des  |eux    île  hàtxté,  W  t'en  alla  fans  tien    conctttfe, 
4Uiftc  ifi't!  ne  vouloir  pas  ^  Sptrte  fo«UUt  fâ  g)oirc  ea  fmOCi^t 

i  Jm  iuiieutu 

Âiv 


•#  M  ^  D  É  I  , 

mère.  Tignore  fî  ce  difcours  eft  véritable ,  &  plût 
4' dieu  qu'on  in^tn  fît  voir  la  fauffetc  1 

LA    NOURRICE. 

Eh  c]uoi  '.  Jafon  fouffrira  t-il  que  Ton  traite  fes 
fils  de  la  lorte,  quels  que  foient  fes  feniiineiis  pour 
leur  mère. 

LE     GOUVERNEUR. 

Uîie  ancienne  union  cède  à  de  nouvelles 
amours.  Il  ne  faut  plus  que  cette  maifoii  compte 
fur  l'afîecï^ion  dun  père. 

LA     NOURRICE. 

Hélas ,  nous  fommes  perdus, (î  ce  nouveau  mal- 
heur eft  a.Qutc  à  ceux  qui  n  us  accablent ,  avant 
même  que  nous  ayons  épuifc  leurs  rigueurs. 

LE     GOUVERNEUR. 

Il  n*eflpas  temps  d\n  indruire  notre  maîtreflê: 
garde  le  filence  ôc  refte  tranquille. 

LA     NOURRICE. 

O  mes  enfans  !  vous  voyez  quelle  efl  à  votre 
égard  la  conduite  de  votre  père: il  eft  mon  maître^ 
je  ne  dirai  pas  qu  il  pcrilTe.,  mais  il  trahit  ceux 
qu*il  devroit  aimer. 

LE     GOUVERNEUR. 

Et  quel  eH  le  mortel  qui  ne  porte  point  un  cccur 
infîdelle  ?  Ignorois  -  tu  jufqu  à  ce  jour  que  tous 
s*aiment  eux  -  mêmes  avant  ceux  qui  leur  font 
le  plus  étroitement  unis  ?••••  Quelquefois >  il  eft 


TRAcioiE      0*£t7RfPI»E.  "^ 

▼rai ,  ce  fentiment  n*a  rien  d*injuile ,  mais  trop 
fouvent  il  eft  didc  par  un  vil  inrcrct. . .  Et  fal- 
loit-il  pour  t'en  convaincre  voir  un  père  cedêr 
de  chérir  Tes  enfans  &  palier  dans  les  bras  d*une 
nouvelle  cpoufe  *  ? 

LA     NOURRICE. 

Rentrez, jeunes  enfans,  foyez  tranquilles,  (tu 
Gouverne ur.;Toi,  aie  /bin  qu'ils  refient  feuls&r qu'ils 
évitent  de  s'oflrir  aux  regards  d'une  mère  irritée 
J'ai  vu  Ton  cril,  tel  que  celui  d'un  taureau  furieux, 
(è  fixer  (ur  eux ,  comme  fi  elle  nourridoit  quel- 
que fccret  deilêin; ...  Ton  courroux,  je  le  fixais, 
ne  s'appaifcra  qu'en  frappant  de  la  foudre  quel- 
que mortel  infortune  *.  Puiffent  (es  feuls  ennemis 
en  ctre  les  vi(flimes  ! 


•  Il  eft  prutuble  que  ce  palTage  cA  altéré  dans  t'onpnal  :  il  o'offce 
foiot  un  (cas  cUir,  &  Icf  commentateurs  Tartcni.  M.  Urunck  cite  ici 
deux  vrn  de  I'Aiidiiiimmi  de  Tcrence ,  qui  exprimeoc  uoe  pca(ce 
aMlogoci  ce'.le  du  vieilUid  d'Latipéde: 

Verum  illud  verbum  eA  vulgo  quo<i  dici  folec, 
Omnes  (ibi  malle  melius  eHe  quun  alceri, 

s  Je  lancerai  U  foudre  avant  c^ue  de  partir. 

Loo^cpieuc ,  Mtoii ,  aâe  IL 


19  Méoii, 

s  C  Ê  N  E    I  I  L 

LE  GOUVERNFUR&  les  deuxENFANS, 
LA  NOURRICE,  MÉDÉEdans  l'inté- 
rieur du  palais. 


M  É  D  £  E  (  dans  le  palaiisj  ) 

]M  ALHEUREUSE  que  je  fuis  I  6   douleurs  !  6 
tourmens  î  . . .  .  où  pourrai-ie   trouver  la  mort  ? 

LA    NOURRICE. 

C'eft  elle-même  ,  ô  chers  en  fans  !  c'eft  votre 
xncre  :  Ton  ccrur  s'émeut,  j*enteuis  bouillonner 
fa  colcre.  Rentrez,  fuyez  fes  regards  ;  redoutez 
Tes  fauvagcs  tranfports  8c  les  afîreux  accès  d'un 
indomptable  caradère.  Entr^^z,  hâtez -vous-,  ce 
nuage  de  pleurs  &  de  gémifTemens  précède  lei$ 
éclats  de  fa  fureur.  A  quels  excès  va  fe  porter 
celte  ame  paflfionnce  &  implacable,  dévorée  par 
les  noirs  chaj^rins  î 

(  Les  enfans  entrent  dans  le  palais  avec  leur  gouverneur.  > 


TS.ACi0It       D*  EURIPIDE.  XI 

SCÈNE    IV. 

LA  NOURRICE, MÉDÉE    dan» 
l'iiitcricur  du  palais« 


M  é  D  £  E  C  duis  le  palais). 

^  H  !  je  fbuffre  des  maux  auxquels  mes  larmoi 
ne  peuvent  fuflSre.  Mourez,  enfans  maudits  d'une 
mère  dcfefpcrée  !  mourez  avec  votre  père  >  que 
la  mai  Ton  entière  foit  anéantie  ! 

tAKOURRICE 

Hclas  î  ah  malhcurcufe  î  Eh  quoi  î  vos  fils 
partagent-ils  le  crime  de  leur  pcre  >  Ah!  pour- 
quoi les  haïr  >  O  mes  enfans  I  je  tremble  pour 
vous.  Les  paffions  des  rois  font  fougucufcsi  ra- 
rement commandés  &  toujours  obéis  ,  ils  appai- 
ftnc  difficilement  les  tran/ports  de  leur  colère 
H  vaut  mieux  erre  accoutumé  à  vivre  au  fein 
de  Pégalité.  Puilîè  je  ,  loin  des  grandeurs ,  pafTcr 
ma  vicilieffè  dans  anô  douce  sécurité  !  O  mé- 
diocrité! ton  nom  feul  a  des  charmes,  tu  fais 
le  bonheur  des  mortels  !  L'excès  de  la  profpé- 
rivé ,  loin  de  leur  cift  yi  le,  ne  ferc  qii*à  (ignaler  « 
par  de  plus  grands  revers  »  les  coups  de  la  for- 
tune irritée. 


1 1  M  £  0  £  E  ; 


SCÈNE    V. 

LA   NOURRICE,   M  É  D  É  E  dans  rint^ricur 
du  palais,  LE   CHCEUR. 


LE     CHŒUR. 

J' ENTENDS  la  voix ,  î*entends  les  cris  de  l'in- 
fortuii'e  reine  de  Colchos.  Elle  n'eft  point 
encore  appaiiée.  Nourrice,  apprenez-moi  ce  qui 
fe  pa(ïe  ;  i*ai  entendu  des  cris  forcir  du  fond  du 
palais  *.  Mon  cœur  partage  les  maux  qui  affligent 
cette  maifon  ;  &  tout  ce  que  je  vois  me  pénètre 
de  douleur. 

LA    NOURRICE. 

Cette  maifon  n'eft  plus ,  elle  eft  anéantie.  L'hy- 
men unit  Jafon  au  iang  des  tyrans  j  &c  mon  in- 
fortunée fouveraine  ,  retirée  dans  la  chambre 
nuptiale  ,  eft  confumée  par  la  douleur  ,  fans  que 
les  tendres  confolations  de  Tamitié  puiffent 
adoucir  fes  foufTrances. 

M É  D  É  E   (  dans  le  palais). 

Ah  î . .  . .  foudres  du  ciel  ,  frappez  ma   tcte. 

I  Pc  la  porte  qui  fcparcles  deux  ailei,  de  la  poiee  do  nùlieu  ,d<i 
f«Uii. 


Quel  prix  Texiftcnce  peuc-ellc  encore  avoir  pour 
moi  ?  Ah  ! ...  6  mort  !  romps  ces  liens  i  que  }e 
quicce  une  vie  odicufe. 

LE    c H  eu R. 

O  Jupirer  !  o  terre  î  ô  lumière!  as -tu  entendu 
ces  cris  ,  ces  accens  lamentables  d'une  cpoufe 
infortunée?  Ce  fol  amour,  que  rien  ne  pcuc 
éteindre  ,  va  donc  t'entraîncr  dans  la  tombe? 
Rctradle  une  prière  infenfce.  Si  de  nouveaux 
liens  enchaînent  celui  que  l'hymen  unit  à  toi  » 
ne  t'abandonne  pas  aux  tranfports  de  ta  rage, 
êc  laide  à  Jupiter  le  foin  de  ta  vengeance.  Ah  ! 
ccdc  de  te  confumer  dans  les  larmes  pour  un 
cpoux  inBdclle. 

uiDif.  ( dans  le  palais ). 

O  puilTante  Thcmis  î  6  vénérable  Diane  î  voyez 
les  maux  que  me  fait  fouflrir  celui  que  j*unis  à 
moi  par  les  plus  redoutables  fcrmens.  Époux 
exécrable  !  que  ne  puis-je  dans  ce  palais  te  dé- 
chirer avec  ton  amante ,  Ôc  venger  cet  indigne 
outrage  !  O  mon  père  !  ô  ma  patrie  ,  que  j*ai 
liontcufcment  abandonnée  après  avoir  égorge 
un  frère  I 

LA    NOURRICE. 

L'entendez- vous  ?  elle  invoque  Thémis  qui 
accomplit  les  funeftes  imprccarions ,  3c  Jupiter, 
^pofitaire  des  fermens  lacrés  des  mortels.  Une 


t4  htityikf 

légère  vengeance  n'appaifera  pas  la  colère  de  ma 

maîcrelTè. 

LE      CHŒUR. 

Ah  !  Je  voudrois  la  voir ,  &  par  des  paroles 
confolantes  nVeffbrcer  de  calmer  cette  formi- 
dable Colère  ,  Ôc  d'adoucir  la  violence  de  fés 
tranfports.  Je  iàtisFerai  du  moins  mon  zèle  pouf 
une  amie.  Va  donc,  chère  nourrice,  engage-la 
à  fortir  du  palais  pour  venir  vers  nous ,  &  dis 
lui  ce  que  tu  viens  d'entendre.  Hâte-toi ,  avant 
que  quelque  coup  funefte  foit  frappe  dans  lé 
palais  ;  car  chaque  inftant  augmente  fa  fombr« 
douleur. 

X  A     NOURRICE. 

J'y  cours  ',  Tans  me  flatter  de  la  perfuader  j 
mais  en  vôtre  faveur  j*y  ferai'  mon  pofîîble , 
quoique  fes  farouches  regards  ,  femblablcs  à 
ceux  d'une  lionne  à  qui  Ton  veut  ravir  fes  petits, 
s'irritent  contre  fes  ferviteurs  ,  s'ils  fe  hazardent 
à  lui  adreflèr  la  parole.  — Infenfcs  les  premiérf 
mortels  qui  ornèrent  les  fctes  &  les  banquets 
des  charmes  de  la  mélodie ,  8c  n'inventèrent 
point  Tart  de  dilîiper  par  le  chant  &  par  léà 
doux  accords  du  luth  harmoiiieux  ,  l'infernale 
6c  fombre  mclancholic  ,  qui  produit  les  meurtres 
&  les  calamités ,  par  qui  les  maifons  font  cbran*» 
lécs-!  Voilà  Us  maux  que  les  chants  devroient 
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guérir.  Mais,  dans  d*agrcables  repas  ,  pourquoi 
CCS  vaincs  clameurs  ?  !  e  plaifîr  de  la  table  n*a 
pas  befoin  de  ce  nouvel  accraic  \ 

SCÈNE     VI. 


I  E  C  Ff  CE  V  K     feuL 

J*Ai  entendu  Tes  cfis  Se  fes  gémîffemens.  Ses 
cris  perqans  &  douloureux  maudlifenc  un  perfide 
épeux.  Elle  invoque  les  dicu)L,.  Thcrais  fill;i  de 
lupicer  ,  gardienne  des  ferniens ,  qui  Tencraîna 
yidis  dans  la  Grcce  ,  qui  lui  fi r  rraverfer  la  mer 
ccncbrculc  * ,  &  franchir  le  détroit  dangereux 
q/ù  eft  la  clef  de  l'océan  »  pour  venir  fur  ces 
l^ords  oppofcs  à  ceux  qui  l'ont  tu  luitre. 

l 'nie  entre  é»M  le  palai*  pour  coj^gcr  MéJée  i  en  forcir.  Cell  ce 
^  c«r*û«ri(c  11  fin  ^  l\idkr» 

'\   '  iTt  M.  ftrnnck  ,  fîgm4e  (a  mer   d'occident. 

#•1  ici  ^laeftiafi  ei^  le  tofjpftiQt*  4»  "Sbrat. 


l4  M^OÉI^ 

ACTE    IL 


SCÈNE    PREMIERE. 
MÉDÉE,    LE    CHŒUR. 


M  É  D  £  E. 


Citoyennes  de  Corinthe  ,  je  lors  du  palais 
pour  prévenir  vos  reproches.  Je  n'ignore  point 
qu*entrc  les  mortels  pluficurs  font  devenus  ret 
pedables  en  fe  cachant  aux  regards ,  d'autrcf 
en  fe  montrant  au  dehors;  mais  plufieurs  auflî, 
en  cherchant  à  mener  une  vie  tranquille  &  re- 
tirée, nont  obtenu  cjue  le  mépris  qui  fuit  la 
lâcheté  '  :  car  la  jullice  ne  s'ofîre  point  aux  yeux 
des  humains ,  lorfqu  abandonnant  le  foin  d'étu* 
dier  le  cœur ,  ils  fe  livrent  à  la  haine  au  pre- 
mier afpeâ:  &  fans  avo'-r  reçu  d'injure.  Il  faut 
auffi  fans  doute  qu'une  étrangère  ait  des  égards 
pour  ceux  qui  Tont  accueillie,  &  je  fuis  même 
éloignée  d'applaudir  au  citoyen  qui ,  fe  mon- 
trant toujours  inflexible  ,  fe  rend  par  fa  faute 

I  NamxnuUi  fuam  rem  bene  gefsêre  &  poph'cum  patria  procul  i 
Mulci  kjui  demi  setatexn  a^eccncy  pcopcccea  func  improbaci. 

EMlliUS. 

odieux 
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odieux  i  fes  concitoyens  :  mais  le  coup  imprcvu 
qui  m*accablc  a  brifè  mon  couragc«  Ccn  e(l 
fait,  j'abandonne  le  foin  de  ma  vi0,:cbères 
amies,  je  veux  mourir.  Mon  cpoux  dequij'avois 
droit  d'attendre  tous  les  biens ,  ed  devenu  le 
plus  pcrhde  des  hommes.  Aii  !  de  toutes  les 
créatures  qui  Tentent  &  qui  refpirent ,  les  fem-^ 
mes  font  les  plus  malheureuTcs  >  elles  achcteqc 
un  époux  au  prix  de  leurs  richeffcs  *  )  elL  i  ne 
celui  qui  les  rcJuit  en  cfdavage.  Se  s  ,  .^  ._iic 
au  rifque  aHreux  de  tomber  dans  les  mains  d'un 
tyran:  car  l'honneur  incerdic  aux  Femmes  le  dif 
Yorce,  &  le  droit  de  répudier  leurs  maris  leur 
e(l  otc.  Certes,  celle  qui  s'engage  dans.retce 
carrière  inconnue  &  qui iîibit  ces  loix  nouvelles^ 
doit  polTcdcr  l'art  des  devins,  pour  prévoir  (on  (brt 
dont  rien  n'apu  l'indruire  encore  Se  pourconnolrrf 
lec         '   ''  mquelellcdoitunirfadciHnéç^ 

Si  i-  .^.. —  -  ..^judé  nos  vcDux,&:  qu'un  époux 
fîdclle  porte  le  joug  fans  impatience  ,  notre  bon* 
heur  eft   digne  d'envie  ;  fuion  »  il   faut  mourir 

,4 

I  Au»    tftv.rt    hr'rr.K^iin  ,   il    pjroîr    niir    1^.    ^pon*     f  ji^^lz-rf     i     ^'ytt 
^poii  jl  ,   fie    qi:  là 

fctnme  d  .Ml  in^ii  v.i  ('odértcor.  Ai.iu  t.iw,.  u  uù  »..uu..mi  «i;\  uijgei 
4c  foo  tcoipt.  Il  co  cfi  de  m&me  du  divorce  qui  hptx,  à  Achènct  M 
noir!  cbofu  cju-  '       '  ■     ■  ,   '  ;ct 

truru  M.  Les  for.-  it 

éc%  <■  jra  mcmr  .  t 

MAC  ■  auj  teoiiT.. 

ToMt  VU  % 


iS  uioàif 

Un  homme,  qui    dans   fa  famille  éprouve  det 
fujets  d*eiinui ,  du  moins  peut  en  forcir  ;  il  peut 
diiïiper  le  chagrin  donc   Ton   ame  eft  dévorée , 
par  le  commerce  de  fes  amis  &  des  perfonnes 
de  fon  âge.  Mais  nous ,  nous  ne  pouvons  tourner 
nos  penfces  que  fur  nocre  propre   cccur.  Ils  di- 
fenc  que,  retirées  au  fein  de  nos  maifons,  nous 
y  menons  une  vie    tranquille    &    exempte    de 
dangers ,  tandis  que  dans  les  combats  ils  affron- 
tent le  fer  &  la  mort.  Frivole  erreur  î  trois  fois 
ferrant  mon  bouclier  je  voudrois  braver  le  tré- 
pas,  plutôt  qu  enfanter  une  feule.  —  Ce  qui  con- 
vient à  mon   trifte   fort    ne    peut  convenir  au 
vôtre.  Vous  avez  une  patrie,  une  maifon  pater- 
nelle ,  une  vie  affurée  ,  de  chères  &  tendres  amies; 
êc  moi,  abandonnée  ,  profcrite  ,  je  fuis  outragée 
par  rhomme  qui  m*a  arrachée  à  une  terre  étran- 
gère ;  n'ayant  ni  mère ,  ni  frère  ,  ni  parent  qui 
me  ramène  au  port ,  battue  par  la  tempête  de 
Tadverfité.  Je  n*atcends  de  vous  qu'une  grâce  : 
s'il  s'offre  à  mon  efpric  quelque  moyen ,  quel- 
qu*arcifice  pour  rendre  à  mon   époux    tous   les 
maux  qu'il  m'a  faits ,  &  pour   punir  à  la  fois 
celui  qui  lui  livre  fa  fille  &  fon  odieufe  amante 
elle-même  ,  gardez  le  filence.  En   toute    autre 
occafion  ,  une  femme  eft  foible  &  fans  courage  » 
elle  redoute  les  affreux    combats  ,   &   ne  peut 
foutenir  la  vue  du  fer-,  mais,  lorfquun  époux  lut 
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fiiit  oorrage ,  il  n*efl  point  d*ame  plus  avide  d» 
fang.  q 

LE    CH«  UR. 

Médéeje  vous  promets  un  fi  de  lie  fitence;  car 
^dft  avec  juflice  que  vous  tirerez  vengeance 
d'un  perfide  époux  j  &  je  ne  m'ctonne  point  des 
rranfports  de  votre  douleur.  —  Mais  je  vois 
Créon  ,  le  roi  de  Corinthe ,  qui  s'avance  ,  ôc 
nous  apporte  fans  douce  quelques  ordres  aoi9fi\ 
veaux. 

SCÈNE     II. 
CRÈON,  MÉDÉE,'LE   CHŒUR. 


cii  ioK. 

•ja 
O  TOI  !  dont  le  farouche  regard  attede  b  fii^ 
rear  ,  Mcdce  ,  je  te  profcris  de  cette  terre, 
&  t*o^donne  à'cn  fortir  fans  délai ,  avec  tes  deux 
ikt'éeû  nvoi  qui  t*ea  fais  la  loi  «  ^  je  ne  reppr^ 
rerai  point  mes  pas  vers  le  palais  que  je  ne  Taie 
^t  ffioi-mème  exécuter. 

M  EDÉL. 

HéUs  '.  ma  ruine  eft  entière  ôc  ioévirablt> 
mt%  ennemis  oac  àiflaji  routes  les  voiles  »  ôc 
il  ne  me  rcde  aucun  afylc  pour  niç  dérober  à 
leur  pourfuite.  Cxéoo,  maigre  la  dureté  avcc 

Bij 
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laquelle  tu  me  traites ,  j'ofe  encore  t'iiiterrogcr: 
pourquoi  veux-tu  me  bannir? 

CRÉ  ON. 

Je  te  crains  5  que  fervent  de  vains  détours! 
je  tremble  que  tu  ne  portes  à  ma  fille  un  coup 
funefte.  Plufieurs  circonftances  concourent  à  nour- 
rir ma  frayeur.  Tu  es  '  artificieufe,  tu  possèdes 
de  dangereufcs  connoiiTances ,  &  tu  es  irritée 
par  la  perte  d'un  époux.  Je  fçais  que  dans  ta 
colère  tu  menaces  de  punir  cet  époux,  Scelle 
à  qui  il  va  s'unir ,  &  celui  qui  la  livre  entre 
Tes  bras.  Je  fçaurai  te  prévenir  :  j'aime  mieux 
encourir  ta  haine,  que  de  périr  vidime  de  ma 
molle  douceur. 

MÉ  DÉ  E. 

Hélas  !  ce  n*eft  pas  la  première  fois  que  me 
nuit  ma  célébrité;  trop  fouvent,  Créon  ,  elle 
fit  mon  malheur.  Que  tout  homme  fenfc  crai- 
gne déformais  de  donner  à  Tes  enfans  une  mC- 
crudion  propre  à  les  élevtr  au  deiïus  du  vulgaire  ; 
ou,  bien-tôt  vivant  au  fein  du  repos,  ils  feront 
livrés  fans  défenfe  à  Tenvie  haineufe  de  leurs 
concitoyens  *.  Car  oflfirez  aux  efprits  bornés  de 
nouvelles  vérités,  ils  vous  jugeront  oifif  plutôt 
que  fage ,  tandis  qu'en  paroilfant  vous  élever 
au  deffus  de  ceux  qui  jouiffent  de  la  réputation 

1  SoïH^ ,"  fape ,  fçavante ,  rufîe. 
>  1  }'ai  fuivi  les  manufcrits  ckés  pat  M.  Bnmck. 
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du  r^ avoir ,  vous  affligerez  leur  orgueil.  Moi- 
mcme  i*cprouve  un  pareil  fort:  odieuTe  aux  uns 
par  mes  lumières ,  je  fuis  fombre  êc  fàcheulè 
aux  yeux  des  autres  fans  leur  paroicre  plus  éclairée. 
Tu  crains  les  effets  de  ma  fureur  :  quitte  une 
vaine  frayeur  ,  Crcon  *,  je  ne  m'emporte  pas  à 
cet  excès  d'audace  de  violer  la  majeftc  des  rois. 
Et  quelle  in;ure  ai-je  reçue  de  toi?  Tu  as  pu 
donner  ta  fille  à  celui  dont  ton  corur  a  fait 
choix;  c'cft  mon  époux  feul  que  je  hais:  tout 
ce  que  tu  as  fait  eft  approuvé  par  la  fagelTe. 
Votre  bonheur  n'enflamme  point  mon  courroux, 
accomplirez  cet  hyménce  ,  foyez  heureux  ;  mais 
fouffrez  que  j'habite  ces  lieux.  Outragée ,  je  fçau- 
rai  me  taire ,  &  me  foumettre  au  fuprcme  pou- 
voir. 

CRÉÇN. 

Tes  paroles  font  douces  &  indnuantcs  ;  mais 
je  tremble  qu'au  Fond  du  cccur  tu  ne  médites 
quelque  fccrct  dedêin.  Je  me  fie  à  toi  d'autant 
moins  que  tu  me  parois  plus  tranquille.  Une 
femme  '  dont  la  colère  éclate  efl  moins  dangè^ 
reufc  que  celle  qui  la  cache  fous  un  air  Ci  mo- 
déré. Sors  promptcment.  Se  ceflè  de  vains  dif- 
cours:  c'efl  une  chofc  rcfolue  ;  n'efpcrc  riend^ 
tes  artifices  ;  tu  es  mon  ennemie ,  tu  ne  vivras 
point  parmi  nous. 

B  U  |rec  aio«e  :  le  U  en  cQ  de  (olae  d'un  booimc. 

B   iij 
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M  É  D  É  E. 

Au  nom   de  tes  genoux  que  j'embrade,  au 
nom  de  l'hymen  de  ta  fille. 
créo  N. 
Inutiles  efforts!  Ne  crois  pas  me  fléchir. 

M  É  D  É  E. 

Tu  me  profcris  ôc  n*as  point   d'cgard  à  ma 
prière  î 

c  R  É  G  N. 

Ma  famille  m*ert:  chère;  n'attends  pas  que  je 
te  la  facrifie, 

M  É  D  É  E. 

0  ma  patrie  !  ô  comme  en  cet  inftant  mon 
cceur  eft  plein  de  ton  fouvenir  ! 

CRÉON. 

Taime  auflî  ma   patrie  ,  &  de  plus   je   fuis 

père. 

M  £  D  é  E. 

Hclas  î   que   de    maux    Tamour   caufc    aux 
mortels  î 

c  R  É  o  N. 

Les  fuites  qu'entraîne  Tamour  varient  att 
gré  de  la  fortune  '• 

1  Crcon  qui  a  dans  lerpric  l*amour  de  fa  dWc  pdur  JafoniCOtrife 
l'exprctTion  de  mauvais  augure  que  Médée  vieoc  d'cmplo/^r,  &  Ùh 
voir  qu'il  cft  plein  d'efpéiance. 
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M  £  D  É  £• 

'  O  Jupiter  !  que  l'auteur  de  mes  infortunes 
oe  fe  dérobe  pas  à  tes  regards. 

CRBON. 

Pofte  loin  d*ici  tes  imprécations  infenGes  » 
délivre  moi  de  la  douleur  que  me  caufe  ta  pré* 
fence. 

M  £  o  É  £• 

Cefl  moi  qui  fuis  dans  la  douleur.  Eh ,  ne 
fuis-je  pas  la  proie  de  la  douleur } 

CRÉON. 

fiien-tot  la  main  des  gardes  qui  m*enviren- 
nenc  va  te  contraindre  à  nVobéir. 

M  É  D  é  E. 

Ecarte  cette  penfte ,  Crcon ,  mais  je  te  coti- 
se ici ...  . 

e  n  i  o  N. 
Mcdée ,  je  le  vois ,  il  faut  m'attendre  à  des 
violences. 

M  É  D  i  !• 
Je  fuis:  Tobjet  de  ma  pricre  n*eft  pas  d*ob* 
tenir  rafyle  que  tu  me  refufes. 

CHÉOH. 

Pourquoi  donc  réfifter  à  mes  ordres  ^  ne  pas 
quitter  cette  terre  2 

I  Ptetarqœ  rapporte  <{M M.  Bnm,t«y«Kkial&iR«^Uslf». 
Ulqm  dHcfférin  ,  prononça  ce  vcca. 
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MÉOÉE. 

Accorde  du  moins  un  jour  a  une  infortunée 
pour  choifîr  le  Heu  de  fon  exil  ,  &  pourvoir 
au  fort  de  Tes  enfans  abandonnés  de  leur  père. 
Vois -les  d'un  cril  de  pitié;  qu'ils  émeuvent  tes 
entrailles  paternelles  :  c'eft  pour  eu»  que  je  fol- 
licite  'un  mouvement  de  ta  bienveillance.  Ce 
n'efl  pas  mon  exil  qui  efl  la  caufe  de  mon  cha- 
grin; ce  font  les  maux  de  mes  çnfans  qui  font 
couler  mes  larmes. 

CRÉON. 

Mon  cœur ,  Je  le  fens ,  n'eft  pas  né  pour  la  ty- 
rannie. Rerenu  par  de  vains  égards,  plus  d'une 
fois  je  me  fuis  nui  à  moi-même;  &  maintenant 
encore,  Mcdée  ,  je  fens  que  Je  manque  à  ce  que 
je  me  dois  ;  toutefois  vous  triomphez ,  je  cédo 
à  votre  prière:  mais  je  vous  déclare  ici ,  que  fi 
demain  l'aftre  du  jour,  en  éclairant  cette  terre 
de  fcs  rayons ,  vous  retrouve  vous  ou  vos  fils 
dans  les  limites  de  mes  états,  votre  mort  eft 
inévitable.  Puifqu'jl  faut  enfin  que  je  me  rende 
à  vos  defirs ,  demeurez  un  feul  jour:  car  vou$ 
n'exécuterez  point  en  fi  peu  de  temps  '  les  fu- 
neftes  projets  qui  me  rçmpli(Tcnt  d'effroi, 

l   îa  n  peu    de  temps  :  j'ai  ajoute  cc$  mots. 
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SCÈNE       I    I    I. 

M  É  D  É  E,   L  E    C  H  (E  U  R. 

LE    CH  «  UR, 

O  iKMME  infortunée  !  hclas  I  à  quelles  dou- 
leurs votre  cœur  doit-il  être  en  proie  1  Où  adref- 
fcrez-vous  vos  pas  ?  Quelle  maifon  ,  quel  ami , 
quelle  terre  hofpitalicre  vous  recevra  dans  votre 
w\i  Malheureufe  Médce ,  abandonnée  par  les 
dieux  k  la  fureur  des  flots  au  milieu  d'un  océan 
fans  rivage  ! 

MÉO^E. 

De  tous  cotés  le  fort  me  perfécute  ,  il  eft 
vrai  ;  mais  ne  croyez  pas  que  je  fupporte  en  lâche 
Tes  coups.  Il  efl  encore  des  combats  réfervés 
aux  nouveaux  époux,  des  travaux  à  ceux  qui  les 
ont  unis.  51  Mcdée  ne  nourrilToit  en  fon  cœur 
fcfpoir  de  la  vengeance,  penfcz-vous  qu'elle  fc 
fût  abai(ïce  jufqu'à  flatter  fon  ennemi?  penfez- 
voos  qu'elle  lui  eOt  adrelfc  la  parole  ,  qu'elle 
l'eût  touché  d'une  main  fuppliante  ?  Monarque 
sn&nfé  î  il  pouvoit  prévenir  mes  defleins  par  l'exil , 
&  il  m'accorde  un  jour  I  Dans  ce  jour  j'abattrai 
snes  trois  ennemis ,  le  père ,  la  fille  Ôc  l'époux. 
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Parmi  les  difïcrciis  moyens  qui  s*offrent  à  mi 
vengeance,  chères  amies,  lequel  dois-je  préférer! 
cmbrâferai-je  le  palais  nuptial  ?  me  gli(Ièrai-je 
auprès  du  lit  des  deux  époux  >  enfoncerai-je  dans 
leur  cœur  un  fer  acéré  ? . . . .  Mais  Ci  j'écois  fur- 
prife  ayant  d*avoir  exécuté ,  mes  ennemis  joui- 
roient  de  mon  fupplice le  plus  fur  eft  d'a- 
voir recours  aux  arts  dans  lefquels  je  fus  nourrie  : 
le  poifon  fervira  mieux  ma  fureur.  —  Cen  eft 
fait  i  ils  péridènt.  Je  fuis  vengée. . . .  Mais  quelle 
ville  voudra  me  recevoir  ?  dans  quelle  terre  » 
auprès  de  quel  ami ,  de  quel  hôte  trouverai-je 
un  afyle  fiir  &  inviolable?  Il  n*en  eftpoint  pour 
moi.  Cherchons  encore  quelques  inftans , . . .  s'il 
s*offi:e  à  moi  quelque  forterefTê  alTurée  ,  j*uferai 
d*artifice  &  je  frapperai  le  coup  mortel  en  (îlence. 
Mais  fi  l'inévitable  deftinée  me  pourfiiit,  j*armema 
main  du  fer ,  farrache  la  vie  à  mes  ennemis  , 
Se  je  ne  confulre  plus  que  mon  audace  &  ma 
fureur  :  oui ,  j'en  jure  par  Hécate ,  ma  fouverainc 
&  ma  compagne  ,  qui  préfide  à  tous  mes  tra- 
vaux ,  que  je  révère  entre  les  immortelles ,  &: 
qui  habite  Tintérieur  de  mes  foyers;  aucun  de  mes 
ennemis  ne  pourra  Ce  vanter  d*avoir  impuné- 
ment déchiré  ce  trifte  cœur.  J'enfanglanterai  la 
couche  nuptiale ,  &  je  leur  ferai  goûter  Tamer- 
tume  de  mon  exil.  —  Courage  ,  Médée,  rafïèmble 
routes  tes  force^i  de  toa  arc ,  inveure  de  noo- 
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veaux  artifices  ,  fais  éclater  de  nouvelles  hor- 
reurs ,  ce  )our  cfl  l'épreuve  de  ton  courage.  Sup- 
porteras-tu tant  d*outrages  ?  Fille  du  folcil  !  feras- 
tu  ie  jouet  de  la  race  '  de  Sifyphe'\5cderépoufc 
de  Jafbn }  Ta  (cience  te  trahiroit-el)e  ?  ton  fexe 
fbiblc  Se  impuiffant  pour  le  bien ,  manqua-t-il 
jamais  de  pernicieux  artifices  ? 

SCÈNE    IV. 


LB     CHdUR  feul*. 

L  ^  "<  fleuves  remontent  vers  leur  fource ,  la  juf- 
tice  eft  anéantie ,  Tordre  établi  par  les  dieux  eft 
troublé  ,  la  nature  eft  bouleverfce  :  la  perfidie  cfl 
Tapanage  des  hommes  ,  la  foi  des  dieux  n  eft 
plus  refpeûée  i  ôc  la  renommée  s'empreiTe  de 
rendre  hommage  à  notre  fexe  :  les  femmes  vont 
être  couvertes  de  gloire  ;  leur  honneur  ne  fera 
plus  flétri  par  des  propos  injurieux. 

Les   inufes  ne  chanteront  plus  nos  infidélités. 
Ah!  fi   Phébus   nous   eût  enfei^né    les  fçavans 

I  Créco ,  roi  de  Corimbe  ,  écoit  filt  du  bripod  Sif/phc. 

t  Médéc  rcflc  p«n4ci»  for  U  Ceint ,  nuit  dans  un  état  de  pro- 
fonde lÉTtHc.  Pcadaac  llactnraU*  de  ce  cham  &  de  la  Tc^ne  qui  le 
pckide,  H  patoÎK  que  Ciéoo  iofonae  Jâfoa  de  rcatredcn  cjuil  a 
ta  anc  Médît. 


1$  MEDÉI, 

accords  de  la  lyre,  les  hommes  n*auroient  pas 
été  épargnés  dans  nos  chants  :  nous  n*cu(ïîons 
pas  plus  qu'eux  manqué  de  fujets  de  reproches. 

Dans  quel  tranfport  de  délire  as-tu  quitté  la 
niaifon  paternelle  ,  ôc  franchi  les  rochers  qui 
ferment  l'entrée  des  mers,  pour  habiter  une  terre 
étrangère  ,  oi\  tu  te  vois  abandonnée  par  un 
perfide  époux  ,  bannie  &  déshonorée  ? 

La  foi  facrée  des  fermens  n  efl:  plus  refpedée  ; 
la  pudeur  outragée  abandonne  à  jamais  les  illudres 
régions  de  la  Grèce ,  elle  a  pris  Ton  vol  vers  les 
cieux.  Et  toi ,  infortunée  l  tu  n*as  plus  de  père 
pour  te  tendre  les  bras ,  pour  t*accueillir  dans 
la  tempête ,  lorfqu  il  faut  céder  ton  lit  à  une 
orgueilleufe  rivale! 
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ACTE    I  I  I. 

SCÈNE     PREMIERE. 
JASON,  MJÉDÉE,    LE   CHŒUR, 


J  A  SON, 


Plus  d*uiie  fois  j*ai  été  témoin  des  fiineftes 
effets  de  Tavcugle  colère.  J*ea  vois  en  vous  un 
tridc  &  nouvel  exemple.  Vous  pouviez  habitée 
ce  palais»  il  fuififoit  de  fupporcer  avec  dou- 
ceur les  ordres  de  vos  maures  :  des  propos  inr 
(ênfèsvous  font  bannir.  J«  ne  vous  fais  point  un 
r  '  c  de  repérer  fans  ce(Tê  que  Jafon  eft  un 

^^...^^  i  mais  vous  avez  prononce  contre  le 
rrône  des  paroles  téméraires,  &  vous  devez 
vous  edimer  heureufe  que  l'exil  en  foit  la  feule 
punition.  J'ai  fait  mon  podible  pour  le  préve- 
nir &  pour  adoucir  refprit  d*un  monarque 
imté;  mais  vous  navez  point  cédé  vos  injures 
6e  vos  imprudentes  menaces  ;  vous  en  voyet 
enfin  l'effet.  Ne  croyez  pas  cependant  que  je 
fois  las  de  vous  fervir  :  je  viens  au  contraire 
vers  vous  pour  m*occuper  de  vos  intcrccs,  &  pour 


que  vous  ne  forciez  point ,  privée  ainfi  que  nos 
enfans  des  fecours  que  la  fortune  peut  vous 
offrir  ;  car  Texil  entraine  bien  des  maux  à  fa 
fuite.  Et  quoique  je  n'ignore  pas  que  vous  me 
haillez,  je  ne  pourrai  jamais  me  rejouir  de  ce 
qui  vous  afflige. 

MÉDÉ  E. 

O  le  plus  méchant  des  hommes  !  oui  ,  ta 
lâcheté  autorife  tous  mes  outrages.  Tu  viens 
encore  à  moi ,  toi  qui  es  un  objet  d'horreur  à 
mes  yeux  ,  toi  que  les  dieux  Se  les  hommes  dé- 
tellent ainfi  que  moi.  Ce  n  eft  pas  audace  & 
courage  d'ofer  envifager  en  face  une  époufc 
quon  a  trahie;  c'eft  le  comble  de  Timpudence, 
&  le  dernier  trait  d'un  lâche  caradcre.  Mai^ 
je  rends  grâce  aux  dieux  qui  t'amènent  en  ma 
prcfence  pour  '  foulager  mon  cœur  en  t'accablant 
de  reproches.  Ingrat ,  que  j*ai  fauve  de  la  mort*, 

I  Arque  aliquis  dicat  j  nihil  promoveris.  Multmn, 
Moleftus  certe  ci  fucro ,  atque  animo  morem 
Geflcro.  Tcrent.  Andr. 

-S  tffùroiffft.a'*  mf  'ia-UG'iv  *£Mw/«r  caot . 
TeLvrov  X..  T.  A. 
Ce  vers  fut  tourne  en  ridicule  i  caufe  du  ^rand  nombre  de  sicma 
ou  s  qui  s*y  tvouvenc.  Il  paroîc  que  c*cft  une  afFeûation  de  mollelTé 
8c  de  douceur  analogue  au  défaut  qu*Ariftophane  relève  dans  l*harmoniç 
des  prologues  d'iuripidc,  ôc  dont  j'ai  parlé  dam  I'Essai  su»,  la  vie 
rr  LES  ou  VR.  AGE  s  d'euripipi.  «  Nec  itias  quidem  circa  s  literara 
yt  delicias  bic  noagificr  fcrei  »,  dit  Quinciliea ,  en  indii)uant  les  vicet 
de  prononciation  que  le  rhéteur  ne  doit  pas  fouffrir.  Le  (îfH.'mem  adouci 
de  cette  confonne  a  en  effet  de  la  grâce ,  mais  ne  doit  pas  être  ptodigiié* 
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j'en  atreftc  ici  tous  les  Grecs  qui  montèrent  FArgo 
avec  toi ,  lorfque  tu  fus  envoyé  pour  foumetcre 
au    joug   les   taureaux   indomptes ,  foufflant  la 
fiamme  par  les  narines  -,  ôc  pour  femer  la  fatale 
moifîbn  :  un  dragon  vtilloit  auprès  de  la  toifon 
d*or  ,  qu'il  entouroit  de  mille  replis    tortueux  , 
&  t'en  dcfendoit  Tapproclic  :  je  le  tuai ,  Se  tu 
dus   à  ma  tendrefTe   la  lumière  donc   tu  jouis. 
Enfuite  j'abandonnai  mon  père  ôc  la  maifon  qui 
m'a  vu  naître;  trop  imprudente  Se  trop  crédule, 
je  te  fuivis  dans  lolcos  ;  je  fis  périr  Pclias  de 
la  mort  la  plus  cruelle ,  par  la  main  de  fcs  pro- 
pres filles,  pour  te  délivrer  de  tes  craintes.  Voilà , 
perfide  ,  voilà  ce   que  j'ai   fait  pour   toi ,  pour 
toi  qui  me  trahis ,  qui  prcftres  une  indigne  ri- 
vale à  la  mère  de  tes  enfans  î  Ah  î  fi  notre  hy- 
men tût  été  ftcrile,  j'aurois  pu  pardonner  de 
nouvelles  amoun. . . .  Quand  tu  foules  aux  pieds 
les   fcrmens  ,  parjure ,  pcnfes-ta  que  les    dieux 
n'ont  plus  l'empire  de  l'univers  ,  ou  que  les  an- 
tiques lois  émanées  de  leur  fagelTe ,  ne    fubfi- 
ftent  plus  parmi  les   monels  î  J'aitefte  ici  ces 
tiicux  que  tu   prcnois  à  témoin  en  embraffant 
tncs  genoux,  en  ferrant  ma  main  dans  la  tienne  j 
îU  voient  le    traitement    que    j'éprouve  de  tl 
perfidie  ,  ils  fçavent  fi  j'ai  dû  m'y  attendre. 
^^  Mita  |e  veux  ponr  un  moment  fiifpendrc  aa 
Jttfle  courroux.  Se  te  parler  comme  fi  je  t'ctois 


encore  chère.  Je  veux,  pour  te  confondre,  interro- 
ger ici  ta  confcience,  &c  dévoiler  toute  la  balTelfe 
de  tes  penfces  :  de  quel  côte  faut-il  tourner  mes 
pas  ?  Irai-je  dans  ma  patrie  auprès  d'un  père 
que  j*ai  trahi  pour  toi?  demanderai-je  un  afyle 
aux  filles  de  Pclias  ?  Sans  doute  elles  s'empref- 
feront  d'accueillir  celle  qui  fit  mourir  leur  père. 
. .  .  Af&eufe  fîtuation!  je  me  vois  accablée  de  la 
haine  de  mes  proches  ;  j'ai  changé ,  pour  te 
plaire  ,  en  implacables  ennemis  ceux  à  qui  je 
n'aurois  jamais  dû  nuire.  Quelle  eft  donc  ma 
récompenfe  ?  fans  doute  dans  la  Grèce  il  n*eft 
point  d*époufe  plus  fortunée,  il  a  eft  point  d'époux 
plus  tendre  de  plus  fidelle.  Ah  !  malheureufe  ! 

Eh  quoi!  lorfque  profcrite  &  abandonnée, 
je  fuirai  loin  de  cette  terre  ,  fans  amis ,  feule 
avec  mes  enfans,  dans  l'opprobre  &  dans  l'in- 
digence ,  oflîrirai-je  un  fpedacle  honorable  à  leur 
père  5  qu'on  verra  dans  les.  bras  d'une  autre 
pa(Tèr  au  fein  des  fêtes  &  des  plaidrs  une  vie 
qu'il  doit  à  ma  tendrelTe?  O  dieux!  pourquoi 
|i*avez-vous  pas  permis  que  la  fincéritc  du  cœur 
ie  reconnut  à  des  lignes  certains  &C  vifibles, 
comme  on  diftingue  l'or  pur  du  faux  métal  qui 
lui  reflçmble  '  ? 


I  Ce  mouvement  a  du  txp^ort  avec  celui  de  Tbéféc  dans  VHit* 
VOLYTE ,  a6t.e  ly.  fcçoc  y.  que  Racine  a  imité. 

Il 
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LE    CH  «  UR. 

La  coKre  n  cft  jamais  plus  violente  ni  plus 
tiifKcile  à  appaifer  que  dans  les  querdles 
qui  s'élcvenc  encre  ceux  qui  devroienc  s^aimcr 
(ciidremenr. 

J  A  s  O  N. 

Certes ,  j'ai   befoia  de  recueillir  toutes  mes 
forces  :  comme   un  pilote  prudent  qui  ferre  ft9 
voiles  à  rapproche,  de  Forage ,  c*eft    par   mft> 
fagcfîc  que  je  dois  réfifter  à  cet  impétueux    dé- 
bordement d*cloquencc.  Ces  bienfaits,  dont  vous 
ctts  (i  vaine,  c'cft  à  Vénus  que  j'en  fais  hom^ 
magc^ced  elle  qui  prcfida  à  ma  navigation , 
c*eft  elle  qui  fait  le   bonheur  des  hommes  ôc 
des    dieux.    Vous    fçivez  fans   doute    démêler 
vos  propres    Icntimens  *,  mais  il  ell  pénible  de' 
convenir  que  c'eft  Tainour  dont  les  traits  irréfii' 
(libles  vous  forcèrent  de  lauver  mes  jours;  mofJ^ 
même  je  ne   veux   point  jeter  fur  ce    m 
plus  de     '  ^'    que  vous.  Mais,  pour  \c^  '^  3 

que  VC-.    :    .    cz  rendus,  vous  nVtes  |  ms 

rccompenlê  ;  en  me  fauvant  vous  avez  obtenu 
d^  avantages  qui  furpafTent  tous  vos  bienfaits^ 
née  dans  une  terre  barbare,  vous  habitez  let* 
r'"'--'  '"orrunées  de  laGrcce;  vous  avez  apprit' 
i  l'empire  des  lois  ôc  de  la  juflice  A^- 
celui  de  la  force.  Tous  les  Grecs  connoiflcift^ 
votre  fagelTe.  Vous  avez  acquis  de  la  gloire  : 
Tome  FU  G 


J4  M  I  1»  E£, 

relcguce  aux  extrcmitcs  de  la  terre ,  eût-on  ja- 
mais parlé  de  vous  ?  Tous  les  trcfors  de  la  for- 
tune ,  tous  les  dons  de  la  lyre  d'Orphée  me 
touchent  peu  fi  je  iXQn  jouis  avec  éclat.  Voilà, 
puifqu'enfin  vous  me  forcez  à  vous  le  rappeler , 
voilà  ce  que  j*ai  fait  pour  vous.  Et,  quant  à 
Falliance  royale  qui  fait  l'objet  de  vos  repro- 
ches, je  m'engage  à  vous  faire  voir  qu'en  la 
contradant  j'ai  agi  en  homme  fage  ,  honnête  , 
enfin  ,  comme  votre  ami  &  celui  de  vos  enfans. 
—  Calmez  vos  tranfports.  —  Apres  avoir  quitté 
lolcos  ,  après  tant  d'aventures  malheureufes , 
errant  &  fugitif  en  ces  lieux,  quel  moyen  plus 
heureux  pouvois-je  imaginer  pour  réparer  nos 
communs  malheurs  que  d'époufer  la  fille  d'un 
roi  ?  non ,  comme  vous  me  le  reprochez ,  par 
unfentiment  de  haine  contre  vous, ou  preflTé  du 
defir  de  poiïeder  une  nouvelle  époufe  ,  ou  de  l'am- 
bition d'accroître  ma  profpcrité  ;  non,  les  fils 
que  j'ai  de  vous  fufEfent  à  ma  tendrefle ,  Se  je 
n'accufe  point  l'hymen  d'avoir  trahi  mes  efpé- 
rances.  J'ai  en  vue  un  objet  plus  important  fans 
doute  :  j'ai  voulu  fonder  pour  nous  une  maifon 
opulente  où  nous  fuffions  pour  jamais  à  l'abri 
de  la  trifte  indigence.  Car  je  fçais  afïèz  que  les 
amis  fuyent  loin  du  pauvre.  J'ai  voulu  enfin  que 
nos  enfans  fulTent  élevés  d'une  manière  conforme 
à  leur  nailTance  y  je  veux ,  Ci  je  leur  donne  des 
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frères  »  les  confondre  avec  eux  >  &  metrre  tout 
mon  bonheur  dans  cetre  douce  union  '.  Pour- 
quoi dcfireriez-vous  de  nouveaux  fruits  de  notre 
hymen  î  Cefl  pour  foutenir  les  enfans  que  îVi , 
que  je  fouhaire  d'en  avoir  d'autres.  Eft-ce  donc 
là  vous  trahir  ?  Vous-même  n'oferiez  le  dire ,  & 
la  privation  d'un  époux  n'avoir  ulcéré  votre 
cœur.  Tel  eft  le  caradcre  des  femmes:  tant 
qu'un  époux  cft  fîdeile ,  il  a  toutes  les  vertus'; 
mais  abandonne-t-il  la  couche  nuptiale  ,  Ces 
aérions  les  plus  vcrtucufes  leur  (embicnt  des  cri- 
mes oJieux.  Pourquoi  faut-il  que  les  hommei 
ne  puitfcnt  fc  palKr  d*clles  pour  jouir  des  dou- 
ceurs de  la  paternité?  combien  de  maux  le  ciel 
eût  épargnés  à  notre  efpéce  ! 

LE     CHOE  u  R. 

O  Jafony  tes  paroles  font  douces  8c  fJdui- 
fantes  ;  mais  je  te  dirai  librement,  du(Tc-je  paffèt 
pour  imprudente ,  que  rien  ne  peut  excufer  Tin» 
juQice  de  ca  conduite  envers  une  chafle  époufe. 


I  J«  veux  leur  faire  un  fort ,  leur  afTurer  un  rang , 
Qui  les  comble  de  gloire  ,  &  réponde  à  leur  fang. 
Près  du  cr6ne  élevés  à  l'ombre  de  leur  père , 
lU  trouveront  ici  plu«  d'un  dieu  tutciaire. 

:â  pour  eux  plus  qu'il  ne  m'a  promis , 
ufondra  même  avec  fes  petîts-fîls. 

Mîpii  de  LopfrpScnc,  aâc  II.  fciot  V. 

CiJ 


l6  MÉDBEy 

M  £  O  £  S. 

Je  fuis  ,  je  Tavoue ,  difïcrence  à  bien  des  égards 
du  refte  des  mortels  ;  car  riiomine  iiijufte  qui 
poffcde  Tare  de  colorer  ion  crime ,  mérite  à  mes 
yeux  un  double  châtiment.  Glorieux  d*embellir 
l'injuftice,  il  efl:  méchant  avec  audace;  la  fagelTc 
n*avoue  point  un  tel  art.  Ceffe  donc  le  te  iuf- 
tifier  par  d'éloquens  difcours  -,  un  mot  ftiffir  pour 
te  terrader.  Si  tu  nétois  pas  un  perfide,  m'au- 
rois-tu  fait  un  fecret  de  cette  alliance?  naurois- 
tu  pas  employé  la  voie  de  la  perfuafion  pour 
m*y  réfoudre  ? 

JASO  N. 

N'eft-il  pas  vraifemblable  que  vous  auriez 
fervi  mes  delTeins,  vous  qui  dans  cet  inftant  ne 
pouvez  commander  a  vos  tranfports  '  ? 

M  É  D  i  E. 

Dis  plutôt  que  tu  as  dédaigné  TalHance  d'une 
femme  étrangère  ;  dis  que  tu  as  craint  qu'elle  ne 
deshonorât  ta  vieillefîè. 

JASON. 

Sçachez ,  je  vous  le  répète  ,  qu'une  nouvelle 
cpoufe  n  étoit  point  Tobjet  de  mes  vœux  ,  Se 
qu  en  formant  ces  liens  je  ne  cherche  qu'à  faire 
votre   bonheur  &  celui   de   vos  enfans,  à   qui 

X  Cette  ironie  cft  l*armc  la  plus  sijre  que  pût  employer  Jafon  pour 
rcpoulTct  la  vive  attaque  qu'on  rient  de  lui  faire.  J'ai  donc  cru  devoit 
U  confetYcr  quoiqu'elle  perde  fa  grâce  dans  la  iraduOion. 


I 
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je   veux   donner   des   rois  pour  frères  &  pour 
protedcurs. 

MB  0£  £. 

Ail  !  que  jamais  les  dieux  ne  m'accordent  une 
vie  malheureufe  au  fein  des  profpcriccs ,  des  ri- 
chcflts  qui  foient  le  tourment  de  mon  cccur  ! 

J  ASON. 

Voulez-vous  r<;avoir  quels  vccux  vous  devrie» 
faire  afin  de  paroître  plus  fage?  Souhaitez  que 
les  biens  ne  vous  paroilTent  point  des  mauxlî 
qu'au  fein  du  bonheur  vous  ne  vous  cdimiez 
pas  malheureufe. 

.  M  É  D  E  E* 

Infulte  moi  :  car  tu  as  un  afyle  &  )e  ne  fuis 
qu'une  infortunée  fugitive. 

lASON. 

C'eft  vous-mcme  qui  ctes  l'auteur  des  maux 
dont  vous-vous  plaignez» 

M  É  D  É  E. 

Qu'ai- je  fait  ?  me  fuis- je  livrée  à  an  autre? 
ai- je  trahi  la  foi  que  je  t'ai  jurée } 

J  A  s  ON. 

Vous  avez  prononce  des  imprécations  contre 

M  £  O  É  fi* 

Hélas  !  je  fuis  moi-même  dans  ce  palais  l'objec 

de  votre  exécration* 

/^  ••• 


jS  M  £  D  £  E, 

J  A  SON. 

CelTons  ces  débats  inutiles.  Si  mes  richefles 
peuvent  dans  votre  exil  être  de  quelque  fecours 
à  nos  enfens  ou  à  vous-mcme  ,  parlez  ,  Je  fuis 
prêt  à  les  répandre  ;  j'enverrai  des  fymboles  aux 
hôtes  de  ma  famille  ,  afin  que  chacun  d'eux 
s*empre(Iè  de  vous  accueillir;  Ci  vous  écoutez 
la  raifon,  vous  ne  refuferez  pas  mes  offres,  & 
vous  éprouverez ,  en  domptant  votre  colère , 
que  c'ell  elle  qui  vous  rend  malheureufe. 

M  £  D  B  £• 

Je  n'uferai  point  de  rhofpitalité  de  tes  amis, 
&  je  ne  recevrai  rien  de  toi.  Les  dons  d'un 
homme  perfide  peuvent-ils  avoir  quelque  prix } 
j  A  s  o  N. 

Que  les  dieux  me  foient  témoins  que  je  veux 
être  utile  à  vous  &  à  vos  enfans  :  mais  que 
c'eft  vous  qui  rejettez  mes  ofïres ,  Se  qui  par 
votre  obAination  écartez  vos  ami9&  vous  attirez 
de  nouveaux  chagrins. 

M  É  D  É  E. 

Vole  où  tes  defirs  t'appellent  ;  déjà  tu  te  re- 
proches   une    Cl   longue   abfence.   Va  ,  deviens 

répoux  de  ton  odieufè  amante Peut-ctte  , 

s'il  plaît  aux  jufles  dieux ,  tu  voudras  ne  l'avoir 
pas  époufée. 


THACBDIE      D^lt/RIPIDI.  3P 

SCÈNE      II. 

MÉDÉE,    LE    CHŒUR. 


LE     CHŒUR. 


JL  o  R  SQU  E  l'amour  ne  connoît  point  de  Frein , 
l'honneur  &  la  vertu  difparoilTènc  en  fa  pré- 
fcncc;  mais,  quand  Cypris  exerce  avec  douceur 
fon  empire,  c*cft  la  plus  belle,  la  plus  aimable 
des  immortelles.  O  ma  puiUânte  maitrefTe  !  que 
jamais  ton  arc  doré  ne  lance  contre  moi  ces 
traits  inévitables,  plonges  dans  le  poifon  du 
defîr. 

PuilTé-je  chérir  toujours  la  fagefic  ôc  la  mo- 
dedie ,  les  plus  beaux  dons  de  la  divinité  !  Que 
jamais  mon  cœur  ne  fe  livre  aux  querelles  tn^ 
venimées ,  &  à  l'implacable  colère  qu'excite  la 
douleur  de  voir  un  époux  chéri  pafTèr  dans  les 
bras  d'une  rivale  î  O  Vénus  !  qui  honores  la 
couche  des  époux  unis  &  paifîbles ,  abaifTè  tes 
regards  propices  fur  les  tendres  époufes. 

O  ma  patrie  !  ô  ma  maifon  !  que  jamais  je 
ne  fois  forcée  de  vous  quitter  pour  vivre  dans 
l'exil ,  pour  mener  une  vie  difficile  dans  les 
liens  de  la  pauyreté  >  le   plus   redoutable   des 

Ciy 
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fléaux  !  Que  la  vie  me  foit  plutôt  arrachée  en 
ce  jour  !  Non  ,  il  n'cil  point  de  malheur  pareil  à 
celui  de  Te  voir  profcrice  du  lieu  de  fa  nailfance. 
Nous  Tavons  vu  ;  ce  ne  font  point  les  récits 
d'autrui  qui  nous  l'ont  appris.  Aucun  des  ci- 
toyens, aucun  de  vos  amis  n*a  pris  pitié  de 
vous  en  vous  voyant  en  proie  aux  plus  cruelles 
foufïrances.  PcrifTè  l'ingrat  qui  n*honore  pas 
un  ami  malheureux ,  &  qui  ne  lui  ouvre  pas 
Fafyle  facré  d'un  cœur  pur  &  fidelle  î  que  jamais 
Famitié  ne  m'unidè  à  fa  deftince  '  ! 

SCÈNE    III. 
ÉGÉE,MÉDÉE,  LE   CHCEUR. 


EG  E  î. 


M  É  D  É  E  ,  foyez  heureufe ,  c'eft  le  rœu  le  plus 
doux  que  nous  puiiïîons  former  pour  ceux  qui 
nous  font  chers. 

M  £  D  É  E. 

Egce,  fils  du  fage  Pandion,  recevez  à  votre 


X  Ce  cbaoc  cA  totit-à-fait  fembtabtc  à  ceut  qui  féparenc  licux  a<!^et. 
Mais  il  paroît  que  Mcdcc  reftc  fur  la  fccne  ,  puifque  le  charur  lut 
adrefTe  la  parole.  L'adtion  cachée  n'avance  pai ,  c*e(l  plucûc  VzdioM 
vifihk-  qui  a  quelque  mouycmcnt. 
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tour  mes  tendres  falutations.  Quel  heureux  cvc- 
ncment  vous  amène  en  ces  lieux? 

EGÉE. 

Je  viens  de  confulter  l'oracle  facrc  d'Apol- 
lon. 

M  É  D  £  £. 

Dans  quel  dcfTcin  avcz-vous  vifitc  ce  temple 
fameux,  place  au  centre  de  la  terre? 

ÉcéB. 
'  J'allois  demander  aux  dieux  de  permettre  que 
je  devinfïè  pcrc. 

MÉ  DÉ  F. 

Se  peut-il  que  dans  un  âge  fi  avance  vous  foycx 
fans  poftcritc  ? 

h  G  y  E. 
Ainfi  le  veut  ma  dellincc. 
M  É  o  É  E. 
Avcz-vous  pafîe  vos  jours  dans  le  célibat  ou 
dans  un  mariage  Acrile? 

EGEE. 

L  livriKii  ik\i  foumis  à  fes  lois. 

M  É  D  É  E. 

Quelle  rcponfe  Phébus  vous  a-r-îl  accordée? 

EGÉE. 

Sa  réponfê    obfcure   &    difficile  à  pcnccrer« 

M  EDÉ  E. 

M'cft-il  permis  d#  renicndrc  î 


4ik                                        MÉDÉE, 

iGit. 

Peut-être  pourrez-vous  réclaircir. 

M  É  D  é  £• 

Quelle  eft-elle  ? 

EGÉE. 

Crains  de  devenir  père  avant 

de 

revoir 

tes 

foyers  '. 

MÉDÉE. 

Et  dans  quel  but  avez-vous  dirigé  votre  na« 
vigation  vers  cette  contrée  î 
É  gé  E. 
Je   vais  vers  Pitthée,  roi  de  Trczène. 

M  É  D  E  E. 

Ce  fils  de  Pclops ,  illuftre  par  fa  piété  ? 

EGÉE. 

Je  veux  lui  faire  part  de  cet  oracle. 

MÉDÉE. 

Il  eft  expert  dans    l'art  d*en   développer  le 
fêns. 

ÉC  ÉE. 

C*e(l  le  plus    cher  de  mes   amis  &  de   mes 
hôtes. 

1  >€«.  Ne  ego  promincntem  utris  rolverem  pcdem. . .  . 
MiD.  Priufquam  cjuid  facias,  aut  ad  quam  terram  vcnias? 
jtG.  Ptiufquam  pathos  rurfus  ad  lares  venero. 
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M  é  D  £  E. 

Puiffciu  vos  voeux  ccrc  enfin  couronnes  ! 

KGÉE. 

Mais  pourquoi  vos  yeux  font-ils  abarrus } 
pourquoi  la  pâleur  ôc  la  criflefTe  rcgnenc-ellei 
fur  votre  viface  ? 

M  £  O  É  E. 

égée  ,  mon  époux  e(l  le  plus  perfide  des 
hommes, 

£GEE. 

Que  dites-vous }  ouvrez-moi  votre  ccrur  fans 
rcferve. 

MBOÉE. 

Jafon  m'outrage  fans  que  je  lui  aie  donne  au- 
cun fujet  de  plainte. 

ÉciE. 
Qu'a-t-il  fait  î  achevez  de  vous  expliquer. 

M  É  DÉ  E. 

Une  autre  que  moi  possède  fon  coeur  &  Ùl 
nmtu 

A-t-il  pu  jufques-Ià  pouiTèr  la  perfidie? 

MÉD  L  E. 

Hélas  î  il  n'cft  que  trop  vrai.  Il  foule  aux 
pieds  les  ncruds  les   plus  chers. 

^GÉE. 

Eft-ce  Tamour  ?  cft-ce  le  dégoût  ou  la  haine 
qui  ont  pu  l'y  déterminer  ? 
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M  £  O  é  E. 

Il  aime  ;  fon  cœur  eft  infidelle. 

EGÉE. 

Péri(Te  un  époux  parjure  ! 

M  E  D  É  E. 

Il  a  recherché  Talliaiice  des   rois. 

EGÉE. 

Quel  père  lui  a  donc  accordé  fa  fille  î 

M  É  D  É  E. 

Créon  ,  le  roi  de  Corinthe. 

EGÉE. 

Votre  douleur  eft  trop  légitime. 

M  É  D  É  E. 

Hélas  !  &  pour  furcroît,  on  me  chalTe,  on  me 
profcrit. 

EGÉE. 

Quel  eft  celui  dont  l'injufte  rigueur  met  ainfi 
le  comble  à  vos  peines  } 

médée. 

Ceft  Créon  lui-mcme  qui  me   bannit  de  fts 
états. 

EGEE. 

Et  Jafon  peut  y  confentirJ  A  cet  égard  en- 
core je  ne  puis  le  juftifier. 

MÉDÉE. 

Il  le  défapprouve  en  paroles  »  il  n'y  confenc 
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^ue  trop  en  effet.  Mais  vous ,  je  vous  en  con- 
jure par  votre  vilage  que  je  touche  ,  par  vos 
genoux  que  j'embrafîc ,  recevez  mes  fupplica- 
tions ,  prenez  pitié  d'une  infortunée  -,  ne  per- 
mettez pas  que  Je  refte  feule  &  abandonnée; 
accordez  moi  dans  votre  maifon  les  droits  facrés 
de  riiofpitalitc.  Pui(îîez-vous  voir  en  rccomptnfè 
vos  voeux  couronnés  par  i*amour  ,  ôc  mourir 
l'heureux  pcre  d'une  poftcritc   floriffanre  !  Vous 

orez  jufqu'oi^  va  ma  puiflance  ;  je  connois  des 
i..v:cts  qui  pourront  vous  être  utiles,  &  rendre 
à  votre  mariage  la  fécondité  qui  eft  Tobjet  de 
vos  dtfirs. 

ici  lé 

Madame,  ^c  dciirerois  ardemment  de  céder  à 
votre  prière ,  d'abord  pour  venger  les  dieux  ou- 
rragés,  enfuite  par  refpcrance  de  voir  leffèc  de 
vos  promefTès,  Se  d'obtenir  des  enfans  que  me 
refufe  la  nature;  mais  voici  tout  ce  que  je  puis 
faire:  fi  vous-vous  réfugiez  dans  mes  états,  je  vous 
y  recevrai  comme  l'honneur  ^'  Thonncteté  l'exi- 
gent :  vous  déclarant  en  même  temps  que  Je  ne 
vous  emmènerai  point  hors  de  cet  état.  Si  vous 
pouvez  vou«^-!iKme  vous  rendre  dans  mon  palais, 
comptez  que  vous  y  trouverez  un  afyle  inviolable 
&c  que  je  ne  vous  livrerai  point  à  vos  ennemis* 
C^eflà  vous  de  fortir  feule  de  cette  rerre  ;  je  ne 
veux  point  me  rendre  coupable  envers  /es  ci-* 
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toyeiis,  ôc  violer  à  leur  égard  les  loix  de  rhofpi- 

calicc. 

MÉDÉE. 

Ccii  eft  a(Tèz  pour  moi,  (1  vous  m'engagez  votre 
foi  aux  termes  que  vous  venez  de  dire.  C'eft  tout 
ce  que  je  défire  d'obtenir  de  vous. 

EGÉE. 

Ne  vous  fiez-vous  point  à  moi?  d'où  peut  venir 
votre  inquiétude? 

MEOÉ  E. 

Je  me  de  à  vous, il  eft  vrai  :  mais  j*ai  pour  enne- 
mis la  maifon  de  Pélias  &  Créon.  Lié  par  le  nœud 
du  ferment,  vous  ne  m'abandonnerez  point  à  ceux 
qui  voudront  m'enlever  de  vos  états:  mais  fi  vous 
ne  m'accordez  que  de  fimples  paroles  fans  attefter 
la  majefté  des  dieux,  ferez-vous  toujours  animé 
du  même  zèle,  3c  ne  céderez-vous  point  aux  ins- 
tances qu  on  ne  manquera  point  de  vous  faire  î  Je 
fuis  foible;mes  ennemis  font  puiflansjils  font  aflîs 
fur  le  trône. 

EGÉE. 

Votre  prévoyance  eft  extrême  ;  mais ,  Ci  mes 
fermens  peuvent  vous  rafTurerjje  n'héfite  pointa 
les  faire  j  ils  me  fourniront  à  moi-même  une  rai- 
fon  plus  forte  à  offrir  à  vos  ennemis  pour  ne  pas 
me  rendre  à  leurs  réclamations,  «Se  vos  inquiétudes 
feront  difEpées.  Nommez  donc  avant  moi  les 
^ieux  que  vous  voulez  que  j*attefte. 
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M  i  D  É  E. 

Jurez  par  cette  terre ,  par  le  foleil  mon  aïeul, 
par  cous  les  dieux. 

icÉE. 
A  quoi  tauc-il  que  je  m'engage  par  ce  redou- 
table ferment? 

M  B  o  É  E. 

Jurez  de  ne  point  me  chtfTêr  de  vos  états  jjurex 
que,  tant  que  vous  aurez  un  fouflfle  de  vie,  vous 
ne  fouffrirez  point  que  mes  ennemis  viennent 
m'en  arracher. 

â  G  i  E. 

Je  Jure  par  la  terre ,  par  le  difque  brillanr  dû 
foleil ,  par  tous  les  dieux ,  d'obfèrver  religieuse- 
ment ce  que  vous  venez  de  me  prefcrire. 

M  É  D  £  E. 

Il  fuffir.  Si  vous  violez  ce  ferment ,  quelle  peine 
confenrez  vous  à  fouffrir  ? 

É  G  i  E.  . 

Celles  que  les  dieux  rcfèrvent  aux  împîes. 

M  É  D  É  £. 

Adieu  :  continuez  heurcufement  le  voyage  que 
vous  avez  entrepris  :  de  mon  cote ,  je  fiiîs  fatisfaite. 
Je  ne  tarderai  pas  à  vous  demander  un  afyle» 
dès  que  j'aurai  terminé  ce  qui  me  relie  encore* 
à  £ûre ,  ôc  que  mçs  vorax  /èront  accomplis. 

LE     CHŒUR. 

o  roi!  que  le  fils  de  Maia,  que  le  conduc* 
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teur  ccledc  vous  ramène  dans  votre  palais  ! 
PuifTeiic  tous  vos  projets  réuffir  au  gré  de  vos 
defirs  î  car  je  vois  en  vous ,  illuflrç  Egée ,  un  mortel 
vraiment  généreux. 

S  C  È  N  E     I  V.  : 

MÉ  P  É  E,  LE    CHŒUR. 


M  E  D  E  E. 


\J  Jupi  T  Efv  1  ô  Juftice!  ô  clarté  du  (bleil! 
voici  le  moment  du  triomphe.  O  mes  amies! 
c*eft  à  prçfent  que  je  vais  goûter  la  vengeance. 
Egée  m'ofîre  un  port  dans  la  tempête,  où  je  diri- 
gerai mes  penfées  i  c'eft  dans  la  citadelle  de  Pallas 
que  je  jetterai  Tancre  de  raa  pouppe  vidtorieufè.. 
Il  faut  enfin  vous  expliquer  tous  mes  projets. 
Écoutez  mes.. affireux  Tecrets.  J'enverrai  une  (le 
mes  femmes  à  Jafon  pour  le  prier  de  fe  rendre 
auprès  de  moi  ue.raçcueillerai  avec  de  douces 
paroles  ;  je  lui  dirai  que  fa  conduite  n*a  plus  rien 
que  je  blâme ,  que  j'approuve  Ton  mariage  avec  la 
jeune  princefîe  (pour  qui  le  traître  m'abandonne), 
que  cette  alliance  eft  convenable,  que  Tes  pro- 
jets font  fages  8c  excellens  :  je  lui  demanderai  de 
permettre  que  mes  fils  demeurent  auprès  de  lui; 

non 
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non  que  je  veuille  laifTêr  mes  enfans  en  butte 
aux  outrages  d'une   rivale,  mais   afin   d'attirer 
Cette  princeilè  dans  un  piège  où  elle  doit  pcrir  i 
car  je  les  enverrai  chargés  de  prcfens  pour  la  nou* 
velle  cpoufc ,  fous  prétexte  d'obtenir  fa  bienveil- 
lance ,  afin  de  n  être  pas  compris  dans  ma  pros- 
cription ;  ils  lui  porteront  une  robe  fine  ôc  légère, 
6c  une  couronne  enrichie  d*or;  mais  «celle  efl  la 
vertu  des  poifons  donc  ces  prcfens  feront  imbus» 
que  fi  elle  en  veut  parer  fa  perfbnne,  elle  expirera 
dans  les  tourmens,  6c  tout  ce  qui  la  touchera 
éprouvera  le   mcme  fort.  C'en  efl  fait,  je  ne 
m'occupe  plus  de  ma  rivale.  Mais  je  frémis  des 
attentats  qui  vont  terminer  mes  vengeances.  Je 
maCfacrerai  mes  enfans: nul  mortel  ne  peut  les  dé- 
rober à  ma  fureur.  Après  avoir  rempli  Ja(bn  d'hor- 
reur &  d^eftroi ,  après  avoir  détruit  fa  famille»  je 
m'cnfiiis  de  cette  terre  fouillée  du  fang  de  mes 
enfans ,  étonnée  mt)i-mcme  de  mes  forfaits.  Non , 
je  ne  ferai  pas  la  rifêe  de  mes  ennemis.  Hélas  ! 
que  me  fert  une  trille   exiftence  ?  fans  patrie , 
fans  famille,  fans  efpérance  î  O  quelle  fut  mon 
erreur  de  quitter  la  maifon  de  mes  pères,  d écou- 
ter les  paroles  fcduifantes  d*un  Grec  plein  d'arti- 
fice !  Ah  !  fi  la  fortune  me  féconde  il  expiera  (a 
perfidie,  il  ne  reverra  point  vivans  les  fils  qu'il  eue 
de  moi, jamais  fa  jeune  cpoufe  ne  le  rendra  père) 
car  elle  ne  peut  éviter  la  mort  cruelle  que  met 
nmc  ri.  D 
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poifons  lui  prcparenc.  Loin  de  moi  tout  fcnti^ 
nient  de  foiblelfe  ou  de  lâcheté  i  qu'on  fçache  que 
ce  cœur  n'eft  pas  infenfible  à  Toutrage  ;  qu'autant 
pour  fes  amis  il  eft  ardent  &  fidelle,  autant  il  eft 
terrible  ôc  implacable  dans  fa  haine.  Telles  font 
ies  vertus  où  je  place  ma  gloire, 

LE     CHŒUR. 

Puifque  vous  avez  daigné  nous  faire  part  de  vos 
de(Tèins,  fouffirez  que,  par  amour  pour  vous,  autant 
que  par  refped  pour  les  lois  facrces  des  mortels  , 
nous  faflîons  nos  efïbrts  pour  vous  en  détourner. 


M  £  D  É  £. 


En  vain  vous  le  tenteriez.  Hélas!  je  vous  par- 
donne de  penfer  autrement  que  moi  :  vous  ne 
fentez  pas  mes  douleurs. 

LE    CHŒUR. 

Quoi  î  vous  feriez  périr  ceux  que  vous  avez 
portés  dans  vos  flancs  ? 

M  É  D  É  E. 

Oui, je  déchirerai  le  cœur  d'un  perfide  époux. 

LE      CHŒUR. 

Hélas  î  c'efl:  fur  vous-même  que  vous  exercerez 


votre  vengeance. 


M  E  D  E  E. 


Ceft  a(Ièz  ;  fufpendez  des  difcours  fuperflus.  Er 
toi ,  fidelle  efclave ,  va  prier  Jafon  de  fe  rendre 
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auprès  de  moi.  Je  connois  des  long-temps  ton  zèle 
pour  ta  maîtrefTc  ;  garde-toi  de  révéler  ce  que  tu 
viens  d'entendre.  Si  tu  m'aimes  ,  fi  tu  es  digne  d% 
ton  fexc,  obferve  un  religieux  filence^ 

SCÈNE    V. 


LE     C  H  «  u  R  féal  *• 

Ilii'stres  Erechthéides ',  élevés  des  long-temps 
au  faite  des  profpérités»  fils  des  dieux  fi^rtunés, 
premiers  habitans  d'une  terre  facréeôc  invincible, 
c]iii  vous  nourridez  des  fruits  glorieux  de  la  fa- 
^Life,  qui  marchez  triomphans  au  fein  d*un  air 
brillant  &  pur  !  c'efl  dans  vos  rians  vallons  que 
jadis  la  blonde  Harmonie  apprit  à  répéter  les 
chants  que  lui  didoient  les  chafles  Piérides. 

Là,  (ur  les  rives  du  beau  Céphife,  on  dit  que 
Cypris , puifant  une  onde  pure ,  répand  fiir  les  lieux 

I  On  ne  pevt  fupporer  que  Mc<lée  adreife  cet  mots  au  chaut  qui 
refte  enfuiic  fur  la  fcénc.  Aiuiî  j'ai  fuppléi  (Uns  la  craduûioa  la  Hc- 
fifMdna  de  viDiLti  itCLATi  qui  m*a  para  indiquée ptt  le  fcas.  M.  liar- 
dioQ  croit  au  coocraire  que  Hkàie  t*adt«flè ici  aax  (èmmts  du  cborur, 
6c  en  conclud  qu'elle  cft  leur  ccinc. 

1  L'cfclAve  de  MMéc  emploie  t'inctrrane  de  cet  ennVke  âezécacec 
lv»r«<rc  dont  elle  eA  char|^.  Lc«  ino»  que  le  cboeot  êâutb  à  Midi* 
ne  ruppofenc  pas  nfctfliittnmic  fil  pcéftoc*. 

,  Cea  le»  Arhfaimi  qd  CoM  apptlb  aiofi  da  noa  de  ktt  rai 
iucbUiéc. 

Dij 


*yi  MEDEE, 

d*alentour  la  douce  haleine  des  vents  tempcrcs; 
elle  mêle  fans  cefïè  aux  cheveux  qu'elle  embellit , 
des  guirlandes  de  rofes  qui  répandent  un  doux 
parfum  ^  envoie  les  amours  en  tous  lieux  pour 
lervir  de  minières  à  la  fagede,  &  pour  partager 
tous  les  travaux  de  la  vertu  *. 

Ces  fleuves  facrés,  cette  ville  religieufe  rece- 
vront-ils une  mcre  impie  &  parricide  ?  —  Vois 
le  flanc  déchiré  de  tes  propres  enfans  !  contemple 
ce  meurtre  abominable  !  Ah  !  nous  t*en  conju- 
rons ,  nous  tombons  à  tes  pieds  toutes  à  la  fois  ; 
épargne  ton  propre  fang. 

Ton  cceur  auroit-il  ce  féroce  courage  ?  ta  main 
le  ferviroit-elle?  En  fe  fixant  fur  ces  viclimes  in- 
fortunées, tes  yeux  ne  fondroient-ils  pas  en  lar- 
mes? Non-,  quand  tes  fils  de  leurs  foibles  bras 
embralferont  tes  genoux,  en  invoquant  ta  clé- 
mence, tu  ne  tremperas  point  dans  leur  fang  une 
main  barbare  &  parricide. 

1  Les  meilleurs  artiftes  de  l'antiquité  ont  peint  l'amour  comme 
Tami  8c  le  compagnoH  de  la  fagelTc  \  leurs  plus  fublimes  ouvrages  lui 
attribuent  ce  cara^ctc.  Winckdmanu ,  Hist.  tb  l'A^t.  tom.  I. 
p.  144- 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE- 
JASON,    MipiB^kJè-    CHCEUR, 


1  A  s  ON. 

J  f.  cède  à  vos  dcflrs  ,  madame ,  ôc  votre  iiijttfte 
haine  n'a  point  diminue  mon  zcle  j  me  voici  prcc 
à  vous  entendre. 

M  É  fi  £  E. 

Jafon  »  je  t*en  conjure  9  excuse  mes  fureurs  ; 
oublie  des  paroles  inconfidcrces.  Deux  perfonnes 
unies  comme  nous  par  des  ferviccs  mutuels , 
doivent  fupporter  leurs  foiblclTes.  J*ai  enfin  re- 
connu ma  faute  9  &  je  me  la  fuis  vivement  re* 
prochcc.  Malheureufe  î  me  fuis-jc  dit  à  moi-mê- 
me ,  pourquoi  ces  iranfports  de  colère  &  de  hnine 
contre  un  iiomme  c]ui  veut  mon  bonheur?  1\<. 
quoi  me  rendre  odieufe  au  prince  6c  à  mon 
époux,  qui  dans  une  féconde  alliance  n'a  em 
N  le  bien  de  mes  enfans  ôc  le  mien  pror- 

j..  .     «crifions  un  injuftc  courroux.   Dois-je  me 

Diij 


f4  MEDiE, 

plaindre  lorfque  les  dieux  répandent  fur  moi 
leurs  faveurs  ?  n*ai-je  pas  des  enfans  qui  font 
encore  mon  bonheur  ?  N'ctois-jc  pas  bannie  &c  ' 
fugitive,  lorfque  Corinthe  m'ofïrit  un  afylerCes 
reflexions  m'ont  fait  fentir  mon  injuftice  &  ma 
folie.  A  prcfent  j'approuve  ta  conduite,  elle  me 
paroît  fage  &  prudente ,  &  l'alliance  que  tu  con- 
trades  nous  eft  néceflaire.  Infenfée  que  fctois  î 
je  devois  m'en  rejouir  ,  concourir  à  la  former , 
m*unir  à  ta  nouvelle  cpoufe ,  de  la  combler  de 
mes  foins  Ôc  de  mes  carefles  j  mais  une  femme 
n'a  pas  fur  elle  tant  d'empire.  Montre  la  gcnc- 
rofité  de  ton  fexe ,  8c  n'imite  pas  ma  foiblefTè. 
Je  la  confeffe  &  je  l'abjure  en  ta  prcfence.  —  O 
mes  enfans  !  accourez ,  fortez  du  palais ,  venez 
embralïèr  votre  pcre;  dcteftez  avec  votre  mère 
l'injufte  haine  qu'elle  a  fait  naître  ;  vos  parens 
font  d'accord ,  Se  leur  colère  cft  appaifce.  Que 

vos  mains   s'unifTent    dans   la   mienne O 

cruelle  penfée  !  je  frémis  en  portant  les  yeux  fur 
ce  qui  eft  caché  dans  les  ténèbres  de  l'avenir. 
O  mes  enfans  !  pourrai-je  encore  long-temps 
jouir  de  votre  vue?  vous  verrai-je  tendre  vers 
moi  vos  bras  innocens  ?  Ah  malheureufe  ! ...  je 
fens  couler  mes  pleurs ....  je  frilTonne.  —  En 
me  réconciliant  avec  votre  père  aprcs  de  fi  longs 
débats,  le  cœur  fi  tendrement  ému,  comment 
retiendrois-je  mes  krmes? 


TRACÉDII     »*  EURIPIDE.  Sf 

LE     CHŒUR. 

Des  larmes  nouvelles  roulent  auQi  dans  mes 
yeux.  Ah  î  puiffent  ces  malheurs  n'en  pas  prépa- 
rer de  plus  grands  ! 

]  A  SON. 

J'approuve  vos  fentimens ,  madame ,  &  je  ne 
puis  m*en  plaindre.  Il  cft  naturel  qu'une  femme 
cède  au  premier  mouvement  de  colère  que  lui 
caufc  le  chanj;ement  d'un  cpoux  ;  mais  votre  coeur 
.1  fçu  y  faire  fucccder  des  mouvemens  plus  doux, 
»5v:  Taveuglc  palTîon  enfin  a  fait  place  à  la  pru- 
dence. Je  reconnois  à  ce  trait  une  femme  fage 
&  vertucufe.  Mes  fils,  s'il  plaît  aux  dieux,  vous 
éprouverez  l'effet  de  mes  foins  &  de  ma  pré- 
voyance. J'ofe  cfpérer  qu'un  jour  vous  ferez  dans 
Corinihc  aiïis  au  premier  rang,  à  côté  de  vos 
jeunes  frères.  CroifTèz  Se  profpcrcz;  votre  père 
idra  foin  de  tout  ce  qui  vous  regarde,  6c 
ICI.,,  doute  un  dieu  propice  daignera  féconder  fa 
tcndrcrTc.  PuilTé-je  vous  voir,  élevés  dans  Thon- 
neur  ôc  dans  la  vertu,  devenir  à  la  fleur  de  l'âge 
la  terreur  do  mes  ennetnis  !  Mais,  madame ,  pour- 
quoi ces  larmes  qui  inondent  votre  vifoge  ?  pour- 
quoi dcrournez-vous  les  yeux?  il  femble  que  ce 
que  je  dis  vous  afflige. 

Rien  ne  devtoit  fans  doute  exciter  mes  alar- 
mes. Mais ,  hélas  !  je  fonge  à  cet  pauvres  infortuoéf* 

Dît 


5^  wécéi, 

j  A  s  o  N. 

Calmez  vos  inquiétudes,  &  repofez-vous  fiir 
mes  foins. 

M  É  o  É  £• 

Oui,  j'y  fuis  rcfolue.  Je  ne  me  défie  point  de 
la  fincérité  de  tes  promefTès  :  mais  une  femme 
peut-elle  être  exempte  de  foiblelTè,  &  ne  point 
donner  cours  à  fes  larmes  ? 
j  A  s  o  N. 

Mais  enfin  pourquoi  ces  enfans  vous  arrachent- 
ils  des  géniidèmens  fi  douloureux  ? 

M  £  D  £  £. 

Hélas  !  )c  fuis  leur  mère  :  quand  tu  formois  des 
vœux  pour  leur  vie,  j'ai  frémi  à  la  penfée  que 
peut-être  ils  feroient  vains.  Mais  je  ne  t*ai  fait 
part  qu'en  partie  de  ce  que  j'avois  à  te  dire  :  il  eft 
temps  que  j'achève  de  t'ouvrir  mon  cœur.  PuLf- 
que  le  roi  ordonne  que  je  fois  bannie,  &  que  telle 
eft  fa  volonté  fuprcme ,  je  nVy  foumets  ;  je  fais 
plus ,  j*en  reconnois  la  (àgefiè ,  &  je  ne  voudrois 
pas  moi-même  demeurer  plus  long-temps  en  ces 
lieux,  où  ma  préfence  vous  eft  à  tous  importune, 
&  où  Ton  m'envifage  comme  une  ennemie.  Je 
foufcris  volontiers  à  la  fcntence  de  mon  exil  -, 
mais  que  du  moins  tes  fils  puiiTent  être  élevés 
fous  tes  yeuxj  obtiens  de  Créon  cette  grâce  j  qu'ils 
ne  participent  pas  à  ma  peinp. 
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lASON. 

Tigiiore  C  je  pourrai  le  fléchir-,  mais  Je  le  tcn* 
tcrai. 

M  É  1>  B  B. 

Engage  ton  époufe  à  le  demander  à  fon  pcre, 

I  A  s  o  N. 
Je  le  ferai  y  Se  j'efpcre  Fy  déterminer  fi  fon  cccur 
n*a  point  renoncé  aux  fcncimens  naturels  à  foa 

fcxe. 

M  ÉDÉ  E. 

Je  veux  t'aider  dans  cette  gcncreufe  entreprife. 
J'enverrai  k  ton  épouTe  mes  fils  charges  de  prc- 
fcns  magnifiques  &  propres  à  lui  plaire,  une  robe 
fine  3c  légère ,  une  couronne  enrichie  d*or.  Qu'on 
m'apporte  à  Tindant  ces  orncmens  précieux  :  je 
veux  que  rien  ne  manque  à  fon  bonheur,  &:  que 
dans  le  mcmc  jour  elle  pofscde  un  illuftre  époux 
&  la  fup  '  dont  le  Soleil  mon  aïeul  vou- 
lut décor.. ..très.  Mes  enfans,  prenez  dans 

vos  mains  ce  prcfcnt  nuptial  ,&:  allez  l'offiir  à  la. 
jeune  princeflè  qui  va  devenir  Theureufc  époufe 
de  votre  père.  Ce  ne  font  pas  des  dons  qu'elle 
doive  dédaigner. 

I  A  s  o  N. 

Pourquoi  fi  follement  prodiguer  vos  richciTcs! 
Penfez-vous  que  la  maifon  des  rois  manque  de 
robes  magnifiques ,  ou  d'ornemens  enrichis  d'or  | 
Cardez  de  vous  en  dépouiller  :  un  fcul  mot ,  R 


jS  MÉOÉE, 

elle  a  pour  moi  quelque  eftime  ,  la  touchera ,  n'en 
doutez  pas, plus  que  tout  l'or  du  monde. 

M  E  D  É  E. 

Je  ne  puis  le  croire.  Les  prcfens  flcchifïent  les 
dieux  mêmes  ',  &  l'or  a  fur  les  cœurs  plus  de 
pouvoir  que  les  plus  brillans  difcours.  La  fortune 
fourit  à  la  princelTè ,  les  dieux  augmentent  Cqs 
profpcritcs,  c'eft:  une  jeune  époufe,  elle  va  monter 
fur  le  trône.  Et  moi  je  racliétcrois  l'exil  de  mes 
enfans,  je  ne  dis  pas  de  tout  Tor  que  je  pofsède, 
mais  de  tout  le  fang  qui  coule  dans  mes  veines. 
Allez,  mes  enfans ,  entrez  dans  rj  lliperbe  palais, 
jetez-vous  aux  pieds  de  la  iivouv^^lle  époufe  de 
votre  pcre;  devenue  aujourd'hui  ma  maîtrefTè, 
ofîrez-Iui  ces  riches  parures ,  Se  obtenez  par  vos 
prières  qu'elle  ne  vous  fafTè  point  fortir  de  Ces 
états.  Obfervez  fur  toutes  chofes  de  les  remettre 
entre  fes  mains  &:  qu'elle  les  reçoive  elle-même. 
Partez,  &  rapportez  à  votre  mcre  Theureufe  nou- 
velle qui  fait  Tobjet  de  tous  fes  défirs. 

I  Munera ,  crede  mihi ,  plaçant  hominerque  dcofque  , 
Placacur  donis  Jupiter  ipfe  datis. 

OviH.  Akt.  III. 


T  R  A  G  E  O  I  «     O   E  U  K  I  p  I  D  E.  $f 

SCÈNE    II. 


r  E    CHŒUR»  reul ,. 

ri'NBSTE  rciolucion  qui  ne  me  lailTe  plus  d'efpc- 
rance  !  Ils  marchent  au  chemin  de  la  mort.  En  ac- 
ceptant le  riche  diadème,  \s  jeune  cpoufc  va  rece- 
voir Tinflrumenc  de  fou  fupplice^  elle  en  va  cein- 
dre fa  blonde  chevelure,  &  (es  mains  placeront 
fur  fà  tt'te  l'affreux  ornement  du  Tartare. 

La  grâce ,  l'éclat  immortel  de  ce  fuperbe  voile 
ne  peut  manquer  de  la  feduire  y  elle  ceindra  fon 
front  de  la  couronne  où  brille  l'or  travaillé  avec 
art ,  Se  bientôt  elle  portera  aux  enfers  cette  par 
rure  nuptiale.  Tel  eft  le  picge  inévitable  oà  elle 
doit, tomber  5  telle  eft  la  fin  cruelle  qui  lui  eft 
réfervce:  elle  ne  peut  éviter  le  fort  qui  la  pourfuic^ 

Et  toi ,  lâche  ôc  malheureux  époux  !  toi  qui  re- 
cherches Talliance  des  rois ,  tu  ne  fçais  pas  que  tu 
arraches  la  vie  à  tes  fils  6c  à  ton  épouse  ;  îicLis  !  tu 
ignores  l'horreur  qui  t'environne. 

Je  gémis  fur  ton  fort,  6  malheureufc  mère, 
qui  vas  plonger  le  poignard  dans  le  fein  de  te| 
propres  fils,  afin  de  venger  l'honneur  du  lit  nup- 
tial &  la  foi  qu*un  perfide  époux  a  violcc  pour 
voler  dans  les  bras  d'une  autre. 

t  Poir-lcit  MMk  teftc  ccll«  for  le  théltM,  sais  cUr  a'tgic  poiac  ll^ 
peodAfit  ce  cham  du  cbeor,  k»A\ààa  hkèàU  v«n  eiéansr  fou 


UBDil, 

ACTE    V. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

MÉDÉE,  LE  GOUVERNEUR, 
LES  DEUX  FILS  DE  MÉDEE, 
LE    CHŒUR. 


LI     GOUVERNEUR. 

O  M  A  maîtrelTe  !  vos  fils  ne  feront  point  ban- 
nis i  Taugulle  époufe  de  Jafon  a  reçu  leurs  pré- 
fens  avec  empre(ïèmenc  ,  &  on  va  leur  accorder 
un  traitement  plus  doux. 

MÉDÉE. 

Hclas  ! 

LE     GOUVENEUR. 

Pourquoi  paroilïez-vous  troublée ,  quand  tout 
féconde  vos  vaux  ?  pourquoi  détournez- vous  le 
vifage  ?  il  femble  que  mon  difcours  vous  bleflè  '. 

I  M.  Brunck  fait  remarquer  ici  une  interpolation.  En  efFct  ces  mots  i 
<c  Pourquoi  détournez-vous  le  vifage  ?  Il  fcmblc  que  mon  difcours  voui 
aï  blcfTe  »  :  ne  font  que  la  répétition  de  ceux  que  Jafon  adrc{îc  à 
Médée ,  a£lc  IV.  fc.  1.  p.  ^5  ,  avec  très  peu  de  changement.  Il  auroit 
4onc  fallu  peut-être  les  fuppcimcr  ici  comme  a  fait  ce  fçavant  éditeur* 
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M  £  D  É  £• 

Ah  dieux  î 

LE    OOUYCILNEUR* 

Ces  tri  fies  accens  s'accordent  mal  avec  ce 
que  je  vous  annonce. 

M  É  D  E  £• 

Hélas!...  hélas! 

LE   GOUVERNEUR, 

Auroi5-je,  /ans  le  fçavoir,  annoncé  quelque 
revers  funefte  :  j'efpcrois  vous  réjouir  par  un« 
heureufe  nouvelle. 

MEOÉE. 

Je  ne  te  fais  aucun  reproche»  m  as  die  ce 
que  ru  as  du  dire. 

LE    GOUVERNEUR. 

Pourquoi  donc  cet  air  fombre  &  abarni ,  ces 
yeux  qui  k  rempliflènt  de  larmes  ? 

M  É  o  É  E. 

O  vieillard  î  puis-je  m*en  défendre?  les  dieux 
me  perfécucent  y  la  rcfolution  que  j'ai  prifè  fait 
le  tourment  de  ma  vie. 

LE    GOUVERNEUR. 

Prenez  courage  ;  c*eft  une  nouvelle  vidkoire 
que  VOUS  vcncz  de  remporter  en  faveur  de  vos 
enfans. 

M  É  D  É  s. 

Je  dois  auparavant  les  conduire  en  d'aucrei 
lieux  ....  Ahl  malbeureufîî  î 


4è  m  i  d  é  c  , 

LE    GOUVERNEUR. 

Vous  n  ctes  pas  la  feule  mère  qui  fe  /bit  vue 

fcparce  de  fes  eiiFans  chéris.  Supportez  avec  pa- 
tience des  maux   infcparables  de  notre   nature. 

M  É  D  É  E. 

J*y  ferai  mes  efforts.  Mais  rentre  dans  le 
palais ,  va  préparer  à  mes  enfans  ce  qui  leur 
eft  nccelTaire ,  ainfi  que  tu  le  fais  chaque  jour. 

SCÈNE    II. 

MÉDÉE,  LESDEUX  FILS  DE  MÉDÉE, 
LE  CHCEUR. 


MEDEE. 


O  ^  E  S  enfans  !  voilà  donc  la  ville ,  voilà  la 
maifon  qui  vous  fervira  d'afyle  ,  lorfque  privés 
d'une  tendre  mcre,  vous  l'abandonnerez  à  fou 
trifte  fort.  Et  moi ,  malheureufe  fugitive  ,  je  ne 
jouirai  point  du  bonheur  de  vous  voir,  de  vous 
fentir  heureux  5  je  ne  préparerai  point  votre 
couche  nuptiale  ;  vous  ne  recevrez  point  une 
époufe  de  ma  main  -,  je  n'allumerai  point  la  tor- 
che facrée.  Ah  1  malheureufe  î  j'expie  ma  fierté. 
En  vain  je  vous  ai  nourris  ;  en  vain  j'ai  fup- 
portc  pour  vous  tant  de  peines  &  tant  de  ten-^ 
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dres  inquiétudes  y  c*e(l  en  vain  que  mon  fcin  a 
été  déchiré  par  la  douleur.  Hclas  !  c*efl  fur  vous 
quécoienc  fondées  mes  plus  douces  espérances; 
je  vous  envifagcois  comme  les  fouciens  de  ma 
vieillefTe  ,  comme  ceux  qui  dévoient  fermer  mes 
paupières ,  ctre  ma  couronne  &  ma  gloire.  Dou- 
ces illufions  !  comme  vous  vous  ères  évanouies  ! 
Sans  vous ,  je  pa^Terai  une  vie  tride  &  mifcra- 
ble.  Vous  ne  verrez  plus  votre  mcre  ;  bientôt 
dans  votre  coeur  fon  fouvenir  fera  place  à  d*autres 
fentimens.  Ah  !  mes  enfans  !  pourquoi  tournez- 
vous  fur  votre  mère  vos  doux  regards?  pourquoi 
me  fi)uriez-vous  fi  tendrement?  eft-ce  votre  der- 
nier fourire?. .•  Dieux!  que  ferai-je?..,  ô  mes 
amies  !  je  fens  mon  cœur  fe  diiToudre ,  en  vo- 
yant fe  fixer  fur  moi  ces  yeux  où  brille  l'inno- 
cence  '  Non ,  je  ne  puis  !  loin  de  moi  mes 

horribles  projets , . . .  j'emmeperai  mes  fils  avec 
moi  ,  ils  me  fuivront  dans  mon  exil:  pourquoi 
£aut-il  que,  pour  punir  leur  père,  je  fafîc  à  mou 
propre  cœur  une  plus  fanglante  blelTure  ?  Non , 
je  renonce  à  mes  projets 

Mais  quoi  !  je  fouffi-irai  qu*on  m*outrage  im- 

I  Cen  eft  fait . . .  Innoceos ,  vous  me  tendez  les  bras. 
C  l",  carcfTans  ,  ce  fouris  plein  H  appas 

Ur la  nature ,  augmentant  ma  foible/Tc , 

Jufqu'au  food  de  mon  cœur  vont  chercher  la  cendrelTe* 
MipiB  de  loogtfktie ,  iO»  IV.  (u  VU. 
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puncment ,  de  que  mes  ennemis  înfultent  à  ma 
foibledè  î  . . .  Je  fignalerai  ma  vengeance  ....  jô 
me  reproche  des  fentimens  pufillanimes. — Vous , 
mes  enfans  ,  rentrez  dans  le  palais.  —  Que  les 
divinités  qu^offenfent  mes  fanglans  facrifices  Ce 
retirent.  Rien  ne  peut  plus  amollir  mon  cou- 
rage  Arrête,  barbare  i   que  vas -tu  faire? 

Oh  î  malheureufe  !  redeviens  mcre  ;  épargne , 
épargne  tes  enfans  :  en  vivant  avec  toi  loin  de 
ces  lieux,  ils  foulageront  tes  ennuis...  Non, 
j'en  jure  par  les  furies  infernales ,  je  ne  livrerai 
point  mes  fils  à  mes  ennemis ,  pour  être  l'objet 
de  leurs  outrages  &  de  leurs  mépris.  Ils  ne 
peuvent  éviter  la  mort  qui  les  menace  de  toutes 
parts  :  puifqu'il  faut  qu'ils  deviennent  fa  proie  , 
c*eft  moi  qui  les  ferai  périr  ,  moi  qui  les  ai  fait 
naître  \  Uarrct  efl:  irrévocable,  je  ne  puis  plus 
m*en  défendre.  La  tête  ceinte  du  bandeau  fatal , 
&  revêtue  de  la  robe  empoifonnée  ,  déjà  la  prin- 
ce(Te  expire.  Marchons  dans  le  chemin  de  la 
mort,  précipitons- y  fes  vidimes. —  Je  veux  voir 
encore  mes  enfans.  Approchez,  mes  fils,  donnez- 
moi  votre  main  droite  y  que  votre  mère  bai/e 
cette  main  chérie  ;  que  mes  lèvres  's'appliquent 
fur  vos  lèvres  ingénues.  O  traits  que  je  chéris  î 
ô  figure  où  fe  peint  la  candeur  6c  1  innocence  ! 

I  Ces  mots  font  répètes  zàc  Vï.  fc.  II.  &  font  probablement  in- 
uipolcs  à  Tua  de  ces  deux  (adroits. 

vous 
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VOUS  fcmblcz  faits  pour  le  boilheur  .. .  .  hclas  ! 
puiÛiez-vous  en  jouir  !  non  plus  comme  aurre- 
fois ,  votre  père  vous  Ta  ravi,  Oî  délicieux  em- 
bralTemens  !  oh  !  c]ucl  plai(îr  de  fentir  palpiter 
leur  tendre  coeur,  de  refpirer  leur  douce  ha- 
leine !  •  • .  Allez. .  . .  fortez-  Je  ne  puis  plus  fou- 
-nir  votre  vue,...  je  fuccombe  à  tant  d'hor- 
reurs. Je  (çais  quels  font  mes  forfaits  ,  j'en 
connois  toute  ratrocitc;  mais  une  aveugle  fii- 
reur  m'entraîne,  j'y  cède  maigre  moi-même; 
déplorable  vidime  d'une  pafllon  funefle  ,  qui 
dc(bla  de.cout  temps  l'univers  '. 

S  C  È  N  E     I  I  I. 


LE      CHŒUR     fcul'. 

O  ou  VENT   dans   des    queflîons   profondes  & 

fublimcs  j'ai  exercé  mon  in:  des  ob- 

rs   plus  grands  que  ceux  c  v^nt  occuper 

mon  fexe.  Une    mufe  prcAdc  a  nos  chants  & 

. ,  ^   ( 
I  Video  meliora  proboque ,  détériora  fequor. 

Ovia. 
1  II  femblt  que  PcxprtflioD  de  Mèd^  au  coauBCDcement  de  la 
icèiM  fiiivamc  ,  iiklique  qu'elle  l'écanc  pour  obferver  ù  pcrfonoe  d» 
Tient  i  elle.  —  Elle  vient  de  dire  que  ndi\k  la  prlnceife  eipire  m.  Oa 
peut  d«nc  ruppoCcT  que  le  ceaipi  de  l*«ux'aAt  cft  employé  â  vcalt  lai 
tffonet  cette  douycIW. 

Tom4  ri.  E 
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naus  infpire  la  fagelTè.  La  fcience  ôc  les  dons 
des  mufes  font  rares  parmi  les  femmes ,  mais 
elles  ne  leuif^  font  point  interdires.  Heureux  le 
mortel  qui  ignore  les  douceurs  de  Thymen  5^ 
de  la  paternité  !  il  en  ignore  au(îî  les  peines  & 
les  mortelles  angoiifes.  Mais  ceux  qui  ont  vu 
croître  dans  leurs  maifons  de  tendres  rejetons, 
font  en  proie  à  des  tourmens  qui  renailTent  fans 
ce(Tè  ;  leur  inquiétude  Te  tourne  d'abord  fur  les 
foins  qu'exige  une  bonne  éducation  -,  il  faut  pour- 
voir enfuite  à-la  fortune  de  fes  enfans.  Un  doute 
cruel  fe  mêle  à  ce  travail ,  &  déchire'  le  cœur 
d'un  père  :  il  ignore  (i  Tobjet  de  fes  foins  doit 
un  jour  y  répondre  ,  ou  s'il  le  déshonorera  par 
fes  vices.  Enfin  voici  le  dernier  coup  Se  le  plus 
affreux  qui  Tattend.  Ses  enfans  jouilîant  d'une 
fortune  a(îurée ,  ont  atteint  l'âge  de  l'adolef- 
ce,nce ,  &  fe  diftinguent  par  leur  vertus,  La 
mort  impitoyable  vient  les  arracher  dlentrefèç 
bras ,  &  'leV".etïtr.àinë  aux  êfifers.  Ah!  faut-il 
qu'à  tous  les  maux  aoiit  les  dieux  affligent  notre 
nature  ,  nous  foùhaitions  de  voir' ajouter  la  plus 
hotrible  des  do\ileurs  ? 
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A  C  T  E     V  I. 

SCÈNE    PREMIÈRE.      . 

MLDtE,    UN     MESSAGER, 
LE     C  H  (E  U  K. 


M  E  D  t  F. 


M  E  S  amies ,  dcjà  depuis  long- temps  Je  porto 
mes  rcî:ards  de  ce  cote ,  dans  l'impatience  oil 
je  fuis  d'apprendre  le  fucccs  de  mon  entreprife* 
< —  Voilà  un  des  ferviceurs  de  iâfon  qui  s'avance; 
Tcmotion  qui  fe  peine  fur  Ton  vifage  annoficé 
quelque  chofc  d*excaordinatre. 

'  ESS  AG  ER. 

A  quels  turtaus  vous  ctcs-vous  portée  ?  Fuy^^ 
Mcdce  ,  fuyez  au  travers  des  mers  i  ou  fur  un 
char  rapide  &  Icgcr  franclnflez  les  plaine?  im- 
ineiifes  de  la  terre. 

M  B  D  i  £• 

Qucft-il  donc  arrive  qui  doive  m'obligcr  i 
fmï} 

£ij 


^t  M  2  D  £  E  , 

LE    MESSAGER. 

La  princeffe  n'eft  plus  ;  k  roi  périt  avec  elle , 
&  vos  poifons  en  font  la  caufe. 

M  É  D  É  E. 

O  nouvelle  dclicieufe  !  —  Va  ,  je  te  compterai 
toujours  au  nombre  de  mes  bienfaiteurs  &  de 
mes  amis. 

LE     MESSAGER. 

Quoi!  madame,  ne  vous  rerte-t-il  plus  de  fen- 
timenc,  ni  de  raifon  jpour  ofer  vous  rcjouir  après 
avoir  violé  le  palais  des  rois  par  de  tels  outrages, 
&  ne  point  frémir  d*horreur  &  de  crainte  î 

M  É  D  É  E. 

Ami  !  j*aurois  beaucoup  de  chofes  à  te  répondre  : 
mais  fais-moi  le  récit  de  cet  événement  ;  n'oublie 
aucune  circonftance  ;  tu  doubleras  ma  joie,  fi  tu 
m'apprends  que  leur  mort  a  été  douloureufe  Se 
terrible. 

LE     MESSAGER. 

Lorfque  vos  deux  enfans  font  entres  avec  leur 
père  dans  les  appartemens  de  la  jeune  princelfe  , 
vos  ferviteurs  fîdelles,  affligés  de  votre  douleur, 
ont  parcage  votre  joie.  A  l'inflant  le  bruit  fe  ré- 
pand que  vos  querelles  font  terminées.  On  s'em- 
prefTè  autour  de  vos  fils  ;  on  les  accable  de  careflcs: 
Tun  prend  leur  main  &  la  baife;  un  autre  embralTè 
leur  tcte  blonde 5  &  moi,  le  cœur  tranfporté  de 
plaifir,je  les  ai  fuivis  jufques  dans  Tappartemenc 


MKWEE. 


mlU/dfJ  ■ 


V-c>.    i;t)is   càf   vuirt-    l'paîix  otïu    «.nroii    21  votre  tClKireiîcj 
rcceve«,«a  fa.  fiivrur  le»  prefcns  quiis  vous  apportent. 
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des  femmes.  La  reine  *,  avant  de  les  apperccvoir, 
a  jeté  fur  Jafon  un  regard  vif  &  tendre  :  mais 
bientôt  elle  a  voile  fes  yeux  ;  elle  a  dctourné  la 
tctc  pour  ne  point  rencontrer  un  objet  odieux. 
Votre  cpoux  s*eft  approché  d*clle;il  a  feu  Tap- 
paifer  par  ces  mots  remplis  de  douceur  :«  Ccffèz 
»  de  haïr  ceux  qui  vous  aiment  »  princedè;  calmez 
»  votre  colère  ;  pourquoi  détourner  vos  regards  } 
»  les  fils  de  votre  époux  ont  droit  à  votre  tcn- 
»  drclTe  i  recevez,  en  fa  faveur,  les  préfens  qu'ils 
»  vous  apportent ,  ^  demandez  à  votre  père  qu*il 
»  daigne  adoucir  la  fentence  qui  les  bannit  de  fes 
M  états  *i.  Sa  prière  d<  Tcclat  de  ces  riches  dons 
touchent  le  cœur  de  la  princcffeîelle  promet  à  fbn 
époux  de  faire  tout  ce  qu'il  dcfire.  A  peine  celui- 
ci  s'eft-il  retiré  avec  vos  fils ,  qu  elle  fe  pare  de 
cette  robe  élégante  &  magnifique,  6c  entrelace 
dans  fes  cheveux  la  couronne  enrichie  d*or , 
edàyant  devant  un  miroir  les  formes  les  plus 
gracieufes ,  &  fouriant  à  fa  propre  image.  Enfui  te 
elle  quitte  fon  trône  fuperbe  &  fe  promène  dans 
fes  appartemens,  pofant  avec  grâce  fon  pied  d'une 
blancheur  éclatante  ,  &  regardant  autour  d'elle 
avec  une  contenance  noble  6c  ficre.  Mais  tout- 
i-coup  ( ô  fpe^bacle  plein  d'horreur  !)  fon  vi/àge 
change  de  couleur; elle  recule  pâle  6c  tremblante» 
elle  veut  regagner  fon  trône ,  à  peine  y  peut-eHe 

I  Lktcc^cvieiit  i  Là  aaindfe  qae  aou  nTpeftooi  aa  lias  de  fOMw 
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atteindre  &  prévenir  fa  chute.  Une  vieille  efclave 
qui  fc  trouvoir  \\  par  hazard,  s'imaginant  que  la  fu- 
reur de  Pan  ou  de  quelqu'un  des  dieux  s'ctoit  empa- 
rée de  fa  maîcrelTè,fe  meta  pouffer  des  hurlemens 
pour  en  détourner  l'effet;  mais  bientôt  elle  voit  fa 
bouche  blanchie  d'une  écume  afîreufe,  fes  yeux  qui 
fe  renverfenr,  &:  le  fang  qui  fe  retire  de  fes  veines: 
elle  jette  un  cri  effroyable  ^  douloureux.  L'une 
court  vers  fon  pcre ,  l'autre  vers  fon  nouvel  époux, 
annoncer  cette  terrible  cataftrophe.Tout  le  palais 
retentit  des  pas  précipités  des  efclaves  *,  elle  refte 
fans  voix,  &  les  yeux  immobiles;  le  temps  fuit,  & 
déjà  un  courfier  agile  auroit  pu  franchir  un  ftade  , 
lorfqu'enfin  l'infortunée  s'éveille  en  poulfant  de 
longs  gémi(Tèmens.  La  douleur  l'afiTaille  à  la  fois 
de  toutes  parts.  Le  bandeau  doré  qui  entoure  fa 
tête  répand ,  par  un  affreux  prodige ,  des  torrens 
d'un  feu  confumant;  &  cette  robe  magnifique, 
préfent  fatal  de  vos  enfans,  s'attache  à  fa  chair  & 
la  dévore.  Elle  fe  lève,  elle  cherche  à  fe  dérober 
aux  flammes  qui  la  pourfuivent;  elle  fecoue  fa  tcte 
&  fa  chevelure  flottante;  elle  voudroit  arracher  le 
fiinefte  diadème;  mais  l'ornement  cruel  demeure 
inébranlable  ;  à  chaque  nouvel  eflfbrt  le  feu  redou- 
ble fa  violence.  Elle  tombe  enfin  vaincue  par  la 
douleur,  méconnoilTable  à  tout  autre  qu'à  l'œil 
d'un  père.  Sts  yeux  défigurés  n'offrent  plus  de 
forme  certaine  >  on  ne  retrouvoit  plus  fur  fon 
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vifage  aucun  des  traits  de  (on  ancienne  beauté; 
des  ruidlaux  de  fang  &  de  feu  tomboient  de  fa  tcre 
à  la  fois;  les  chairs  Ce  dérachoient  des  os  comme 
dts  lames  de  poix  ardente, ^ron^ces  &c  confumécs 
par  un  invilîble  poifon.  Aôrcux  fpeâade  !  per- 
fonne  n*ofoit  toucher  ce  corps  inanime:  fon  fort 

roit  pour  tous  une  trop  cruelle  leçon.  Cependant 
ion  malheureux  pcre  '■  :  ces  calamités  :  il  ar- 

rive rou:  à  coup  dans  cc  ..w.. ,  il  fe  précipite  fur  le 
corps  de  i'à  fille;  il  vcrfe  un  torrent  de  larmes,  &:,  la 
predànt  entre  fcs  bras» il  la  couvre  de  fes  baifcrs. 
—  "O  fille  infortunée  1  s*ccriet-il,  quel  dieu  te 
fait  foufîrir  ce  fupplicc?  Qui  a  privé  le  tombeau 
d'un  vieillard  des  honneurs  de  la  paternité  ?  O 
ma  fille!  je  veux  mourir  avec  toi»».  —  Apres  s  être 
ainfi  livré  aux  premiers  tranfportsde  Ton  défèfpoir» 
l'infortuné  vieillard  veut  relever  (on  corps  débile; 
mais  il  refte  attaché  par  la  robe  infernale,  comme 
le  lierre  (e  colle  aux  tendres  rameaux  du  laurier. 
Ici  commence  une  lutte  épouvantable  :  il  tâche 
pour  fe  dégager  de  foulcTcr  un  genou  ;  auffî-tot 
elle  le  retire  en  arrière, â:  le  fait  retomber  avec 
elle:  s'il  veut  s'en  arracher  de  force,  le  malheureux 
vieillard  fcnt  fa  chair  déchirée  fe  (cparer  des  os 
c]u  elle  recouvre.  Il  fuccombe  enfin,  &  rend  l'ame 
au  milieu  des  plus  afH-eux  toûrmens.  Le  père  &  la 
^"       .    -j  -   -  iprcs  l'un  de  l'autre,  offrent  un 

^  1  on  ne  peur  rcfuftr  (es  larmes. 

£iv 


5^1  MEDéEi 

Eviter  les  fuites  de  ces  tragiques  cvcnemens,5t 
fbngezà  vous  fouflraire  aux  malheurs  prcts  à  fon- 
dre fur  votre  tête.  Ah!  les  mortels  ne  (ont  qu'une 
ombre  légère  ;  je  ne  crains  point  de  le  dire ,  ceux 
qui,  fiers  d'un  vain  fçavoir ,  font  étalage  de  leur 
fageffe ,  font  ceux  dont  le  cœur  efl:  le  plus  rempli 
de  folie  &  d'extravagance.  Le  bonheur  n'eft  pas 
le  partage  des  humains  j  les  faveurs  de  la  fortune 
en  marquent  certains  degrés, mais  il  nen  eft  point 
pour  l'homme  heureux, 

LE      CHOEUR. 

Les  dieux  accablent  Jafon  de  tous  les  maux  qu'a 
mérités  fa  perfidie.  Infortunée  fille  de  Créon  î  que 
votre  fort  me  touche!  Innocente  vidime  d'un  fu- 
nefte  hyménce  ! 

SCÈNE     II. 
MÉDÉE,    LE     CHCEUR. 


Mi  D  ÉE. 

jVIes  amies  ,  il  ne  me  refte  qu'à  porter  les  der- 
niers coups  avant  de  fuir  de  cette  terre.  Pour- 
quoi tarder?  Abandonnerai-Je  mes  fils  aux  fureurs 
d'une  main  ennemie?  Ils  ne  peuvent  éviter  la 
mort  qui  les  menace  de  toutes  parts  :  puifqu  il 
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four  qu  ils  deviennent  fa  proie  ;  c*e(l  moi  qui  les 
ferai  mourir,  moi  qui  les  ai  fait  naître  \  Courage» 
mon  ccrur ,  arme-toi  de  cruaut(^-,  frappons  ce  coup 
affreux,  mais  nccelTàirej  &c  toi,  ma  main,  prends 
le  poignard.  Marche ,  Mcdce  *,  franchis  la  trifte 
carrière  de  la  vie;  repouflê  une  indigne  fbiblefTê; 
perds  le  fouvenir  de  tes  enfans ,  perds  un  trop  cher 
fouvenir  9  oublie  que  tu  es  mère.  Se  qu'ils  font 
fortis  de  ton  fein.  Mcconnois,  un  feul  jour,  ton 
fang  ;  après  cela ,  livre  ton  cœur  au  dcferpoir.  Je 
les  aime,  oui,  je  les  aime  en  leur  arrachant  la 
vie;  &  plus  ils  me  font  ckers,plus  je  fuis  mal- 
heureufc  ! 

SCÈNE    III. 


LE    CI!  a  u  R  feul. 

O  terre!  ô  foleil  refplendilfimt  de  lumière! 
voyez,  voyez  une  femme  barbare,  prête  à  frap- 
per fcs  fils  d'une  main  parricide.  Ils  te  doivent 
leur  cclefte  origine.  Ah  !  que  le  fang  des  dieux  ne 
foit  point  verfé  par  une  main  mortelle  !  AHre 
brillant  Se  divin ,  contiens ,  appaife  fa  rage.  Eloi- 
gne cette  furie  fanguinaire  qu  agitent  les  noirci 
divinités. 

En  vain   tu    les   portas   dans  ton   fcin ,  ea 

I  C*cû  une  pluAfc  tcph^ ,  cowae  Je  l'ai  fjÉi  reourciaet  ci-4dlH» 
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vain  tu  les  mis  au  monde,  barbare,  quî  es  for- 
tie  des  rochers  inhabites  des  Syinplcgades  !  Ah, 
malheurcufe  !  où  t'emporte  ta  dcteftable  fureur  ? 
De  quel  meurtre  abominable  ta  main  va-t-elle  fc 
fouiller  ?  Ceux  qui  n*ont  point  frcmi  de  verfer  le 
fang  de  leurs  proclies ,  ont  expié  leurs  crimes  par 
d'affreux  fupplices  :  la  vengeance  des  dieux  pour- 
fuit  la  maifon  des  parricides  '. 

SCÈNE    IV. 

LE    CHCEUR,  LES    DEUX   FILS 
DE   M  É  D  É  E  dans  l'intérieur  du  palais. 


PREMIER    ENFANT  (dans  le  palais.) 

O   dieux!  où  fuir  pour  éviter  la  fureur  de 
ma  mère  ? 

SECOND    ENFANT  (dans  le  palais.) 

Hélas  !  je  l'ignore O   mon  cher  frcrc  ! 

nous  Tommes  perdus. 

L  E    G  H  GE  U  R. 

Entendez- vous ,  entendez-vous  les  cris  de  fès 

1  Ce  chcrur  n'cft  pas  hors  de  la  tragédie.  La  première  partie,  ou  U 
Hrophe  peut-ctrc  confiHcrce  comme  une  prière  faicc  à  part.  L'anti*- 
ftrophc  cft  acirclfce  à  Mcdce  qui  peut  l'entcnrlre ,  puifqu'on  voit  dans 
la  fccn-î  fuivante  que  les  cnfaiis  menacés  «le  la  mort  entendent  le 
chaut.  Il  n'y  a  donc  point  ici  de  nouvel  aâc  j  c'cCi  la  continuation 
de  l'aAion. 
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enfans  ?  Malheureufe  !  cruelle  î  ...  Je  veux  entrer 
dans  le  palais  »  &  prévenir  un  ^^arricide  abomi- 
nable. 

LES   ENFANS  (dans  le  palais.) 

Oui,  venez,  au  nom  des  dieux,  volez  à  no- 
tre fecours  ;  il  eft  temps  :  le  fer  eft  fufpendu  fur 
nos  tctes. 

LE     CHCUR. 

Malheureufe!  ton  cœur  e(l-il  de  fer?  es  tu 
donc  un  rocher  infenfîble,  pour  o(er  de  ta  pro- 
pre main  abattre  les  tendres  fruits  auxquels  ton 
(èin  donna  la  vie }  Ino  fiirieufe  put  feule  com- 
mettre un  tel  attentat:  errante  &  pleine  des 
tranfports  que  lui  infpiroit  Tcpoufe  du  maître 
des  dieux,  feule  entre  les  mcrcs  elle  ofa  trem- 
per fes  mains  dans  le  fang  de  Ces  deux  fils; 
mais  bientôt  s'clançant  du  rivage ,  elle  fe  pré- 
cipita dans  les  flots ,  &  vengea  par  fa  mort  fon 
forfait  exécrable.  —  O  crime  affreux  dont  rien 
n'égale  Tatrocité  î  ô  fureur  que  Thymen  enfante 
parmi  les  mortels,  &  dont  la  couche  nuptiale 
fut  trop  fouvent  déshonorée  ! 


7^  M  É  D  £  E  » 

SCÈNE    V. 
JASON,   LE    CHŒUR. 


•       JASON. 

C-»iTOYENNEs,  quî  eiitourcz  rentrée  du  pa- 
lais ,  rcpondez-rnoi  :  où  eft  Tauteur  de  tant  de 
crimes  ?  où  eft  Mcdée  ?  efl-elle  dans  le  palais  > 
a-t-elle  difparu?  Si  les  goaftrcs  de  la  terre  ne 
s'ouvrent  pour  lui  donner  pafîage ,  ou  (î  elle  ne 
s'clcve  dans  les  vaftes  plaines  de  l'air ,  fa  mort 
expiera  l'offenfe  faite  à  la  niaifon  des  rois.  Se 
{èroit-elle  flattée  de  frapper  impunément  leurs 
tètes  facrées ,  &  de  fe  dérober  par  la  fuite  ?  — 
Mais  ce  foin  m'occupe  moins  que  celui  de  mes 
fils.  Ceux  que  Ton  crime  outrage  ne  le  lailTeront 
pas  fans  vengeance.  Je  viens  pour  enlever  mes 
cnfans  de  ces  lieux ,  de  peur  que  les  parens  du 
roi  ne  leur  faffent  porter  la  peine  des  forfaits 
d'une  mère  impie. 

LE     CHŒUR. 

O  prince  infortuné  !  vous  ignorez  les  maux 
où  vous  êtes  plongé;  fi  vous  les  connoifîîez,  vous 
tiendriez  un  autre  langage, 
j  A  s  o  N. 

A  quel  crime  nouveau  faut-il  me  préparer } 
attentera-t-elle  à  mes  jours  ? 
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LE     CHŒUR. 

Vos  fils ,  VOS  fils  font  morts  par  li  main  de 
leur  mcre. 

I  A  s  G  N. 

Arrhez  î  que  dites- vous?  ah!  vous  m'avex 
percé  le  ctrur. 

LE     CHCUR. 

lis  ne  font  plus.  Sufpendez  des  foins  fuper- 
flus. 

I  A  s  O  N. 

Eft-ce  dans  le  palais  ou  hors  de  Ton  enceinte 
qu'elle  a  frappe  ce  coup  affreux? 

LE     C  H  CUR. 

Entre  toi-mcme  dans  le  palais  :  vois  couler 
le  fang  de  tes  fils. 

I A  s  o  H. 

Ouvrez,  efclavcs,  que  je  repaiitè  mes  yeux 
de  cet  affreux  fpedacle  :  ouvrez ,  enfoncez  cette 
porte  qui  s'oppofc  à  ma  juile  vengeance. 


M  i  o  i  E  , 

SCÈNE    VI. 
MÉDÉE,  JASON,  LH  CH(EUR, 


M  É  D  É  E  dans  un  char  fufpcndu  dans  les  airs  fur  lequel 
font  placés  les  corps  de  fes  enfans. 

Cesse  d'cbranler  ces  murs  à  coups  redoubles  : 
ne  cherche  plus  les  corps  de-tes  deux  fils ,  ni  celle 
qui  les  a  fait  périr.  Sufpeiids  un  travail  inutile. 
Si  c'efl:  vers  moi  que  s'adrelfent  tes  pas ,  parle  ; 
mais  n'efpcre  pas   atteindre  jufqu'à  moi.  Le  fo- 
leil,mon  aïeul,  m*a  fait  prcfent  de  ce  char  qui 
me  met  à  couvert  de  ta  rage, 
j  A  se  N. 
O  monftre!  monftire  exécrable,  en  horreur  aux 
dieux  &  aux  hommes  !  qui  n*as  point  frémi  d'enfon- 
cer le  fer  dans  le  cœur  de  tes  propres  enfiins,  pour 
plonger  dans  le  deuil  un  père  infortuné  ;  ofes-tu 
porter  tes  regards  fur  l'aftre  dont  la  lumière  éclaira 
tes  fureurs ,  fur  cette  terre  enfanglantée  ?  PuiflTe  ta 
mort   expier  tes  forfaits  !  Aveugle  y  infenfé  que 
j'étois,  quand  d'une   terre  barbare  je  t'amenai 
dans  la  Grèce  î  furie   perfide   &  dénaturée   qui 
as  trahi  ton  père  &  ton  pays  î  les   dieux  m'en 
ont  puni  en  me   livrant  à  ton  mauvais   génie- 
Avant  que  TArgo  te  portât  au  travers  des  ondes  ^ 
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ton  propre  frcrc  fut  par  tes  mains  maflacrc  aux 
pieds  des  autels.  Tels  furent  tes  premiers  pas 
dans  la  carrière  du  crime  :  devenue  enfuiee  mon 
époufe ,  tu  m'avois  donné  des  enfans  ;  tu  les 
immoles  à  ta  jaloude.  Jamais  une  femme  Grec* 
cjue  n*en  eut  fupporcc  la  penfce.  Et  c*eft  toi  que  j'aî 
prcfcrce,c*eft  toi  que  j'ai  unie  à  mon  fort;  compa- 
gne maudite  &  dcteftable ,  qui  n'as  d*une  femme 
que  la  figure;  tigre  (Te  altcrce  de  fang,  monflre  plut 
crucl que  la  fcroceScylla,mesoutrages  ne  touchent 
point  ton  corur  infenlible  à  la  honte:  inâme,  parri- 
cide! puifTcnt  les  dieux  entendre  mes  impréca^ 
rions  \ ...  Se  moi,  livre  à  mon  dcfefpoir,  je  vais 
pleurer  la  jeune  épouG;  que  j'at  perdue  ;  Se  mes 
enfans ,  tendre  objet  de  mes  foins  ôc  de  mon 
afe(flion,je  ne  les  reverrai  plus  vivans.  Hélas! 
ils  ne  (6m  plus. 

M  £  D  É  E. 

Tu  fcjais  tout  ce  que  je  pourrons  ts  répondre. 
Mais  Jupiter  connoit  mes  bienfaits  Ôc  ta  perfi- 
die. —  Apres  avoir  déshonoré  ma  couche ,  ta 
fié  dévots  pas  Vivjre  au  k'in  des  plaOArs»  Se  rire 
de  mes  malheurs  ;  ni  toi ,  ni  ta  nouvelle  époufe  ^ 
ni  l'auteur  de  cette  alliance.  Créon  s'efl-il  flatté 
ffe  me  proscrire  impunément  ?  Appslie-mot  mon- 
re  Se  tigrefîè ,  donne-moi  le   nom  de  Scylla, 

ffrot  des  bord^  "tyrrhénicnsV^^-fA^  rendu  iL 
con  corur  la  blelfure  qu'il  m'a  faite.  "> 


J  A  SO  N. 

Ah  !  tu  relTèns ,  ainfi  que  moi ,  la  douleur  que 
tu  me  caufes. 

M  é  D  É  E. 

Oui ,  je  la  feiis  ;  mais  je  m*y  plais ,  elle  me 
venge  de  tes  mépris. 

j  A  s  o  N. 

O  mes  enfans  !  triftes   vidimes  d*une   mcre 
barbare  &  dénaturée  î 

M  É  D  É  E. 

Ornes  fils  !  vous  périfTez  vidimes  de  la  perfidie 
de  votre  père. 

J  A  s  o  N. 

Ma  main  dans  cet  inftant  n*a  point  enfoncé 
le  couteau. 


M  i  DÉ  E, 


Infidelle!  ton  crime  en  a  dirigé  les  coups. 

J  A  SON. 

Un  léger  changement  a  pu  te  porter  à  ce  par- 
ricide ? 

MÉD  É  E. 

E(l-il  pour  une  femme  un  plus  fanglant  ou- 
trage ? 

JA  SON. 

Dis  pour  une  femme  méchante  &  fans  pudeur, 

M  É  D  É  E. 

.  Ils  ne  font  plus  enfin ,  &  je  puis  déchirer  ton 
coeur. 

lASONi 
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I  AS  O  N. 

Leurs  mines   viveiu  6c  s*acIiarneronc  fur  tm 
têce. 

M  £  D  £  £* 

Les  dieux  f(javent  quel  eft  le  premier  auteur 
de  leurs  maux, 

I  A  s  o  Tl. 

Les  dieux  fçavent  C\  ton  ame  eft  noire  &  fan- 
quinaire. 

M  £  D  é  E« 
Va,  je  t'abhorre ,  tes  paroles  me  font  odieufcs. 

j  A  s  o  N. 
Ma  haine  ne  le  cède  pas  à  la  tienne.  Je  n*a- 
joute  qu'un  mot,  &  pars. 

M  £  o  É  E. 

Parle.  Que  ne  fuis- je  déjà  loin  de  ces  lieux  î 

)  ASO  N. 

Lai(Tê-moi  mes  enfans ,  que  je  puidè  les  en* 
(êvelir  &  pleurer  fur  leur  tombe. 
M  É  o  i  E. 

Je  ne  puis:  je  vais  les  enfevdir  de  ma  main 
dans  le  bois  facré  de  Junon  qui  préfidc  aux  ci- 
tadelles ,  afin  qu'aucun  ennemi  ne  pui(Iè  infulter 
à  leur  cendre.  J'établirai  enfuite  dans  cette  con* 
crée  où  règne  Sifyphc  '  des  fâcrifices  &  une  fctt 

1  C*eA.i-aSre  Àmt  Corbcbc.  Edripfa!;  ftit  iVûûoo  i  li  fctt  Be  aux 
iicrffii.cs  rspiatoiret  qa*on  ciUbrok  iêSâ  ctne  vfik  â  l\ 
Tome   ri.  F 


Si  M  É  D  £  E  , 

folemnelle  pour  expier  ce  meurtre  facrilcge.  Maîn- 
tenaiic  je  vais  dans  *  la  terre  d*Erechthce  habiter 
chez  Egce  fils  de  Pandion.  Pour  toi,  ta  du  fera 
digne  de  ta  perfidie  ;  PArgo  c'ccra(èra  de  Tes 
ruines,  &  tu  te  reprocheras  ton  crime  envers 
ton  époufe. 

J  ASON. 

Que  la  furie  de  tes  enfans ,  que  la  cclefte  ven- 
geance te  pouriuivent  ! 

M  £  D  I  £• 

Quelle  divinité ,  quel  génie  entendra  les  voeux 
d*un  parjure ,  d'un  violateur  des  lois  de  Phof- 
pitalicé  2 

J  AS  ON. 

Monftre  abominable  !  mère  parricide  ! 

M  É  DÉE. 

Rentre  dans  le  palais  ,  enfévelis  ta  jeune 
cpoufe. 

J  A  SON. 

Oui ,  je  vais  lui  rendre  les  derniers  honneurs, 
hélas  1  privé  de  mes  deux  enfans. 

meurtre  des  fils  de  Mcdée,  Ceux  qui  attribuoient  ce  meurtre  aut  Co- 
rinthiens prétendoient  qu'il  avoit  été  commis  dans  le  temple  de  ivnon 

ACRttNNE    (ou    Q.U1    PRÉSIDI     AUX    CITADELLls)    &    qUC    U    déclîi 

avoit  exigé  une  expiation  :  cette  expiation  confîftoit  à  interdire  tout 
les  ans  à  fept  jcunss  filles  &  à  fept  jeunes  garçons  des  premières  fa- 
milles de  CorintUe  ,  les  approches  du  territoire  confacré  à  Junon  :  cette 
incerdiâion  qui  duroir  un  an»  s'appelloit  à'mvicivTi(riJ,o;  ,  aiamwa*  ■ 
TIC.  Voyez  le  HiuoiKi  ds  M.  Hardion  fut  la  Mioii  d'Iuripid**   * 
X  Acbcnet. 
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M  É  D  É  E. 

Cefl  peu  de  ces  larmes  ;  ru  en  répandras  (£# 
plus  amcr,s  dans  ra  vicillefTc. 
j  A  s  o  N. 
Mes  chers  enfans  î 

Mi  D  l  E. 

Clurs  à  leur  mère  6c  non  pas  a  toî. 

j  A  so : . 
Et  ru  les  as  fait  mourir  ? 

M  £  o  É  E, 
Pour  '■   •^'^'*  '■  le  CŒur, 

j  A  s  G  M. 

Hclas  î  j*ai  befoin  de  les  voir  encore ,  de  lei 
embralTer,  d'appliquer  encore  une  fois  mes  lè- 
vres fur  leurs  lèvres  chéries. 

MED  s  £• 

Vaincs  &c  tardives  carcdes  !  vivans  tu  les  as 
£ait  profcrire. 

J  ASON* 

Donne ,  donne-moi  ces  corps  jnanjrncs  i  au 
nom  des  dieux  ,  que  je  puifTc  toucl.cr  mes  en- 
fans. 

M  i  O  É  E. 

Cela  ne  fe  peut ,  tes  vaines  paroles  fe  perdent 
dan«;  les  airs. 

J  A  SON. 

Entends ,  ô  Jupiter  î  comme  on  rejette  ma 
pricre  ?  prends  pitié   des  maux  que  Je  foufire  i 


^4  M  i  D  É  E. 

venge-moi  d*ane  mère  impie  &  parricide.  Ah! 
chers  enfans  ! ...  les  larmes  ôc  les  cris  font  tout 
ce  qui  me  refte.  Monftre  !  j'attefte  les  dieux  que 
tu  m*arraches  mes  enfans  i  que  tu  m'empêches 
de  les  toucher,  de  leur  rendre  les  derniers  de- 
voirs. Pourquoi  les  ai-je  fait  naître  ?  pourquoi 
ai-je  oflFèrt  des  viétimes  à  ta  barbarie  î 

LE     CHŒUR. 

Jupiter  du  haut  de  l'Olympe  efl  le  difpenfa- 
teur  des  diverfes  deftinces  :  les  dieux  accomplie 
fent  divers  dedèins  contre  Tattente  des  mortels  : 
ce  qu'on  efpère  n'arrive  point*,  un  dieu  trouve 
une  ifTue  alors  qu'on  défefpcre.  C'eft  ainfi  que  fe 
font  offerts  à  nos  yeux  les  évènemens  de  ce 
|our  ^ 

I  Cette  fcntence  finale  fc  trouve  avec  de  légers  changemens  dans 

AtCISTE»  AnDKOMAQUE  ,    LF.S   BACCHANTES,   LES   HélkACLIDES    SC 

HÉLÈNi.  Elle  peut  fcrvir  à  confimcr  le  fyftcme  développé  Atns  la  pre- 
mière partie  du  discours  svx  foim  it  l'art  di  ia  tracédib 

6RlcaUE|  T.  I*  p.    liy. 


EXAMEN 

DE     LA     TRAGÉDIE 

DE     M  É  D  É  E. 


Cette  tragédie  eft  remarquable ,  à  plufieua 
égards.  Ced  la  plus  ancienne  des  tragédies  d'£u- 
ripidc  donc  la  date  nous  foir  connue  avec  quel* 
que  certitude.   Elle   fut  jouée    ibus   rAcchonte 
Pythodorc  ,  la  première  année  de  la  guerre  du 
Péloponncfe  ',  époque  que  Winckelmaun  envi- 
fage  comme  la  plus   brillance   des  beaux-arts. 
Cet  ouvrage  fe  trouve  ainfi  placé  à  égale  diÇr 
rance  des  dernières  tragédies  de  ce  poète  &:  des 
derniers  ouvrages   d*EfchyIe  '.  Auflî  remarquer 
t-on   que  le  chcrur  y   remplie   une    partie  plus 
conlîdérable  de  Vadioii  uagique  qu  il  ne  le  £uc 
dans  la   plupart   des   autres    pièces   d'Euripide. 
C'eft  même  le  principal  reproche  que  les  ma- 
dernes  Font  à  la  fable  de    celle-ci  ,  parce  qu'il 
parole  étrange  que  des  attentats  aufli  criminels 
que  ceux  de  Médée  foient   confiés  à  une  mul- 
titude de  femmes  ,  liées  à  la   vérité  avec  elle 
par  Us  nœuds  de  la  confiance  &  de  Tamitié^ 

1  Vrvr:  ia  note    i  .  Tamc  !V.  o.  iit, 

f  iij 
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mais  étrangères  pour  elle  ,  Se  fujctrcs  de  fou  en- 
nemi. Il  ne  paroîc  pas  que  les  anciens  aienr 
éié  choqués  de  cette  invraisemblance ,  on  ne  voit 
pas  ^àa  moins  ce  reproche  exprimé  dans  leurs 
critiques,  6c  nous  fçavons  que  Mcdce  faifoit 
partie  d'une  tétralogie  ou  de  quatre  tragédies 
réunies  pour  le  concours ,  Ô<.  qu  elle  fut  couron- 
née aux  jeux  publics  de  la  Grèce  :  Euphorion  eue 
le  premier  prix,  Sophocle  le  fécond,  Euripide 
le  troilième  ,  c*eft  ce  que  nous  apprend  le  cri- 
tique Grec  Ariftophane. 

■  *  M.  Hardion  a  tâché  de  Juftificr  le  jugement  des 
anciens ,  Se  de  réfuter  le  reproche  des  modernes. 
Ce  fçavant  paroît  d*abord  admettre  la  tradition 
tranfmiîepar  Parménifcus  aufu'etd'unprcfentfait 
à  Euripide  par  les  Corinthiens,  il  en  conclut  que  , 
pour  fatîsfaire  à  rengagement  qu*il  avoir  pris,  le 
poète  devoir  écarter  toute  idée  de  haine  de  la 
pai't  de  ce  peuple  contre  Médée  ;  Se  que  c'efl:  ce 
qu*il  a  fait  en  introduifant  un  chœur  de  femmes 
•3é  Corinthe,  dévouées  à  fès  intérêts;  il  faut 
^^^venir  que ,  bien  loin  de  juftifier  Euripide, 
'éerte  raifon-là  ne  feroit.  Ci  elle  avoit  quelque 
fondement ,  que  joindre  un  tort  du  ccrur  à  un 
tort  dé  rtfprit  ,  Se  trahir  un  auteur  plus 
à^îde  d'argent  que  de'  gloire.  J-ai  déjà  rejeté 
Ve'^ccih^è  dans  fa'Vîei  &  je  ne  crois  pas  quil 
ait  aucune  vraifemblance^ 
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Une  raifoii   fur   I—  ■  "     M.  Hardion  infiftc 
davantage,  c'ed  quw  n'avoit  à  Corinthc 

qu'un  pouvoir  Tort  limiré  Ôc  même  qutl  avoir 
cédé  une  portion  de  fcs  ccacs  k  Jafon  ôc  à 
Médce,  cnforrc  que  celle-ci  croit  réellement 
fouverainc  des  tcnimcs  qui  compofenc  le  choeur. 
Mais  le  pailage  de  cctre  tragédie  fur  lequel 
cette  opinion  cft  fondée  me  paroît  mal  inter- 
précc  ;  le  mot  de  souveraine  qu emploie 
Mcicc  en  parlant  d'elle -même  n*eft  point  re- 
latif au  chaur ,  tr.^is  a  uiw  femme  de  fa  fuite 
qu  elle  envoie  à  Jafoii ,  &  qui  avoit  coutume 
de  la  fccvir  dans  les  occafions  importantes  oà 
le  ft  c.  Il   cft  vrai  ctpendant 

o«i' .j..^..j^..  auteurs  anciens,  Mcdce 

^iic  à  Corinthc.  Un  fcholiafte  cite  Eu- 
mèle  &,  Simonide  comme  ayant  confervé  cette 
tradition.  II  c(l  vrAifemblable  d'ailleurs  que  le 
pouvoir  de  Crcon  nctoit  point  abfolu,  ôc  cela 
peut  iufqu'à  un  certain  point  expliquer  la  vio- 
lation de  fidélité  de  la  part  des  femmes  du 
chcrur. 

Cependant  ce  n'cft  point  feulement  ce  manque 
(îVrT^r  îc  pour  leur  propre  roi ,  qui  caulc  ici  quel- 
r  rife  &  qui  donne  lieu  à  la  critique.  On 

1  c  ne  à  donner  de  julles  raifons  des  confi- 
dences de  Mcdce  &  de  l'indulgence  de  fes  amies: 
c'flft  ièftinctpâlcmcnc  ce  qu  il  faudroit  expliquer 

Fiv 
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pour  repondre  non    feulement  aux  critiques  de 
P.  Corneille  &  de  Dacier ,  mais   au   feiKÎment 
involontaire   que   Fait   naître    cette  pièce  chez 
tous  les  leAeurs  modernes.  Le  chœur  qui  ctoit 
Tornement  de  la  tragédie  Grecque  Ôc  la  fource 
de  mille  beautés  qui  lui  font  propres,  avoir  aufTî 
fes  inconvcniens.  Le  fujet  de  Médée  étant  très- 
thcâtral ,  il  ne  falloit  point  fans  doute  Texclure 
par  un  refped:  excefîîf  pour  les  vraifemblances: 
il  y  falloit  un  chœur  ,  &   même   au   temps  oi\ 
cette   pièce   fut   écrite ,  les    fpedateurs   ctoient 
encore    accoutumés  à  lui   voir  remplir  fouvent 
le  principal   perfonnage  :  il    devoir    occuper  la 
fcène,ctre  intéreiïc  dans   Taélion ,  parler,  agir 
avec  continuité  fans  s*écarter  des  fentimens  de 
modération  &  d'honnêteté  qui  le  caradérifent. 
Il  falloit  donc  des  confidences.  Il  paroit  a(Tez 
que  les  confidentes  de  Médée  ne  pouvoient  être 
que  des  femmes.   Les   anciens  Grecs  Ôc  furtout 
Euripide  fuppofent  toujours  que  les  femmes  k 
favorifent  mutuellement  dans  les  projets  formé» 
par   la  jaloufie  ,  cette  efpcce  de  principe  eft  rap- 
pelé par  plufieurs  infinuarions   adroites  dans  le 
cours  de  cette  tragédie:  foit  que  les  Grecs  fulTenc 
înjuftes  envers  les  femmes  ou  qu  un  peu  plus  de 
gêne  rendit  chez  eux  les  femmes  moins  eftimablcs, 
ils   femblent  avoir  eu  trop  peu  de  confiance  en 
leur  cara6lcre  pour  être  furpris  de  leurs  mutuelles 
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complaifanccs.  AufTî  voyons-nous  Ariftote,  lorf^ 
qu*il  p  -'  *  '  -  '-T'urs  tragiques,  placer  les 
femme.  aves:  ««La  bonté  des  mœurs 

»  a  lieu  dans  chaque  claflè  d'hommes  ,  dir  ce 
»  philofophe  ,  en  eftt  une  femme  eft  bonne,  K 
»  il  en  eft  de  mcmed'un  efclavc  ,  quoique  peut- 
»  erre  on  puilTe  dire  de  ces  deux  clafTcs  que 
»»  Tune  eft  plus  mauvaife  que  bonne,  &:  que 
M  Tautre  c(ï  rour-à-fiair  mauvaife  »».  Et  ces  pa- 
roles ne  font  que  le  résultat  de  Tanalyfe  de  roue 
le  théâtre  grec,  où  Ic^  femmes  ne  paroifTent  en 
général  que  pour  commettre  de  grands  crimes, 
6c  pour  exercer  des  venjjeances ,  excufables  dans 
leur  principe,  il  eft  vrai,  mais  fi  funeftes  dans 
leurs  ravages  qu'on  oublie  la  caufc  de  leurs 
fureurs  pour  en  décefter  les  effets.  Il  y  a  quel- 
ques exceptions,  ainfi  qu'AriI>ore  Findique,  mais 
fa  remarque  eft  fort  jufte ,  &:  peut  fêrvir  h  ex- 
pliquer le  zèle  des  confidentes  de  Médce. 

Ces  confidentes  en  effet ,  des  qu'on  accorde  qu'il 
falloir  un  chctur  &:  Un  chirur  de  femmes ,  ne 
pouvoienr  erre  que  des  Corinthiennes.  Il  n'eût 
point  été  naturel  d'ufcr  d*unc  fuppofition  ana- 
logue h  celle  d'Euripide  dans  UÉLkse  ou  dan€ 
IpHir.iNiE  inTauridi,  oxi  ce  poète  in- 
troduit un  chcrur  de  Grecques  captives  :  on 
ne  pouvoir  point  fuppofer  que  Médée  fuyant 
avec  /afon  eût  emmené  avec  elle  quinze  habt« 
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tantes  de  la  Colchide ,  &  les  ufages  des  Grecs 
ne  pcrnicccoieiic  pas  de  peiifer  qu'on  eue  rairem- 
blc  un  Cl  grand  nombre  de  captives  barbares 
d*une  contrée  avec  laquelle  les  Corinthiens 
nTctoient  point  en  guerre  &  n'avoient  point  de 
communication  pacifique.  Ainfi ,  force  de  choifir 
des  Corinthiennes  pour  en  con^pofer  le  chœur, 
le  pocte  a  fait  tout  ce  qui  ctoic  en  Ton  pouvoir 
pour  fauver  les  invraifemblances  qu'il  n'a  point 
pu  éviter  tout-â-faic.  Ces  femmes  font  des  amies 
de  Médce -,  dès  l'entrée  la  nourrice  a  foin  d'a- 
vertir le  fpedateur  que  Médce  s'attira  d'abord 
la  bienveillance  des  citoyens  de  Corinthe.  En- 
fuite,  quoique  ces  dames  Corinthiennes  ne  s'op- 
pofent  point  aux  projets  de  vengeance  que  Mé- 
dce médite  contre  Ton  époux  &  fa  rivale,  parce 
que ,  fuiyant  ks  tragiques  Grecs ,  c'étoit  la  mo- 
rale des  femmes ,  elles  frémilfent  de  l'idée  d*un 
parricide,  8c  ne  perdent  aucune  occafion  d'ex- 
primer Thorreur  que  ce  crime  leur  infpire  ;  elles 
font  tous  leurs  efforts  pour  le  prévenir. 

Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  leur  indifîerence 
pourCréon  refte  inexpliquée;  le  ton  dont  ce  prince 
parle  à  Mcdée ,  fon  titre  de  roi  indiquent  affez 
le  rang  qu'il  tenoit  dans  Corinthe,  &  l'autorité 
dont  il  y  jouifToit:  il  fe  peut  bien  néanmoins, 
comme  je  Fai  dit  tout-à  l'heure ,  que  Médée  foit 
fuppofée   jouir  de  quelque  autorité ,  &  que  les 
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femmes  d'un  haut  rang  tcîî  ^  nue  celles  quj 
Compofcnt  le  chorur  iù'.Iciu  ^  ..s  la  dcpca- 

flance  du  roi  :  cela  e(l  mcmc  an;âiogue^à  Telpric 
des  anciens  lemens  de  la  Grèce»  où  la 

ir -'       '  '^    !- •'  n^^oicnt  mi4- 

tu  _  toute  efpccc 

d'inliuence ,  enforce  qu  on  y  reirouvoic  prefque 
toutes  les  nuance;^  du  mélange  4^. ce^  ccois  fotr 
r  raireSf,  D'après  ces  ;^        ns  ilnp 

I  ,^,.\^..  puiffe  ent'"  au'.  rU 

Lur  pour  - 

c.  ,  mais  c*e(l  en  grande  partie  aux  prcjugçi 
anciens  &  aux. forclos  .4e  l'^njQieç^  cragodie 
qu'il   ûur   imputer  ce  défaut.  i 

11  difparoïc  d'ailleurs  devant  tant  de  beau&r». 
Ce  qui  ^it  le  charine  de  cccce  iragédie,  ceft 
la  clarté  de  Tadion  ,  fa  finiplicité  ,  .£^.  grandeuTi: 
cette  crrange  entreprife  d^^Médée  i^tii,  pou^ 
venger  Tinfidclitc  d'un  cpoux ,  ne  veut  pas  \t 
faire  périr,  mais  lui  déchirer  le  ccrur  par  tant 
de  morfurcs  donldateufes  q«^cîle  làt'^fiilîê,  re- 
gretter la  mort*  :  ta  àcrmère  &  ta  plus  cruelU 
(!,vis  les.  fipi(<Jlil  9étifr\nn i  eft  4t  feAifer  fc<; 
iiu  '  ^^  •  •Tïbwftiillfm ,  ^'  ^'"  *^  •'  ^''  droit ;$k 
les  ^  I.  Ocre  aâ  1  paAir 

cément  préparée»  la  -gradatioiMlcs  fentJDicns  y 
cil  obfcrvée  avec  unartôc  onefcicncc  profonde: 
d  abord  ce  font  des  ccis  inarticolcs  de  doulcm 
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qui  forcent  du  fond  du  palais ,  enfiiite  d'amcreS 
plaintes ,  la  nourrice  prcfage  de  loin  des  violen- 
ces qui  font  frémir ,  elle   ne   veut  pas   que  Tes 
fils  s*ofîrent  à  fa  vue  :  enfin  Mcdce  paroît ,  elle 
juflifie  fa  conduite  &  fa  douleur,  elle  y  donne 
cours  avec  Jafon;  afïîirce  d'une  retraite,  elle  fe 
livre  enfin  à  fes  projets  de  vengeance  :  mais  com- 
Tne  on  la  voit   fe   déchirer    elle-mCme  le  feiii 
pour  affliger  fon   ennemi  !  quels  combats  de  la 
jaloufie  &  de  la  tendreflTe  maternelle  1  &  quelle 
adrelTe  du  pocre  de  lailTer   voir  clairement   au 
/pedateur  que  la  tendrelTè  Temporteroit ,  (î  cette 
tendrefTè  elle-même   ne   lui  armeit  le  bras  !  il 
ne   faut  pas   que  les  fils   de  Mcdce    foient    les 
c&laves  d'une  marâtre  ;   elle    fe  perfuade  qu'ils 
deviendroient    fes  virtimes  ;    elle    aime  mieux 
prévenir  leur  fupplice  que  les  livrer  en  proie  à 
la  dérifion  ,  fans  les    fauver  du  trépas.  Longe- 
pierre  a  eu  raifon  de  conferver  cette  penfce  : 

7 

Non ,  mes  cnfans  jamais  ne  feront  fa  vidime  : 

Ils  mourront  de  ma  main.  Tout  me  force  à  ce  crime. 

Les  caradcres  font  après  Tadion  ce  qu'on 
admire  dans  cet  ouvrage.  Tout  n  efl:  point  fa- 
crifié  a  celui  de  Mcdée ,  quoique  celui-ci  fur- 
paife  comme  un  géant  tous  les  perfonnages 
fecondaires.  Voyez  cependant  quelle  vérité  dans 
les  traits  qui  caradlcrifent  Créon  ;  c*eft  un  prince 
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bon  ,  mais  foiblc  ,  à  qui  le  pouvoir  abfolu  a 
donné  rhabicuie  d'agir  &  de  commander  avec 
trop  de  hauteur ,  que  l'obflination  irrite ,  mais 
qui  ne  peut  point  rcûftet  à  la  douceur.  Les  re- 
marques qui  fe  trouvent  répandues  dans  les 
extraits  places  à  la  fin  du  volume  précédent  me 
difpenfent  de  parler  du  cara<flcre  dé  iafon  &: 
de  quelques  autres  traits  de  cette  tragédie  qu*ou 
a  eu  occadon  de  relever  par  des  comparaifons 
avec  les  auteurs  qui  ont  traité  ce  fujer  après 
Euripide.  Le  leâeur  a  ,  dans  ces  extraits  aux- 
quels je  crois  devoir  le  renvoyer,  une  notice 
complctte  de  toutes  les  tragédies  compo(ees  fous 
le  titre  de  médée, fur  les  théâtres  anciens  6c  mo« 
dernes,  étrangers  ou  nationaux,  du  moins  de 
toutes  celles  qui  font  parvenues  à  ma  connoif- 
fan  ce. 

F  I  N- 


SUJET 

DE    L'HIPPOLYTE 

D^  E  U  R  I  P  I  D  E. 


Thésée,  onzième  roi  d'Athènes  "^,  ayant 
trempé  fes  mains  dans  le  fang  de*Pallas  ** 
fon  parent ,  pour  des  raifons  d'ctat ,  fe  con- 
damna a  Tcxil  d'une  année,  fuivant  la  loi 
des  Athéniens ,  &:  fe  retira  avec  Phèdre  fon 
cpoufe  a  Trézènef,  où  il  faifoit  élever, 
fous  les  yeux  du  fage  f  Pitthée  §  ,  Hippo- 

*  Capitale  de  l'Attique  ,  ajQTez  connue. 

•*  Il  étoit  iïTude  Pandion,  cinquième  roi  d* Athènes  i  le  il  avoit 
des  dcoics  au  trâne. 

•f  Ville  du  Péloponncfc  dans  une  langue  de  terre  qui  Tatance  fur 
la  mec  Egée ,  à  rexccémicé  de  l'Argolide. 

f  Pitthce  dcfccndant   de  l'clops  étoit  un  philofophc ,  un  fage.  Il 
yoyoit ,  dit-on ,  les  chofcs  futures  ,  fie  les  prédifoit. 

%  Il  falloit  ajouter  que  ce   Pirthce  étoit  aïeul  de  Théfée  lui-inêffle , 
comme  éta&t  père  d'Éthra>  femme  d'JÊgée.  (Noce  de  l'ancien  éditeur  )« 
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lytc  qu'il  avoir  eu  d'une  *  Amazone.  Ce 
jeune  prince  uniquement  occupe  de  Tctudc 
de  la  fagcflc  &:  des  amufemens  de  la  chaflc , 
ennemi  d'ailleurs  de  l'amour  &  de  Venus , 
s'attira  l'indignation  de  Cette  déeflc.  Pour 
fe  venger  de  fes  dédains ,  Venus  infpirc  k 
Phèdre  une  violente  paflîon  pour  lui.  Phc- 
dre  tâche  en  vain  d'ctoufFer  cet  amour 
naiflant.  Sa  plaie  fe  rouvre  îi  Trczène  par 
la  vue  d'Hippolyte.  Sa,  confidente  vient  k 
bout  de  tirer  d'elle  l'aveu  de  cette  coupa- 
ble flamme  ;  &: ,  pour  fauvcr  les  jours  de 
fa  maîtreflc  qui  veut  mourir  ,  elle  em- 
ploie fes  efforts  )l  gagner  le  fils  de  Thc- 
Icc.  Celui-ci  rejette  avec  horreur  cette 
afFrcufe  propofition  ;  mais,  comme  on  lui 
avoit  extorque  un  ferment  pour  rengager 

*  Tliific,  de  colieen  avec  Hercule,  combattit  tes  Anuxnnet,  U 
en  cnmtu  tôt  cnCr^ce,  c'étoic  HiffOLYté,  <lottU  tttiHifpol>lfc 
&*aauc«  V«km  ^ue  crtce  Abaiodc  Hk  Antiop*. 
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à  fc  taire  ,  content  d'un  fanglant  repro- 
che ,  il  garde  le  filcnce  fur  cette  aventure. 
Phcdre  cependant  au  défefpoir  de  Te  voir 
diffamée  ,  jure  la  perte  d'Hippolyte.  Elle 
prend  le  parti ,  pour  mettre  à  couvert  fon 
honneur ,  de  Taccufer  la  première  dans  une 
lettre  ,  &c  fe  donîne  enfuite  la  mort.  Théféc 
qui  étoit  abfent  revient  fur  ces  entrefaites  ; 
& ,  abufé  par  ce  funcfte  écrit ,  il  aban- 
donne fon  fils ,  fans  autre  examen  ,  a  la 
vengeance  de  Neptune ,  qui  lui  avoit  pro- 
mis d'exaucer  trois  de  fes  vœux.  Hippolyte 
devient  la  vidimc  de  la  crédulité  de  Thé- 
fée.  Mais  Diane  rend  enfin  l'honneur  a  Tin- 
noccnt  opprimé ,  &c  détrompe  fon  infor- 
tuné père.  Voila  en  gros  le  fujct  d'Euri-- 
pide  ,  &c  la  conduite  qu'il  a  fuivie  dans 
cette  pièce.  Elle  fut  jouée  &:  couronnée 
avec  un  applaudiffemcnt  univerfcl  fous  Tar- 

chontc 
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chontc  Epaip.cinon ,  la  troificmc  anncc  de 
la  guerre  du  Pcloponncfc,  &:  c'cft  ce  qui 
lui  a  confcrvc  le  titre  d'HippoLYTE  cou- 
ronna '.  Le  poccc  avoit  alors  trente-cinq 
ans'' 


I  Euripide  trok  fait  on  ratra  Htvn>LTti,  fcwtW  nom  d'HxMo- 
ltti  CACNi.  M.  Bninck  croie  que  le  p^an  de  cette  pièce  (  qui  «voit 
précMé  HiffOiYTi  cookorhé  ,  6c  èoiùt  U  se  aoos  ceAe  qne  de  tm» 
courts  fragnem)  téCemMak  êSet  à  ciui  de  U  cnsédie  de  Scné<)ae. 
L'ép'thcte  doQo^  à  U  tragédie  4mc  on  Ya  lire  U  traduaian ,  cft 
pair  être  tkéc  de  U  couwnne  qtf*HippoI)te  o^e  i  Diaac  dét  la  pre- 
tniète  fc^  ,  coontle  f.  IniBwjr  le  fait  remarquer,  p.  104. 

X  C'eft  use  ioadveneficc.  A  cette  (poque,  Euripide  avoir  cinquaate-on 

« :. •. .  uate- fept,  fuivant  les  marbret  d'Oxford.  Anictooa^ 

„  1   I  ;  i:  :  onte  la  quatrième  année  de  la  ixxxvii»  ofynt^ 

yiadc.  fauipidt  eut  le  premier  ptiz ,  lophsn  k  finood  «loo  le  croiiicmc. 


Tome    V  I, 


PERSONNAGES. 

VÉNUS, 


VENUS,  1     ,, 

Diane,    J 


dceffcs. 


Th  é  s  é  e,  roi  d'Athènes. 

Phèdre,  fou    cpoufe ,  fille    de  Minos   &  de 

Pafiphaé. 
HiPPOLYTE,   fils   de   Thcfée,  &  d'HippoIyté 

amazoïie. 
Chœur   de  femmes ,de  Trézcne. 
La  Con  r  I  d  en  te  *  ûe  P  h  k  DRi. 
Un    Officier  du  palais. 
Autre    Officier. 
Une   Femme  du  palais. 
Cil  À  s  s  E  u  R  s  ,  fui  vans. 
Suite    d*HirP0LYTE,  de   Thésée  &  de 

Phèdre, 


La  fccne  efl:  aux  portes  du  palais   de  Thcfée, 
à  Trézcne. 

•  Ctec:  UNoorric». 


! 


HIPPOLYTE, 

TRAGÉDIE   DEURIPIDE. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    PREMIERE. 


VENUS. 


^  u  I  5- j  E  donc  Cette  cdcbre  Venus  *,fi  renom*-; 
mec  dans  les  cieux,&  f\  rcfpcclce  fur  la  terre? 
quoi  ?  je  comble  d^honncurs  ceux  qui  font  fou- 
rnis à  mon  empire*,  je  f^ais  dompter  la  fierçé 

I  <(  }c  <lé^  «ne  cUe<Te  rnarenr  invoquée  par  Ut  fBnrtetf  ft  cétèbctt 
y»  (Uns  les  cicux  »  )e  '.  Tous  les  écves  qui  peupleili  le*  roen 

)>  jufqu'aux  bpraa  zu^  »  ceux  qui  |o«iiWat  dt  UcUnè  dû 

»  l'aflre  éa  )our  fooc  lounui  à  mon  empire  :  )c  comble  de  mes  Cireurt 
1»  ceux  qnl  reffcAcsi  mi  putdâocei  \c  rcnvcrfe  au  contraire  ceux  qui 
»  l'ét^rent  orgueilleufimMiit  cootre  moi    . 

JEjiCidum  gencchx ,  hominum  divumque  volupcas  , 
QtMB  maie  mmgtnm ,  qux  terras  frugiferentes 
Concélébras. 

Lae&.  I. 
*  Imkidem4«  a«dDe,  aâe  I.  Ccinc  I  i 

Quek  cowagei  Vénos  nVc-elle  pas  dompta  ! 

G  ij 
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des  rebelles,  (car  enfin  les  dieux  ne  font  pas 
înfeafibles  aux  hommages  des  mortels ,  &  Ton 
fentira  bien-tôt  la  vcritc  de  mes  paroles):  ce- 
pendant le  fils  de  Théfée  ,  ce  prince  né  d*une 
Amazone  ,  cet  clcve  du  fuperbe  *  Pithce  ,  '  cec 
Hippolyte,  le  dirai-je?  feul  de  tous  les  citoyens 
de  Trczcne  ,  il  ofe  me  traiter  comme  la  dernière 
des  divinités,  t  L*amour  &  l'hy menée  font  pour 
lui  un  objet  d'horreur.  Content  d'honorer  Diane, 
qu'il  élève  injuftement  au-delfus  des  autres 
dée(Tès ,  il  s'élève  lui-même  au-delTus  des  foi- 
bleiïes  humaines  :  il  ne  Ce  plaît  qu'avec  elle; 
avec  elle  il  fréquente  les  forêts,  &  ne  fonge  qu'à 
pouffer  fes  chiens  fur  les  animaux  efîrayés.  Cou- 
ple perfide  §,  je   ne   te  porte  point  envie.  Hé, 

1  Pub.  ,  CHASTE  ,  innocent.  C'cft  avec  raifon  que  M.  Valkcnaec 
Cticiquc  cette  cpithctc  de  superbe  ,  fubftituéc  pat  le  P.  Bniraoy. 

*  Imitations  de  Racine ,  ad>c  I.  fcène  I. 
Pourriez-vous  n'être  plus  ce  fuperbe  Hippolytft 
Implacable  ennemi  des  amoureufes  loix  ,  • 
Et  d'un  joug  que  Théfée  a  fubi  tant  de  fois  ? 
Vénus  ,  par  votre  orgueil ,  fi  long-temps  méprife'e  , 
Voudroit-elle  à  la  fin  juftifier  Tlicfce  ? 

f  Aiyti  xoLxiçw  ^eti/Movm  irs^uxUeLt. 

te  II  fouticni  que  je  fuis  la  pire  des  divinités  ».  C'cft-à-dire  la  plus 
malfaifantc.  (  Note  de  l'ancien  éditeur  ). 

$  Dans  ce  couple  perfide  il  feroit  alTcz  étonnant  que  Vénus  comprît 
Diane  -,  auffî  ue  s'agit-il  ici  ni  de  Diane  »  ni  de  couple  perfide.  La  raé* 
prifc  du   ttadu^cut   yicnt  de  ce  que  dans  cette  phtafe  rirotÇ  ow 
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que  pourrois-jc  t*envicr  î  mais  enfin  Hippolyte 
cft  criminel  à  mes  yeux:  il  fufFt.  Je  ft^aurai  m'en 
venger  aujourd'hui.  Tout  efl  préparé  depuis  lonj;- 
temps  pour  ma  vengeance.  Elle  me  coûtera  peu. 
Sorti  de  la  maifon  de  Pithce  »  il  arrivoir  à 
Athènes  pour  ctre  fpeûareur  d'une  cérémonie  * 
facréc.  Phèdre  le  vit ,  (  c*cft  l'époufc  de  Ton 
pcrc)  elle   l'ainaf»  Je  fis   couler  moi-rncmc  un 

f  3c*i  ,  •;  a  ctu  quf  TnTCtÇ  Te  cappottoit  i  4cf  pcrtonnci  ,  &'  point 
'M  tout  I  c*cO  i  det  chofM  ,  pour  m*ciprimer  avec  la  grammairt 
\  oki  La  rraie  mtrrprhation  •  «  Jt  ne  (âh-f**  un  crime  i  ttippc'vif  , 
->  de  ces  plai(îr\  :  (  ceux  He  la  cbâHë)  ch  ,  que  oi'iirpone  i  moi  ?  n.jit 
»  let  outrages  ifu*il  me  fait  cootiauclkaem  ».)e  préceods.  l'eo  punir  »  8c 
»  d^s  att)ourd'bui  ».  (  Noce  it  Tancka  Idkeor.  ) 

*  U  cérémonie  dont  il  «.1  ici  qotftioo ,  eft  celle  qu'Os  faifoit  aui 
fètn  de  CiiH,  Ac  qu'elle  établis  cUe>aiéme  dans  TAitique  ,  coomm  un 
p|e  de  Ta  cnnfunce  proceûion,  pour  y  avoir  été  bien  re^ac  locfcin'cUt 
cher  choit  fa  fille  Prufcrptne ,  que  Plutoo  avoir  cnlcréc» 

f  Itrttacinos  de  Racine  «  aâe  I.  fcène  HI. 
Athènes  me  montra  mon  fuperbc  ennemi. 
Je  le  vi  "-'1^  à  fa  vue  , 

Un  tro  on  ame  éperdue , 

Mes  yeux  ne  voyoienc  plus ,  je  ne  pouvois  parler  » 
Je  "        '  n  corps  &  troofir  Se  brûler  : 

Je  is ,  Se  Tes  Feux  redoutables  » 

D'ua  fang  qu'elle  pourfuic ,  tourmens  io^vitablet. 
Par  des  vœux  aflldus  je  crus  les  détourner  , 
Je  lui  bâris  un  temple  ,  Se  pris  foin  de  l'orner. . . . 
Vaines  précautions ,  cruene  defHnée  ! 
Par  mon  époux  lui-m^me  à  Trézène  amenée 
J'ai  revu  l'crmemi  que  j'avois  éloigné. 
Ma  bleffurc  trop  vive  au/O^éc  a  (âigné. 

GiiJ 
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violent  apiour  dans  le  cœur  de  cette  prîncefïê. 
Enibrâfce  de  ces  feux  avant  que  d'arriver  à  Trc- 
zcne  j  elle  bâtit  en  mon  nom  un  temple  ma- 
gnifique. L'abfence  d'Hippolyte  avoit  redoublé 
fon  amour  ;  &  c'ctoit  pour  s'en  guérir  *  qu'elle 
avoit  confacré  cet  édifice  à  Venus.  Mais  à  peine 
Thcfée  a-t-il  quitté '^'^  la  terre  de  Cécrops,  toute 
fumante  du  fang  des  Pallantides  t  dont  il  s'éroit 
fouilléfjà  peine  a-t-il  abordé  en  ces  climats  §  , 
pour  fe  condamner  à  Texil  ordinaire  d*une  an- 
née ,  que   Phèdre  noyée  de  pleurs  ôc  §§  frappée 

*  Rien  ne  dit  dans  le  grec  que  Phcdre  eût  fait  conftruire  ce  temple 
à  Venus  pour  fc  guérir  de  fon  amour.  Tzctzes  dit  au  contraire  dans 
fes  CoMMEHTAiTHS  SUR-  Lycop HR ON ,  qu'cn  élevant  cet  édifice,  fon 
intention  étoit  de  voir  fa  flamme  couronnée  ,  ôc  que  dans  ce  dcflcia 
elle  lui  donna  le  nom  de  vetoç  g^aTTXOÇ,  timplum  axiatoriUM. 
(  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

**  Athènes  eut  pour  premier  toi  Cccrops. 

^  tnfans  de  Pallas. 

^  Pallanre  fut  un  roi  de  cette  partie  de  l'Attique  où  ctott  Trczcnc  y 
que  quelques-uns  croyent  avoir  été  fils  de  PandJon,  &  proche  parent  • 
de  Thcfée.  Après  la  mort  d'Égéc  ,  il  afpîra  à  la  royauté  de  toute 
TAtrique.  Mais  Théfée  le  fit  périr  avec  tous  fcs  enfans ,  ne  réfcrvant 
que  la  feule  Aricic  inconue  à  Euripide ,  mais  qui  figure  dans  la  Phèm<.« 
de  M.  Racine;  c'eft  pour  ce  meurtre  que  Thcfcc  fut  obligé  de  s'exiler 
d'Athènes  pendant  une  aimée,  conformément  à  la  loi  du  pays.  (Note 
de  l'ancien  éditeur.  ) 

^  Coutume  ou  loi  des  Gtecs  a(Tèz  marquée  par  ce  vers ,  &  dans  la 
tragédie  d*I»HiGi«iE  enTauride:  car  Orefte, après  avoir  tué  fa  mcre, 
l'exile  lui-même. 

^$  Imitatians  de  Racine,  aûe  I.  fccnc  I. 

Phèdre  atteiate  d'un  mal  qu'elle  s'obftihe  à  taire ,  &c. 
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d*un  mal  qu  elle  tait  »  s'ed  vue  dépérir  lente- 
ment par  ce  filence  même  *.  Non ,  non  ,  je  ne 
fouffrirai  pas  que  cet  amour  sYtcigne  dans  fon 
fein.  Je  ferai  découvrir  ce  myftcrc  à  Thcfie.  Le 
père  furieux  chargera  Ton  fils  d'horribles  impré- 
cations. Neptune  s*e(l  engage  à  ratifier  trois  de 
Tes  vaux.  Ce  dieu  Texaucera  fans  doute ,  ôc  mon 
ennemi  périra.  *  Je  fçaisque  Phèdre  m*eft  fîdelle: 
îl  n  importe  i  il  faut  qu*elle  pcrifTe.  Ses  jours  ne 
me  font  pas  afTez  chers  pour  les  fauver  au  prix 
de  ma  vengeance.  Immolons  une  vidtn^e  inno* 
cente  pour  facrifîcr  un  perfide.  Mais  forions  de 
ce  palais  *.  J'appercois  Hippolyte  i  il  revient  de 
la  chaffe.  Sa  nombrcufe  fuite  chante  avec  lui 
des  hymnes  en  l'hoiineur  de  Diane:  il  chante, 
ôc  il  ignore  que  les  portes  de  la  mort  s'ouvrent 
pour  lui  i  il  ignore  qu  il  a  vu  fon  dernier  jour. 
Sortons. 


*  £iy  »  e(l  id  un  advetbs  ^  Tcm  dke  t«  tiitiict ,  Tans  ofer 
t'ourrir  à  perfamw.  (  Noit  é»  Wnriw  édfteor.  ) 

a  U  nadiÊÛem  a  roivi  «m  ûvitêCàmk  de  9mu  Petk  •  qai  ne  paroîc 
pas  a<imlfliblc.  Il  raut  mieux  traduire  en  fuÎTaot  U  Uçoo  4et  maoït» 
fcritf.  «  PhMre ,  malgré  l'écbi  6et  TCTtm  6c  de  U  naiflance,  doit  être 
«»  enveloppée  daot  le  rtiirimcnc  que  j'faiflife  ». 

a  De  et  Uaik  Blk  M  r^ftw^ae  le  noc  aoftTovs  â  la  (0  dr  ce 
^Ccoura» 


Gif 
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SCÈNE    I  I  ^ 

HIPPOLYTE,  Suite    d*HIPPOLYTE. 


HIPPOLYTE  chante. 

Suivez,  mes  amis ,  fuivez-moi ,  fécondez  ma 
voix,  &  ne  ceTez  de  chanter  Diane,  Taimable 
Diane ,  notre  dce(Ie  tutclaire. 

Suite  d* HIPPOLYTE  en  chantant. 
Refpedable  divinité,  fille  de  Jupiter  &  de  la- 
tone  ,  vous  qui  furpaT.z   en  beauté  toutes   les 
dcefîes ,  qui  rebauffènt  Téclat  des  lambris  ccle- 
ftes,  recevez  mes  vœux  Se  mes  adorations. 

HIPPOLYTE. 

Recevez  les  miennes ,  ô  la  plus  charmante  des 
beautés  immortelles. 

(  II  cefTe  de  chanter.  ) 
3»:>-t  Je  vous  offie  cette   couronne  f  pour  votre 
ïlatue.   Daignez  l'accepter  de  mes   mains.  J'en 

*  C*cCi  ici ,  à  proprement  parler ,  que  commrnce  la  tragédie ,  &  U 
prerai*rf  fcènî  n'cfl  qu'un  prologue  un  peu  trop  détaille, 

f  Ceci  cft  une  cfpèce  d'aU^goric  fur  les  avantages  du  célibat. 

f  Peur-être  Hippolyte  eft-il   auflTi  nommé  2TE*ANH<lK)P0r  >' 
fO&TAiTT  COURONNE  ,  à  caufs  dc  ccctc  fcénc. 
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ai  cueilli  les  fleurs  dans  une  riante  prairie  où 
le  berger  n*ofe  conduire  Tes  troupeaux  ,  &  que 
le  fer  a  refpcélée.  L'abeille  feule  a  droit  d*y  errer 
au  prinrems;  une  eau  pure  rarrofe,ôc  l'aimable 
puJeur  y  règne  toujours.  Elle  eft  ouverte  à  ceux 
qui  ont  puifc  la  vertu  que  vous  chcrifTêz  ,  non 
dans  une  vaine  étude,  mais  dans  la  nature  elle- 
même.  C*e(l  à  eux  qu'il  eft  permis  en  tout  temps 
d*y  cueillir  ces  aimables  fleurs,  chofe  interdite 
aux  promues.  Ainfi ,  chère  déeflê  %  ne  dédaignez 
pas  d'orner  votre  chevelure  de  cette  couronne, 
que  d*innocenres  mains  ont  tilTue.  Seul  parmi 
les  mortels ,  c'eft  à  moi  qu*e(l  rcfcrvé  l'hon- 
neur de  vous  faire  ce  don  précieux.  J'habite 
avec  vous,  avec  vous  je  m'entretiens*,  &,  quoi- 
que vous  foyez  cachée  à  mes  yeux ,  j'entends 
votre  divine  voix.  Faites ,  je  vous  conjure  ,  que 
la  fin  de  mes  jouis  réponde  à  leur  commen- 
cement. 


XOtf  HIPPOLYTE, 

SCÈNE    III. 

Les   mêmes  ,  UN    OF:  ICIER  de  la   fuite 
d*HIPPO'LYTE. 


Jr  K I N  c  E  ^  égal  aux  dieux  ,  car  rel  e.^  le  nom 
qui  convient  à  no^  maîtres,  oft^ois-je  vous 
donner  un  confeil  lalutaire  ? 

HIPPOLYTE. 

Parlez ,  je  vous  écouterai  :  autrement  je  me 
piquerois  en   vain  de  fagedè. 

l'o  F  PICI  ER. 

Sçavez-vous  quelle  eft  la  loi  commune  éta- 
blie pour  tous  les  hommes  ? 

HIPPOLYTE. 

Quoi  ?  que  voulez-vous  dire  ? 

L*  OFFICIER. 

Cette  loi ,  c'eft  d'éviter  le  fafte  ,  &  de  ne  point 
chercher  à  fe  diftinguer  du  refte  des  mortels. 

*  Ces  fortes  d'officiers  étaient  de  véritables  efclaves.  Il  tient  i  Hip« 
polytc  le  mcmc  difcours  que  Thcramène  dans  Racine. 

I  te  Prince ,  (car  c'cft  aux  dieux  qu'cft  rcfcrvc  le  nom  de  naaître)  ». 
Ce  vers  rappelle  un  pafTagc  de  Xénophon  dans  la  retraite  des  dix 
mille:  ce  N'adorez  aucun  homme  comme  votre  maître,  tcfcrvcz  aux 
»  dieux  cet  honneur  «. 
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HI  PPOLYTB, 

Je  ns  Pignorc  pas.  Ccft  à  jufte  titre  que  l*or- 
gu;;il  c(l  hai. 

l'o  FPX  CI  ER. 

Y  a-t-il,  à  votre  avis,  de  l'agrcmciu  a  être 
humain  ? 

lîIPPOLYTB. 

Beaucoup  fans  doute ,  Se  Tavantage  qu  on  re- 
tire de  l'humanité  coûte  peu  '. 

L*OF  FXCI  ER. 

Penfez-vous  que  les  dieux  adoptent  ces  ma- 
ximes comme  nous  ? 

MIPPOLYTB. 

Qui  pourroit  en  douter  i  ce  font  les  hom- 
mes qui  prennent  pour  modèle  la  conduite  des 
dicuv. 

L  *0  F  F  I  C  I  E  R. 

Pourquoi  donc  ne  payez-vous  pas  le  tribut 
de  vos  refpeâs  à  une  déeffe 


.  •  •  • 


niPPOLYTE. 

Quelle  dcedê  ?  ami  »  prends  garde  au  nom  que 
tu  vas  prononcer. 

1  «  rorncita.  L«f  mttwn  faciWf  <ac*«llH  ^Iquc  chann:  > 

»  m»roiTTt.  A(1ttr(meiu  i   6c  «n  en  rtHxo   des  «vtmafcf  ^ 
»  coutem  peu  ». 


loj  IIIPPOLYTl/ 

L*0FFIC  I*R. 

C*e(l  Vénus.  Hé  ne  préfide-t-ellc  pas  aux 
portes  de  votre  palais  *  ? 

HIPPOLYTE. 

Dévoué  à  Tinnocence  ,  ce  n  eft  que  timide- 
ment ôc  de  loin  que  i*ofe  la  faluer. 

l'oFF  I  CI  ER. 

Ceft  pourtant  ladéelTe  à  lamodet>&:  Tobjet 
du  culte  des  mortels. 

HIPPOLYTE. 

Chacun  a  fes  dieux  &  fes  amis.  L'inclination 
décide  de  nos  attachemens. 

l'  G  F  F  I  CI  E  R. 

Trop  heureux  Hippolyte  ,  (i  vous  pouviez 
goûter  la  véritable  fageffe  ! 

HIPPOLYTE. 

Je  hais  les  divinités  qui  ont  befoin  des  té- 
nèbres. 

l'  G  F  F  I  CI  E  R. 

Ah ,  feigneur ,  gardez-vous  d'offenfer  les  dieux. 

HIPPOLYTE    à  fa  fuite. 
Allez ,  mes  amis  ,  entrez  dans  ce  palais ,  pré- 

*  Les  flatucs  des  dieux  fur  les  portes  5c  aux  avenues  des  maifons  , 
marquoicnt  qu'on  les  choififloit  pour  dieux  tutclairci. 

t  C'eft  une  cxpreflîon  familière ,  8c  qui  d'ailleurs  n*eft  point  dans 
le  grec.  L'officier  dit  à  Hippolyre  :  <c  c'cft  cependant  une  dcefTc  ccf- 
5ï  peOablc  ,  o-fiftvw  ,  dont  le  culte  cil  célèbre  parmi  les  mortel»  ». 
(Note  de  l'ancien  éditeur). 
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parez  un  feftin  :  la  chaflè  e(l  un  afTaifonnemenc 
aux  mets.  Qu*on  ait  foin  de  mes  courfiers ,  Ôc 
qu*aprcs  le  feQin,  on  les  attéle  à  mon  char.  Je 
ft^aurai  les  exercer,  (à  l'Officier)  Quant  à  votre 
Venus,  qu'elle  cherche  un  autre  adorateur. 

SCÈNE    IV. 


L  OFFICIER* 

X  oUR  moi ,  plus  fage  que  ce  jeune  prince,  (car 
il  ne  m'eft  pas  permis  de  limiter ,  ôc  la  (ageffe 
convient  à  mon  état  '  )  6  divine  Vénus , 
je  nKî  proflerne  aux  pieds  de  vos  auttls.  Par- 
donnez ,  dceffe ,  à  rimpctuofitc  de  Page  des  pa- 
roles p£U  mefurces  *,  feignez  de  ne  les  avoir  pas 
entendues.  Il  (îed  bien  aux  dieux  d*ccre  plus 
humains  que  les  hommes  *. 

I  «(  Et  pen/ant  atafi  ^*U  cooticat  à  «n  efcbre  n  :  «*eft^««lirc  rani 

fimé. 

3  Grec  :  D'htt  plus  iagct  que  let  moneli. 
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SCÈNE    V. 


CHŒUR    de  femmes  de  Trézène. 

STROPHE     I. 

Il  eft  un  rocher  d*où  coule  une  fontaine  pure. 
On  y  plonge  les  urnes  pour  y  puifer  l'eau.  Là 
une  de  mes  *  compagnes  lavoit  dans  le  courant 
du  ruilfeau  des  vèremens  de  pourpre,  quelle 
expofoic  enfuite  fur  le  penchant  du  rocher ,  aux 
rayons  du  foleil.  Ceft  d*elle  que  j'ai  appris 
d'abord  la  maladie  de  notre  reine. 

ANTISTROPHE     I. 

Phcdre ,  me  difoit-on  ,  renfermée  dans  Tin- 
rérieur  de  Ton  palais,  &  attachée  fur  un  lit  de 
douleurs ,  a  couvert  fa  tête  de  voiles  légers.  Mais 
hélas,  qu'apprends-je  aujourd'hui!  Voici  le  troi- 
fiéme  jour    qu'elle    languit  fans  nourriture  ?  & 


*  Voilà  des  moeurs  bien  étrangères  à  notre  goût  !  Une  macfone 
iavcr  elle -même  fcs  vètcmens  à  la  fontaine ,  ou  du  moins  s'y  entre- 
tenir de  nouvelles!  C'eft  comme  les  licros  d'Homère,  qui  fe  prcparoicnc 
eux-mêmes  de  quoi  manger.  J'avoue  qu'il  faut  quelqu'elFort  d'efpric 
pour  trouver  ces  maurs  audi  belles  que  les  nôtres.  Je  ne  m'amuferat 
point  à  le»  relever  par  leur  fintplicitc ,  5c  par  l'innocence  de  ces  heu- 
reux temps ,  où  la  vertu  feule ,  non  le  luxe  ,  didinguoit  les  rangs  8c 
les  perfonnes.  Mais  auHI  il  me  paroît  jude  qu*en  blâmant  ces  coutumes , 
on  ne  les  déprime  pas  au  préjudice  de  l'ouvrage  du  poète  qui  a  dû  nous 
les  peindre  telles  qu'il  les  a  trouvées.  On  fait  bien  grâce  aux  abfurditéi 
de  la  fable ,  pourquoi  pas  aux  moeurs  antiques  i 
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atteinte  d'un  mal  qu'on  ignore  ;  elle  eft  rcfolue 
de  finir  fa  trifle  deftinée* 

STROPHI   II. 

Quoi  donc,  malheureufe  reine  ,  ctes-vous  agi- 
tée par  les  fureurs  de  *  Pan ,  ou  d'Hécate  ?  des 
Corybantes ,  ou  de  **  Cybéle  ?  ieriez-vous  punie 
par  la  dcelîè  des  chafTcurs  pour  avoir  manqué 
à  lui  faire  des  facrifîces  ?  car  elle  étend  Ton 
pouvoir  fur  la  terre ,  t  fur  Limné ,  &  fiir  les  flots. 

ANTISTROPHE     II. 

Scriez-vous  jaloufc  de  quelque  rivale  que  Thc- 
fce  vous   auroit  prcfîrce   en   fccret?  '  ne   vous 

fcroit  il  point    arrive  cîc  C  Crcrc   Votre  patrie  , 

tictaïc,  ilcwiic  nocturne  >  crOiCDC   ccniM 
cocfoicai  ta  lOAAic»  &  cela  Tans  douce 

j  ,  ÔC  U  fombre  Ik 

L  Car  les  XMimi 

QtUDt  -  orybaotct  «  on  r(;.2tr  f^Tir  .  po  : 


pêcher 

^ -  — 

**  Grac  t  Qui  cottft  \m 


■  àc  TtCiC!.- 

acaicnée  étoic  ie  lon( 

Il  fetis  <lu  grec:  cepeodaoc  on  éertoit, 
■'■i%  laictyicic;,  tiadutre  aiiUî  :  »  Ott  <yK^u*un  n'a.r.!^ 
tlant  vorte  lit  la  place  de  Thêilc  n  } 
f  Cùu,  att)oitfd*hui  Ctadic ,  la  plui  gr«a>1e  Ite  de  U  acr  tfce. 
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quelque  nouvelle  accablante  ?  *  peuc-ccre  efl-ce 
aux  douleurs  d'une  couche  prochaine  qu  on  doic 
imputer  la  langu^îur  morcelle  qui  femble  Her 
vos  fens. 

EP  G  D  E. 

Tride  condition  que  celle  des  femmes!  on 
diroic  que  le  mal ,  devenu  plus  fort  par  leur 
foible(Tè, habite  toujours  avec  elles,  fur-tout  dans 
les  douleurs  de  l'enfantement  qui  pénétrent  jus- 
qu'à Tefprit.  Je  les  ai  quelquefois  éprouvées. 
Charte  Diane ,  dont  la  main  fecourable  daigne 
nous  foulager,  c*efl:  alors  que  j'ai  eu  recours  k 
vos  foins.  Oui ,  toujours  invoquée  par  me:  vœux 
ardens,  c'eft  alors  que  votre  préfence  &  celle 
des  autres  divinités   ont  adouci  mes  maux. 

Mais  je  vois  une  femme  qui  s'avance ,  cour- 
bée fous  le  poids  des  ans.  C*eft  celle  qui  a  allaité  ; 
Phèdre  *.  Elle  la  conduit  hors  du  palais.  Que 
vois-je  ?  un  nuage  fombre  obfcurcit  le  vifage  de 
la  reine.  Qu'un  defir  curieux  me  prelTe  de  pé- 
nétrer ce  myftcre  !  quel  chagrin  a  pu  flétrir  fa 
beauté  ? 

I  «c  N'cft-cc  point  là  le  fujet  des  pleurs  dont  vous  arrofcz  votre 
»>  couche  folitairc  ? —  Les  douceurs  de  l'enfantement  ont  fuffi  trop  fou- 
5}  vent  pour  troubler  la  raifou  d'un  fcxe  toible  &  délicat.  Je  les  ai 
3>  moi-n^me  éprouvées  j  j'ai  fenti  mon  fcin  déchiré.  J'appc'ois  Diane 
3>  à  mon  aide  ,  &c  «. 

i  La  nourrice  de  Phèdre.  Voyez  la  remarque  fur  ce  pctfonnage 
tragique,  Torac  IV.  page  joy. 

SCÈNE 


I 
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SCÈNE    VI', 

PHiDRE,SA    CONFIDENTE  ,  fuUe. 
L  E    C  H  (tt  U  R. 


LA     CONFIDIKTC. 


O  DÉPLORABLE  vie  quc celle  des  hommes , 
ô  mal  cruel  !  hé  bien ,  madame,  que  vous  faire  ? 
que  ne  faire  pas  ?  voici  la  lumière  du  jour  que 
vous  aVez  tant  fouhaitc  de  revoir.  Vous  voici 
hors  du  palais ,  étendue  fur  un  fîége  qui  vous 
tient  lieu  d'un  lîc  importun.  Car,  hclas,  vous 
ne  nous  parliez  que  de  venir  en  ces  lieux,  prête 
(ans  doute  a  Lctourner  bientôt  dans  votre  ap- 
par cernent  :  je  coonois  vos  inquiciuies.  Nul  objet 
ne  peut  les  fixer.  Ce  que  vous  dcfirez  efl-il  pré* 
ftnt?  il  vous  ennuy-e.  Efl-i!  -' '  r  î  il  vous  pa- 
foît  plein  de  ch»u:rues.  *  Co  :  remplir  taiic 

de  vaux  qui  fe  décruifcnt  Tun  Taurre?  ah  qu'un 
malade  ^(l  bien  moins  à  plaindre  que  ceux  qui 


I  C*eA  Id  qu'on  lorolt  dd  indiquer  '^  rrtrr.f»,^i./-»m^i^  Ju  fe^ood 
aAe  ,  Se  doo  apr^i  la  (ciae  fuivante»  e  a'cI  poi^t 


♦  Comme  on  voit  tout  fcs  vccux  i  un  i  aurrc  le  dcrruire  l 

iUMpe.aâeU  fcéac  IIL 

Tome  ri.  H 


1  14  H  1  PP  O  L  Y  TE, 

le  fervent  !  il  n*eft  charge  que  du  poids  de  Ton 
mal.  Ceux-ci,  outre  la  douleur  de  le  voir  fouf- 
firir ,  font  encore  accables  de  peines  &  de  tra- 
'vaux.  O  trifte  vie  que  celle  des  humains  !  foucis 
éternels ,  nul  repos  ;  voilà  notre  appanage.  O 
ténèbres ,  vous  nous  cachez  un  bien  mille  fois 
plus  doux  que  la  vie.  Pourquoi  donc  aimer  fi 
cperdûment  le  jour  qui  nous  éclaire?  il  nous 
éblouit  par  fon  vain  éclat.  Hclas  ,  c'eft  que  nous 
ignorons  le  prix  de  cette  autre  vie  que  nous  ne 
goûtons  pas  ;  c'eft  que  fcduits  par  *  mille  fables  , 
nous  connoiffbns  peu  ce  qui  fe  pa(Tè  dans  les 
royaumes  fouterrains. 

PHÈDRE, 

Qu*on  t  m'élève  un  peu ,  aye  ....  qu'on  fou- 
tienne  ma  tcte  languifTànte  ....  §  hélas  ,  chères 
amies ,  toute  ma  force  m'abandonne ,  ah 


*  Ce  texte  prouve  que  les  Grecs,  même  en  croyant  rimmortaUtc <îe 
Tame  ,  &  la  Vie  future,  n'ajoutoient  point  foi  aux  fables  des  poiftes  fur 
ce  fujet.  Plucarquc  le  dit  nettement  dans  Ton  traité  de  la  manisri 
Di  LIRE  tEs  POETES.  C'efl  pout  la  fuitc  de  cet  ouvrage  que  Je  prie  le 
leûeur  d'obferver  la  diftinâion  que  faifoit ,  même  le  peuple  ,  d'une 
religion  réelle  ,  ic  d'une  religion  fabuleufe. 

t  Voici  la  nature  cne-«ême.  Peut-être  une  peinture  C\  rcfTemblante 
uoui  déplairoit  aujourd'hui.  Pourquoi  ? 

§  Je  n«  ine  foucieivs  plus  3  ma  force  m'abandonne. 

.        ,  Racine ,  aOe  I.  fcène  lU, 


fbutenez  mes  bras,  vous  autres,  (à  fet  femmes) 
ce  *  vain  ornement  me  pcle  fur  la  tcte.  Otez-ie: 
laidez  flotter  les  boucles  de  mes  cheveux.  Ah  '  ! 

LA     CONÎIDENTE. 

Reprenez  vos  ofprits ,  madame.  Pourquoi  voui 
agiter  ainfiî  le  repos  ôc  la  fermeté  d'ame  ren- 
dront vos  maux  plus  légers.  Telle  eft  la  condi- 
tion humaine  i  il  faut  fçavoir  fouffrir. 

PHEDRE* 

Dieux  t»  que  ne  puis- je ,  au  courant  d*une 
•nde  pure ,  puifer  de  Teau  pour  ccancher  ma 
brûlante  foifl  que  ne  fui^-je  couchée  à  Tombrft 
des  forets  dans  une  prairie  émaillce  ! 

LA    CONFIDENTE» 

QuL  uices-vous  ,  madame  ?  (bngez-vôus  que 
▼ous  ctts  entourée  d*une  troupe  de  femmes ,  &: 

*  Que  ces  vains  omemens  ,  que  ces  voiles  me  pèfent  1 

lUciiic ,  »âe  I.  Uioe  Ilf. 

1  «  loulnres  mon  corpt...  irtJreflcs  m*  tête.  M«i  tscmbref  a^aibÙi 
t*  font  prêts  k  (c  difTouHre  :  foatcoct  cr«  maiot  ^éfaillsntct,  6  fidella 
»  cfcUvei.  Ce  diAdéme  cA  uo  poidi  pour  mol.  Oc«^ ,  I«i(Ic  floOrt 
W  fur  met  épaulct  les  bouctet  de  met  cHc9ffux  %** 

^  Dieux  l  que  ne  fuis-jc  aifis  à  l'ombre  del  for^  ! 
Quand  pourrai- je,  au  travers  d'une  noble  pouflière. 
Suivre  ât  Vœil  un  char  fuyant  ^aos  ta  carrière  l 

Racine  t  ibid. 
Oo  pMK  tcmatquer  Àmm  b  fuite  de  cène  fc^ue ,  Be  data  WStt  AiU 
.rtm  ,  ^jM  M.  IUdi»c  n'a  pâi  porté  aifi  ioia  qift,*fiuripid«  le  beai 
4érotdrc  fa*espriiBc  ?hàixt, 

H  iî 
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que  ces  difcours  fans  fuite  découvrent  la  manîô 
qui  Taific  votre  efprit  ? 

PHEDRE 

Qu'on  '  me  conduife  fur  les  montagnes  ?  Par- 
tons ,  allons  dans  les  bois ,  pourfuivons  les  cerfs 
à  la  fuite  des  chiens.  Dieux  ,  que  ne  m*eft-il 
permis  de  les  animer  de  la  voix,  d*approcher 
le  dard  *  de  ma  chevelure ,  &:  de  lancer  de  ma 
main  le  irait  rapide  fur  la  tremblante  proie! 

LA     CONFIDENTE. 

De  quels  foueis  allez-vous  occuper  votre  pen- 
fée ,  madame  ?  qu'a  de  commun  avec  vous  l'ap- 
pareil de  la  chadè  ?  pourquoi  defirer  (î  ardem- 
ment d'être  afiife  fur  les  bords  d'un  ruilTeau  > 
n'avez-vous  pas  proche  de  vos  tours  une  fource 
féconde  pour  contenter  vos  defirs? 

PHÈDRE. 

Dceffe  de  Limné,  qui  prcfidez  à  l'exercice  des 
fougueux  courfiers  ,  que  ne   fuis-je  dans  la  car- 


I  ccCoftduifez-moiâ  la  montagne.  Je  vais  dans  la  forêt,  au  milieu 
f)  des  pins  que  parcourent  les  chiens  meurtriers  qui  s'élancent  fur  les 
51  cerfs  tachetés.  Au  nom  des  dieux  !  ...  je  brûle  de  pouflcr  des  cri$ 
»  pour  animer  les  chiens,  d'approcher  de  ces  blonds  cheveux  le  ^veloo 
Dî  de  ThelTalie  ,  de  lancer  le  trait  d'une  muin  sûre  Zi  viv%iieufc  ». 

*  Grec:  opircLxot,.  Ce  mot  fîgnifie  da&d,  le  grec  ajoute  thissa- 
LiEN  ,  parce  que  la  figure  du  dard  &  la  manière  de  le  lancer  éroic 
4'une. invention  Theilalienne.  On  ne  fçauroic  lancer  un  javeloc  qa'oQ 
ne  l'approche  vers  la  tête. 
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rtcre  »  occupée  moi-mcme  a  dompter  un  "*  che- 
val plein  de  feu? 

LA    CONFIDENTE. 

Quel  difcours  vient  encore  de  vous  échapper» 
princefle  ?  ardente  à  la  chaffe  vous  pourfuiviez 
rout-à-l'hcure  les  cerfs  fur  la  cime  des  monta- 
gnes j  6c  vous  voici  prcfentement  dans  une  car- 
rière oi\  vous  domptez  un  courder  !  ah  ,  mada- 
me, il  n*eft  pas  difficile  d'appercevoir  quune 
divinité  ennemie  étonne  3c  agite  cruellement 
vos  efprits  '. 

PHEDRE. 

InfenCe  t  »  qu  ai-je  fait }  où  ai-je  lailTé  égarer 
ma  raifon  ?  je  l'ai  perdue.  Une  divinité  barbare 
me  Ta  ravie.  Ah  que  je  fuis  malheureufe  !  (à  6 

*  Ccec  :  Det  chnraax  Vénicicm.  La  Vénitiens  oo  Hénctn  étoiem 
ém  peaplet  de  Pa^UgpMiic ,  qiti ,  après  \»  gurrre  de  Troie ,  s'empariteof, 
(  dkoo)  fous  la  conduite  d'Anténor,  de  cette  partie  d'Italie,  «ja'o» 
appdtc  aotootd*hui  ViMtsi.  Ils  excelloieoe  diM  le  foin  d'clerer  H 
de  dicflir  Us  cbevauz.  Dcnys  !e  T)rran  tiwkdeaipiMfliii  cc«x  dofli 
U  r«  Cawok  daxa  les  conbats  é<yicftra». 

s  «Nous  avons  bctbta  de  root  l'art  des  deritu  pont  teH^ielift 
»  le  dic«  qui  roos  a^te  k  qui  trouble  vos  fens  n.  '   i>i  v^ 

*  UïCttSU ,  OÙ  fuit-i»?  ^u'ai-ie  die  \ 
Otî  lai(Ië-ie  ^rer  met  wmk  <c  mon  efphc  t 
Je  l'ai  perdu  ;  les  dieux  in*en  ont  rari  Pafagc  \ 
6Enone  ,  ta  rougeur  me  eotivre  le  vifagc; 
Je  ce  laifle  trop  Yoir  mc«  hontcufe^  douleart , 
Et  mes  yeux  »  malgré  nM)i,  fe  icmpIifTcnt  de  pfeurs, 
IUdnc»aa«I.fcèoeUl. 

H  iij 
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confidente)  approche:  remets  mon  voile  pour  me 
cacher.  Je  rougis  de  ce  que  j'ai  prononce.  Ca- 
che-moi, te  dis-je.  Les  larmes  tombent  malgré 
moi  de  mes  yeux  :  mon  vifage  Ce  couvre  de 
honte  &  de  confulion  ....  agréable  &  cruelle 
folie  !  mon  erreur  m*en:  chcre  ,  &  la  rai  Ton  m'im- 
portune. Hé  bien,  livrons-nous  à  une  erreur  in- 
fenfée,  &  mourons  '. 

lA     CONFIDENT  I. 

Voici  votre  voile:  *  vous  êtes  obéïe  ;  que  ne 
puis-je  mourir  à  mon  tour  1  Texpérience  m*a 
coûté  bien  des  années*,  mais  enfin  je  ne  le  fens 
que  trop ,  il  vaudroit  mieux  pour  le  repos  des 
hommes  naître  peu  fenfible  à  Tamitié ,  que  d*en 
être  comme  moi  la  vicflime.  Il  feroit  plus  doux 
d*étre  maître  d'aiguifer  ou  d'émoufTer  fa  fenfibi- 
lité,  que  d'en  avoir  l'ame  toute  pénétrée:  car 
qq*un  feul  cœur  fouffre  pour  deux  autant  que 
je  fouflfre  pour  elle  ,  c'en  eft  trop.  Une  douleur 
telle  que  la  mienne  eft  un  fardeau  infupportable. 
On  dit  bien   vrai  ,  que  ks  amitiés    humaines 

T  «  La  raiTon  qui  mVfl  rendue  me  plonge  dans  la  douleur  ;  l'égare- 
«•m^nt  cA  un  malheur  fans  doute,  mais  il  vaut  mieux  encore  périt 
w  fani  connqître  fon  fore  v. 

*  La  confiilcnte  dit  on  voilant  la  tctc  de  Phèdre  :  «t  Vous  êtes 
n  o'^ïc. ...  Oh  î  quand  viendra  la  mort  me  couvrir  d'un  voile  pareil  >>! 
(Elle  fait  alUiHon  à  l'ancien  ufage  qui  croit  de  jeter  un  voile  fur  ceux 
ijui  venoicnt  d'expirer  ),  Elle  moralife  enfuite  :  «c  L'expérience  de  bien 
•)  dci  jmnécs  m'a  rendue  fçavance,  &c  ».  (Noce  de  l'ancien  éditeur.) 
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traînent  après  elles  plus  de  foucis  que  de  char- 
mes ,  ôc  qu  elles  font  plus  nuilîblcs  qu  utiles  au 
r.pos  de  nos  jours.  Rien  de  trop ,  cette  maxi- 
ne  eft  prcfcrable  à  celle  qu'on  lui  oppofe ,  ôc 
tout  fagc  fera  de  mon  avis  *. 

^  A  C  T  E    IL 


SCÈNE    PREMIERE- 
PHEDRE    couchée  ,  fuite ,  LA  CONFI- 
DENTE, LE  CHŒUR. 


LE  CHCUnàU  confidence  de  Phèdre. 

r  I  D  E  L  L  E  dcpofitaire  des  ennuis  de  la  reine  > 
vous  qui  Tavcz  élevée  A:  nourrie  de  vos  mains , 
vous  nous  voyez  fenfibles  au  mal  furprenant 
qui  la  confumc  :  mais  nous  ignorons  ce  que  c*eft. 
Pourrions -nous    l'apprendre  de  votre  bouche? 

LA    CONFIDENTE. 

Je  Tignore  comme  vous.  J*ai  eu  beau  la  prcf- 
fer  de  me  le  dire;  elle  s'obfline  à  le  taire. 

*  U  téat  Tonée  êe  \Wth  k  Ta  confufioo  fait  ceifer  U  Ccine  te 

"■^' -ne  fi  elle  fonoit  du  théâtre :mah  fa  prffenrr  ~-".  r,{- 

r  ui  effet  admirable. 


I  L'Aâe  »  comKRci  d^  U  rc^nc  prêcidcnu. 

H  iv 
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LE     CHŒUR, 

Quoi }  VOUS  n'en  fçavez  pas  même  la  caufe  ? 

LA     CONFIDENTE. 

Auflî  peu  que  le  refte.  La  reine  me  cache  tout, 

LE     c  H  et  u  R. 
Qu'elle  me  paroît  afFoiblie  î  que  fes  attraits 
font  changés! 

LA     CONFIDENTE. 

Eh,  le  moyen  qu'ils  ne  le  foient  pas  ?  Trois 
jours  fe  font  écoules  pour  elle  fans  nourriture  *. 

LE    CHŒUR. 

Eft-ce  trouble  involontaire  ?  eft-ce  deflein 
formé  de  mourir  ? 

LA     CONFIDENTE. 

Il  faut  bien  quelle  air  rcfolu  de  fe  procurer 
la  mort ,  puifqu  elle  s'eft  mife  en  tète  de  ne  plus 
foutenir  un  refte  de  vie  languifTante. 

LE     CHŒUR. 

Vous  me  furprenez  étrangement,  t  Mais  cela 
peut-il  plaire  à  fon  époux? 

*  Et  le  jour  a  trois  fois  chafT^  la  nuit  obfcure  , 
Depuis  que  votre  corps  languit  fans  nourriture. 
Racine, aâcL  Ccèat  III. 

'\-  Dant  Euripidr  ces  de«x  membres  font  liés  .  &  ne  forment  qu^une 
même  phrafe  :  w  Je  fuis  bien  fuie  que  tout  ceci  dcplaît  fore  à  Théfcc  m 
(Note  dt  l'ancien  éditeur.) 
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LA    CONFIDENTE. 

Elle  didlmule  Ton  mal.  Elle  alTure  qaelle  eft 
pleine  de  fantc  ôc  de  vie. 

LE    c  H  a  (J  R. 

Mais  quoi?  en  Jetranc  an  regard  fur  elle,  ne 
voit-il  pas  des  marques  trop  vifibles  du  con« 
traire  ? 

LACONFIOBNTE. 

Pour  comble  de  malheur  ' ,  Thcfce  cft  abfênt*. 
Il  efl  bien  loin  de  ces  lieux. 

LE    CH  «u  R. 

Et  vouç-mcmc  ;  que  n*empIoye2-vous  la  vio* 
lonce  t  »  s*il  le  faut ,  pour  découvrir  la  caufe  de 
Ùl  langueur»  da  trouble  de  (es  esprits? 

LA    CONFIDENT  E. 

liLids ,  j'ai  tout  tente  fans  ^ucc^s  :  mais  j'y 
confens  ,  je  vais  employer  tout  mon  zclc  ;  vous 
«n  ferez  témoins  >  &c  vous  jugerez  de  ma  ten- 
àït(k  pour  ma  fouveraine. 


I  Ce%  moM  ne  fomt  f»  Jani  !•  gtec. 

•  M.  R jdnt  roffofW  ioTî  cun?  ihCtnct  <\e  ThiCie  »  ^  prodak 
M»  n  bel  cdfct  ;  miit  i!  en  lipide  ,  ea  ce  <fi*Û  TappoTr  qut 

ee  priace  eft  aax  cntcrt  j-.  it  pour  enlever  Prprerpine,  U 

fÊS  \k  il  m^nftfT  «tif aitrfnrnc  W  br<Ut  de  fâ  toen  qui  ft  vi^ùé  i  Ti é* 
line ,  fie  qui  ranime  te  to'  efpoix  de  Phèdre. 

t  Vioui*«a.  C«  tmne  eu  bien  <lar  t  Biuipidc  Ce  Ccn  du  »«c 
ibi^t» ,  VI  c«cs  !  t  A 1 1 M I  cVfV-i  dire  t  «  Ne  derriefTo^is  pa«  lai  âtr». 
m  cWr  foa  fcott  A  àxcc  dItaipOCMiihcs.  ou  Je  la  preiTer  »  ?  (  Saie  4| 
raacka  iikmk  )  .& 


m  HIPPOIYTI, 

s  C  È  N  E    I  I. 
Les    mènrts ,   PHÈDRE'. 


LA    CONFIDENTE, 


A  i  L  o  N 1 ,  princelTè ,  oublions  Tune  &  l'autre 
le  pafïe.  Devenez  de  votre  côté  plus  traitable; 
cclaircilîèz  ce  front  chargé  de  nuages  ;  quittez 
un  deflein  funefte  j  &,  s'il  m'eft  échappé  quelque 
parole  qui  vous  ait  déplu,  je  Tçauralàmon  tour 
changer  de  langage.  Quel  eft  donc  votre  mal  ? 
e(l-il  tel  qu'il  doive  être  fecret  pour  d'autres 
que  pour  nous  ?  Voici  des  amies  prêtes  à  vous 
fècourir.  Eft-il  réfêrvé  aux  difciples  d'Efculape  î 
donnez-nous  la  fatisfadion  de  recourir  à  leurs 
confeils . . .  Vous  ne  répondez  rien.  Il  n'efl  point 
ici  queftion  de  Ce  taire,  madame.  Il  faut,  ou  me 
répondre  ,  fi  j'ai  tort ,  ou  me  croire  ,  fi  j'ai  rai- 
fon.  Parlez  ....  Quoi  ?  que  dites-vous  ?  tournez 
du  moins  les  yeux  vers  moi ....  Elle  garde  un 
filence  glacé.  Ah ,  que  je  fiiis  à  plaindre  !  Vous 


I  II  eft  probable  que  le  Ht  ou  le  ficge  de  Phèdre  itok  au  fond  du 
théâtre,  près  de  la  porte  du  palaii.  Le  chœur  étoit  fur  le  devant  de 
la  fcène.  La  nourrice  s'cfl  approchée  de  lui  pendant  la  fcène  précc* 
dente,  le  dans  celle-ci  elle  rcvienc  Têts  le  lit  de  U.voaÀacttc» 
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le  voyez ,  chcres  amies  ' ,  tous  mes  efforts  font 
Tupcrflus.  Je  gagne  aufTî  peu  à  prcfent  que  par 
Je  padc.  Mes  confeîls  ne  la  touchoienc  point  » 
aujourd'hui  elle  les  rebute.  Mais  il  n'en  fera  pas 
ainH  y  cruelle;  votre  rigueur  inflexible  lemportç 
fiir  rinclcmence  de  la  mer:  *  mourez  donc  -,  mais 
fçachcz  que  fi  vous  abandonnez  vos  enfans,  ils 

I  Je  crois  cette  txptetùon  trop  peu  rcTpe^hieure  <iâM  la  boodie  dû 
U  noooke  en  l'adreffànt  aui  fcmnic«  da  chceur.  L'expnfioo  grea)ac  cft 
iiMMii ,  <)ui  (iant  l*urage  répoodoh  aflèx  tuAnaoK  i  ceUe  de  mcs- 
DAMit.  Mail  le  P.  Bnimoy  a  bien  fend  qo*il  fidlok  éttccf  oe  mor» 
qu'il  onploie  oéanmoims ,  aÛe  IV.  (Une  IV. 

*  Vous  trahiiTez  enfin  vos  enfans  malheureux  , 
Que  vous  précipitez  fous  un  joug  rigoureux. 
Songrz  qu'un  même  jour  leur  ravin  leur  mèr«  » 
Et  rendra  refpérance  au  fils  de  l'étrangère  » 
A  ce  fier  ennemi ,  de  vous  ,  de  votre  fang , 
Ce  fils  qu'une  Amazone  a  poné  dans  Ton  flanc  » 
Cet  Hippolyte 

rWÎ  DUE. 

Ah  dieux  '. 
c  N  o  N  s. 

Ce  reproche  vous  touche. 

PHIDRI. 

MalheureoTe ,  quel  nom  efl  forti  de  u  booche  ! 

«  N  o  NI. 
Hé  bien  »  votre  colère  ^cJatte  avec  raifon  ; 
Taime  à  vous  voir  frémir  à  ce  funeAe  nom. 
.    Vivez  donc.  Que  l'amour ,  le  devoir  vous  excite ,  fier, 

Mctoc>M. 
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feront  cha(Tcs  de  la  maifon  paternelle.  J'en  at- 
tefte  cette  ficre  Amazone  qui  a  eu  foin  de  leur 
ménager  un  maître.  Vous  fouvient-il  de  ce  fils 
de  Tétrangcre ,  de  ce  fuperbe  ennemi  de  votre 
(exe ,  de  cet  Hippolyte  ? . . .  ^ 

PHÈDRE. 

Ah! 

LA   CONFIDENTE. 

.    Je  le  vois  >  ce  reproche  vous  pique  *. 

PHÈDRE. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir.  Au  nom  des  dieux^ 
ne  prononce  plus  déformais  ce  funefte  nom  de- 
vant moi. 

LA    CONFIDENTE. 

Voyez  donc  quelle  eft  votre  conduite.  Ce 
nom  vous  eft  odieux  ;  votre  haine  efl  jufte ,  & 
toutefois  vous  ne  voulez  pas  prendre  foin  de 
vos  jours  pour  fauver  vos  enfans  ! 

PHÈDRE. 

Je  chéris  mes  enfans ,  tu  peux  m'en  croire  : 
mais  hélas ,  qu'un  fouci  plus  cruel  déchire  au- 
jourd'hui mon  cœur  î 


I  Littéralement  :  «  Cette  Amazone  qui  a  donné  un  maître  à  vo» 
»  enfans,  un  bâtard  dont  les  pcnfces  font  plus  hautes  que  la  naiflâncc; 
9»  vous  le  connoifTez  trop  ,  Hippolyte. ... 

»  Littéralement  :  Vous  touche:  c'eft  l'expteifion  grecque  que 
Racine  a  confetvée. 


LAÇOKFIDBMTI. 

Madame'^,  vos  innocentes  mains  nie  fè  font 
point  baignées  dans  le  fang. 


PHEDRE. 


Mes  mains  font  exemptes  de  crime  ;  que  mon 
coeur  ne  Teft-il  de  mcme  ! 

L  A   CON  FI  D8NTE. 

Aurtez-vous  t  joui  du  plaiiîr  i^cret  de  triom- 
pher d'an  ennemi  abattu } 

PHEDRE. 

Non  ,  c'eft  une  main  amie  qui  m*a  perdue 
maigre  elle.  Se  malgré  moi. 

LA    CONFIDBN'tli 

Théfée  vous  auroit-il  offenfcc  ? 


*  Qaoi ,  de  qatl<)ue  remords  êtes  vous  d^ch. 
Quel  crime  a  pu  produire  un  rrouble  (î  prelfaoc } 
Vos  au^  n'ont  point  uunp^  dans  Ui^aginopfaïK. 

r^:  ..  P  H  t  D  A  E. 

Grâces  aa  del,  mes  mains  ne  font  point  criminelles  « 
Plût  aMt  dieux  qut  iood  cceur  fût  ioaocciit  fioaurie^Ues  1 

Racine. 

\     (.M....V.O..    ........ ..iv.     tTeUT«(    iriTM*'**,  L/CStO    IXTK.ANIA» 

vaut  Mtuot  qu'un  nuléAcc  reçu  de  dchon  de  U  parc  de  quelque  ea* 
nctni.  "  '      '   ^c  à   9hidie  ,  fi    îji  vettf.cincc  de 

4uelq  ,.  fur  elle  «a  ioat  i  lu  «n^kni 

doonuic:::  buucgup  djiUi  ces  fuftft  de  ftfperiHtiviu.  f  Kotcdel'tiickn 
liiuur.  ) 
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PHÈDRE* 

Ah  ,  puilTc-je  moi-même  ne  Tavoir  poînc 
offènfé  ! 

LA    CONFIDENTE. 

Quel  *  eft  donc  ce  forfait  énorme  qui  vous 
force  de  mourir  ? 

P  H  É  D  R  Eé 

Laiflê-moi  mon  fecret.  t  Ce  n'eft  poiilt  à 
caufe  de  coi  que  je  m'obdine  à  le  cacher. 

LA    CONFIDENTE. 

iïoh  f  ,  cruelle ,  je  ne  foufTrirai  pas  que  vous 
me  le  celiez  plus  long-temps ,  ou  bien  j'expi- 
rerai à  vos  pieds. 

*  Et  quel  affreux  projet  avez  vous  enfante 
Dont  votre  cœur  encor  doive  être  épouvanté  î 

PHÈDRE. 

Je  t'en  ai  dit  aflez ,  épargne-moi  le  refte. . . . 

Racine,  ibii* 

t  "Eot  fl*  i/tOtpTUV.    «    yoLp    UÇ    (T*    a/U,eLfTél»tf» 

Et  c*e{l-à-dîrc  :  <«  Que  t'importe  raon  forfait  ?  ce  n'cft  pas  centra 
f)  toi  quMl  <ft  commis  n.  (Noce  de  Tancien  éditeur). 

CN  ONE. 

f  Cruelle,  quand  ma  foi  vous  a-t-elle  déçue,  &C4 

Racine ,  ibid. 
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PHÈDRE. 

Afallicureufe  *,  que  fais-tu?  laiflè  mes  main$. 
Que  veux-ni  de  moi  par  cette  violence  ? 

LA     CONFIDENTE. 

Non  ,  vous  dis-je.  Vous  me  voyez  à  vos  ge- 
noux ;  je  ne  me  relèverai  point  que  vous  n*ayez 

parle. 

PHEDRE. 

Si  t  tu  entends  des  malheurs  »  ils  retombe- 
ront fur  toi. 

LitCONPt  DENTE* 

Hé  »  que  peut-il  m'arriver  de  pire ,  o  ciel ,  qtu 
d^ctre  privée  de  vous  ! 

•     l  i  .   '       i    PHEDRE. 

Mourons  (;  ]t  mourrai  du  moins   avec   ma 
gloire,  &  mon  fecrcr. 


PHEDRE. 

♦  Qufî  fruit  crptrf «;-tu  de  tant  de  violence  ! 

Rjdne.IUa. 

t  Tu  firénuras  d'borreur ,  fi  je  rompt  le  dlcnce. 

«NONt. 

Hé ,  que  me  dtrez-vous ,  qui  ne  cède ,  gnnds  dieox^ 
A  rbotreor  de  vous  voir  expirer  fous  mes  yeux  ? 

Ibid. 

t  It    y  «   i^x  ie   ft'nr'Xxn  pctiUt.    TU    UOVKXAt,  OU  MlV&t.  H 

eft  Mà»m  >  ici  â  elle-même ,  ac  non  à  fa  coofidctm. 

U  rchoUaAe  «ùiT^rr  jun  ce  feus,  qsIvMk  itak^x  fm  cdold  :  tw 

MOVK.K.AI  ,  Il  TV  H^TBHOI. 


LA    CONFIDENTE. 

S'il  VOUS  eft   glorieux  de    mourir,  pourquoi 
me  cacher  1*  caufe  de  votre  mort  ? 

PHÈDRE. 

Si  je  parle, cette  gloire  s'cvanouit,&  je  me 
couvre  d'infamie. 

LACONFIDENTE. 

Si  vous  rompez  le  filence ,  vous  en  ferez  plus 
cftimabie  à  mes  yeux, 

PHÈDRE. 

Retire-toi  ,  te  dis  Je.  Au  nom  des  dieux,  ceflc 
de  me  preflèr*,  laide  mes  mains. 

LA     CONFIDENTE. 

Je   n'en     ferai    rien  *  y  puifque    vous    me 

£(II 

*  Réferviez-vous  ce  prix  à  ma  fidélité  ? 

Madame,  au  nom  des  pleurs  que  pour  vous  j'ai  verfcs| 
Par  vos  foibles  genoux  que  je  tiens  embralTés , 
Délivrez  mon  e{^rit  de  ce  funefte  doute. 

PHEDRE. 

Tu  le  veux ,  léve-toi. 

(SN  O  NE. 

Parlez  ;  je  vous  écoute. . . , 

PHEDRE 

o  haine  de  Vénas  l  ô  fatale  colère  ! 

Dans  quel  égarement  l'amour  jeta  ma  mère  î 

CNONE. 

Oublions-les ,  madame  ,  &  qu'à  tout  l'avenir 
Un  Ulence  éternel  cache  ce  fouvenir  l 

refttfez 
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refufez    fi    injaftement   Tunique    prix    qu'exi2« 
ma  fidélité.  ^ 


Arudnc,  ma  faut,  de  quel  amour  hh(féc ^ 
Vous  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  l^ffée  ! 

«  N  O  N  C. 

Que  faites-vous,  madame ,  &  quel  mortel  ennui 
Contre  tout  votre  fang  vous  anime  aujourd'hui? 

PHBDRB. 

Puifque  Vénm  le  veut ,  de  ce  fang  Jëplorabli 
Je  mourrai  la  dernière  &  la  plus  mifcfî^ble. 
..  «NONI. 

Aimez-vous  ? 

PHioiE. 

De  Taiûour  J'ai  toutes  les  fureun. 

«NO  Kl. 

«Ou.   Min   r 

PHEDRE. 

Tu  vas  ouïr  le  comble  des  horreurt 
Xaime. ...  A  ce  nom  fatai  jt  tremble,  je  friilbime. 
«T  amie 

«NO  NE. 

Qui! 

PHÎDRt. 

Tu  connois  ce  HU  uc  i  AmaioM. 

«NONE. 

Hippoljrtc  î  grands  dieux  ! 

PHÈDRE. 

Ceft  toi  <jui  Tas  nomni?. 

Jufte  ciel  !  tout  mon  fang  dar^'ncs  v,ncs  il-  gUcc  I 
O  d^fefpoirl  ô  crime!  6  dcplorabU  race  !  &c. 
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PHÈDRE. 

Hc  bien  ,  tu  feras  farisFaire.  /e  ccde  à  ton  im- 
portunité  '•  Leve-toi. 

LA    CONFIDENTE. 

Parlez;  me  voilà  prête  à  vous  écouter. 

PHHDRE. 

O  ina  mère  *,  ô  déplorable  mère ,  de  que! 
amour  vous  avez  brûlé  ! 

LA     CONFIDENTE. 

Horrible  objet  de  fes  coupables  defirs  î  un  tau- 
reau  mais  pourquoi  réveillez-vous  ce  fou- 

venir ,  madame  ? 

PHEDRE. 

O  infortunée  fœur  t  >  époufe  de  Bacchus .... 

î  ce  Je  tefpe£^e  îa  majeftc  de  ta  maîn  «.  Le  caraûcre  de  fuppliantc , 
&  celui  de  nourrice  la  rendoient  vénérable  aux  yeux  de  Phèdre. 

*  Pafiphac ,  époufe  de  Minos  roi  de  Crète.  Elle  ctoit  fille  du  Soleil  Se 
d'une  nymphe.  Les  poètes  ont  feint  que  Venus,  irritée  de  ce  que  le 
Soleil  avoit  découvert  aux  dieux  l'aventure  de  cette  décfTc  avec  Mars, 
infpira  un  amour  fatal  à  toute  la  race  de  Minos.  Pafîphac ,  difent-ils , 
s'abandonna  à  un  tauteau,  delà  vint  le  Minotaure,  moitié  homme  & 
moitié  taureau ,  que  Théfée  tua  dans  le  labyrinthe.  L'hiftoire ,  autorifée 
par  Plutarque,  explique  la  fable,  en  difant  que  Pafiphaé  aima  un  guer- 
rier nommé  Taurus,  &:  que  le  fruit  de  leur  patfion  fut  un  fils  qui  réunie 
les  deux  noms  de  Taurus  &  de  Minos. 

•f  Ariadne.  Minos,  pour  rengcr  la  mort  de  fon  fils  Androgée,  avoit 
contraint  les  Athéniens  de  lui  livrer  pour  tribut  de  jeunes  enfans , 
qu'il  enfcrmoit  dans  le  labyrinthe  pour  y  être  dévores  par  le  Mino- 
taure.  Théfée  fut  livré  comme  les  autres  :  mais  Ariadne  qui  l'aimoit, 
le  fauva  par  le  moyen  d'un  fils  qui  lui  fcrvit  d  fortir  du  labyrinthe , 
après  avoir  tué  le  monftre.  Théfée  abandonna  fa  libératrice  &  fon 
amante  dans  une  ifte  où  Bacchus  la  vie  &  l'spoufo. 


I 
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LA    CONFIDENT  I. 

Que  faites-vous  ?  pourquoi  vous  animer  aind 
contre  toute    votre  race  ? 

p  H  £  o  R  I. 

Ten  fuis  la   troiCcme  »  &  je   meurs  la  plus 
mifcrable. 

LA     CONFIDENTE. 

Juftement  étonnée ,  j'attends  oii  aboutira  en- 
lin  ce  difcours. 

PHEDRE. 

Je  t'ai  dit  aflêz  la  fource  de  mes  maux. 

LA    CONFIDENTE. 

Je   n*en    ignore   pas    moins    ce  que  je  veux 

fçavoir. 

PHEDRE. 

Que  ne  peux-tu  me  prévenir  *,  ôc  dire  toi- 
mcme  ce  qu'il  faut  que  je  dife  '  î 

LA     CONFIDENT  F, 

Hc1as>  fîiis-je  prophctedè  t>  pour  pénétrer  de 
pareilles  obfcurités? 

*  Void  an  eadroic  (on  dclîcac ,  que  M.  RAcioc  apfarcmmem  o*a  pii 
•fpetçu. 

I  Ce  remimcBt  &  atatfd  ,  êc  fi  oamreUeiaeBC  exprimé  •  ocpendâsc 
été  farodk  fM  AëiofÉMae*  U  mtc  ce  Tcn  cUas  U  kovchc  de  Dé- 
aioAbiiM  4ââs  U  tOÊnMk  des  Chivalu&s. 

t  Cette  (tmroe  ne  couaoiflbic  pièret  al  Ict  proph^M  ni  les  pcapb4. 
leifet  :  fl  hm  tnàéte  ,  i»  fUrnÇ  n/m  l  Al-|e  le  àoa  d«  dtriacr  ) 
(  Note  a<  l*Aacka  iiikcttc  ). 


,31  HIPPOLYTE, 

PHÈDRE. 

Sçais-tu  ce  que  c'eft  qu'une  chofe ....  qu'on 
appelle  aimer  ? 

LA      CONFIDENTE. 

Elle  a  Tes  douceurs  &  Tes  amertumes. 

PHÈDRE. 

Hé-bieii ,  j'cproure  Tun  &  Tautre  *. 

LA    CONFIDENTE. 

Que  dites-vous  >  ô  ciel  !  vous  aimez  î  &  qui  î 

PHÈDRE. 

Tu  connois  le  fils  de  l'Amazone. 

LA    CONFIDENTE, 

Hippolyte  l  ô  dieux  ! 

PHÈDRE. 

Ceft  toi  qui  Tas  nommé  ,  non  pas  moi. 

LA    CONFIDENTE. 

Jude  ciel  !  qu*entends-je  }  me  voilà  perdue' 
Mes  amies ,  cela  eft-il  croyable  î  non  ,  je  ne  puis 
plus  fupporcer  la  lumière.  Jour  dcteftable ,  lu- 
mière odieufe,  je  vais  vous  quitter  pour  tou- 
jours :  adieu  ne  me  comptez  plus  au  nombre  des 
vivans.  Quoi  !  la  pureté  même  f  eft  entraînée 

*  ce  HÉ  Wcn ,  je  n'en  ai  refTcnti  que  les  peines  ».  Rien  de  plus  rrtl 
par  rapporc  à  Phèdre:  aullî  Euripide  fc  fcrc  du  mot  J^ocripcd ,  qui  vcuc 
dire  t'UN  des  deux,  non  pas  tous  les  peux.  (Note  de  l'ancien 
éditeur  ). 

•f  (c  Quoi  !  les  plus  fages ,  encraînces  par  une  fatale  nécefCté ,  s'oublient 
»>  elUs-mcmes!  Dites ,  après  cela,  que  Vénus  n'ell  pas  une  déciTc ,  àc 
»  s'il  (e  pcuc  y  quelque  cbofc  de  plus,  écc.  »  (Note  4c  l'aocicD  éditeur). 
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maigre  elle  vers  le  crime  î  Vénus  eft-elle  donc 
dccdè  ?  non  ,  il  faut  qu'elle  foir  quelque  chofe 
de  plus  pour  avoir  perdu  Phèdre,  Tes  enfans  & 
moi-mcme  avec  eux. 

LB     CRCUR. 

O  ciel  !  avez-vous  entendu  ce  qu*a  dit  la  reine  ^ 
quel  mal  î  quel  aveu  !  *  que  n*ai-Je  expire  avant 
que  Phèdre  fôr  tombée  dans  cette  afTreufè  ma- 
nie !  hclas  ,  malheureufe  prince(Tè ,  dans  quel 
déluge  de  maux  vous  voiLi  plongée  J  ô  amertu- 
me ,  nourriture  ordinaire  des  mortels  î  c'ed  fait 
de  vous  ,  ô  reine  ;  vous  avez  révélé  votre  honte  ; 
de  quels  jours  ce  jour  fatal  va-t-il  ctre  fuivi  ! 
quel  trouble  il  va  produire  dans  votre  maifon  \ 
car ,  hélas  ,  nous  le  voyons  trop ,  Vénus  dans 
fbn  courroux  s'efl  acharne  à  vous  perdre»  O 
princefTe  trop  déplorable  ! 

PHÈDRE. 

Femmes  •   de  Trcztne*,  écoutez-moi  pour 

1  Lci  r  Te  r^oignenc  foutaetlemcm  kor  farpHTc* 

Cenc  f  I  !  )c  expire ,  &c.  n  eft  faTccpdbU.  <hm  feoi  p!u» 

ftioirel  :  le  chœur  t'adreic  à  l*Amoor  faiu  le  ooauner  t  «Ptttflc  \e  périt 
»  avant  que  eu  bcifet  mon  cour  »  t 

:  M.  le  Beao  (aca».  ott  Miiift«LiTTiiit,  um.  vin.)  f«lt  ob» 
Ufvet  dtverfet  aUariont  dant  ce  difcMn  <ie  Ph^e»  fofeaa  Citêùit% 
H  Cl  Athéniens,  foif  1  d'AUcrct  circonAancc». 

*  Cctc  t  a  Habitante*  lie  cette  exnéroit^  de  t*enipiie  de  Pclopt  «• 
1  noft ,  fib  de  Taatalc  roi  de  Phr^gie,  palTi  en  Elide  ,  époofa  Hippo* 
dank  Ûlc  d*ttfM«ttite  coi  dlUde ,  &  t'empAi «  de  ce  rof aume  ,  q«ft 
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là  dernicre  fois  *.  Les  longues  nuits  m*ont  vue 
fouvent  occupée  à  rechercher  la  caufc  de  la  cor- 
ruption générale  de  la  vie  humaine.  Ce  n*eft 
point  en  fuivanc  la  nature  que  les  hommes 
pèchent ,  me  difois-je  à  moi-même  ;  car  enfin  , 
la  droite  raifon  eft  un  guide  qui  les  éclaire  : 
mais,  telle  eft  notre  foiblefle  ,  charmés  du  bien 
que  nous  connoifTons  tous  ,  nous  négligeons  de 
le  pratiquer  ,  les  uns  par  lâcheté ,  d'autres  en 
préférant  les  charmes  de  la  volupté  à  ceux  de 
la  vertu;  Se  combien  de  plaifirs  nous  féduifênt! 
les  longs  entretiens,  Toi^veté,  mal  Ci  attrayant, 
&  la  mauvaife  honte.  Je  dis  la  mauvaife  ;  car 
il  eft  une  forte  de  honte  qui  fied.  L'autre ,  caufe 
la  ruine  des  maifons.  Si  la  honte  étoit  toujours 
bien  placée  ,  un  fcul  terme  n*exprimeroit  pas  un 
vice  ôc  une  vertu ,  deux  chofes  fi  différentes. 
Heureufe  &  ferme  dans  mes  réflexions ,  je  me 
flattois  alors  qu'aucun  fouffle  empoifonnc  ne 
pourroit  corrompre  mon  cœur.  Mais ,  pour 
conduire  votre  efprit  par  la  route  que  le 
mien  a  parcourue  ,  fuivez  le  fil  de  ma  conduite 
fecrette  \  Dès  que  je  fentis  les  premiers  traits 

fut  appelé  depuis  Pélopoimcfc ,  ifle  de  Pclops.  Or  Tréicne  ,  aujo«rdMiui 
Damala  ou  Pléda ,  eft  dans  le  Péloponncfe ,  à  préfcnt  la  Moréc,  &  cette 
ville  ctoit  frontière  des  états  de  Pclops. 

*  Elle  leur  parle  cependant  encore  dans  la  fuite.  Auflî  cette  Haifoii 
«fVdu  traduftciir.  (Note  de  l'ancien  éditeur). 

I    »  Après  ayoît  connu  d'avaace  ces  vcrités,  fl   n*cft  fans   doute 
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d'un  criminel  amour,  je  n*eus  d*aurre  vue  que 
de  lutter  avec  fermeté  contre  un  mal  involon- 
taire. Je  commençai  à  Tenfevelir  dans  un  Clence 
profond.  On  ft^aic  adèz  que  la  langue  cfl  un 
dcpodtaire  infideile,  qui, capable  de  corriger  les 
penfces  d*autrui ,  fe  procure ,  en  parlant ,  mille 
maux.  Je  me  6s  enfui  te  un  devoir  de  me  vain« 
crc ,  &  d'être  chafle  en  dépit  de  Vénus.  Enfin 
mes  efibrts  contre  cette  puitTante  divinité  de- 
venant inutiles ,  ma  dernière  refîôurce  a  été  de 
recourir  à  la  mort.  Je  ne  crains  point  qu*on 
blâme  un  parti  Ci  héroïque  '.  Hé  ,  que  puis- je 
fouhaitcr  de  plus  jufte  que  d*avoir  beaucoup  de 
témoins  de  ma  gloire ,  &  de  n*en  point  avoir 
de  mon  infidélité  ?  Je  n*ignorois  pas  Topprobre 
de  cet  indigne  amour.  Mon  fexe  n\\n  faifoit 
afiez  fentir  toute  l'horreur  *.  PériiTc  à  jamais 
l'cpoufe  infidelle  qui,  palTant  les  bornes  de  la 
pudeur,  ofa  la  première  fouiller  le  lit  de  fon 
époux!  c*e(l  des  plus  illuftrcs  maifons  que  ce 
funcfte  poi/bn  s'eO   répandu  fur   tout    le    fexe  ; 

»  nciui  braiTa|e  capable  de  mr  corrompre  au  point  de  «oqibR  <Ians 
n  TonbU  de  coos  mes  principe.  Ma»  |e  vais  vous  eipliqucr  i  vottt 
»  whnm  la  roote  qoc  mon  corur  a  fuivic  :>. 

I  SiMàiioïQVf.Cc  IDOC  cfi  ai«uti  par  le  tra<Ju.t:^jr. 
a  «  le  B*i|Mii  p«  qw  )e  (uii  femme,  le  pat  li  rrrinc  odicafc  » 
Quanquam  haïul  fAC^  Ciun  nos  odiofas  tubcn  , 

Flaac  AOLUU  II.  i* 

îw 
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car  Texemple  des  grands  embellit  le  crime  aux 
yeux  du  vulgaire  *•  Oui  \  je  dcrefte  celles  qui 
plus  cliaftes  en  paroles  qu*en  eflfèt ,  couvrent 
d*un  voile  de  vertu  leurs  égaremens  caches.  De 
quel  front,  ô  Vénus,  oîent-elles  lever  les  yeux 
fur  leurs  époux  ?  ne  craignent-elles  point  que  les 
t^ttébres  mêmes ,  complices  de  leurs  horreurs , 
nt  les  expofcnt  au  grand  jourj  que  les   voûtes 

*  Je  Tçais  mes  perfidies  , 
(Enone  ,  &  ne  fuis  point  de  ces  femmes  hardie* 
Qui ,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix  , 
Ont  fçu  Ce  fair€  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 
Je  connois  mes  fureurs ,  je  les  rappelle  toutes  j 
II  me  femble  d^ja  que  ces  murs ,  que  ces  voûtei 
Vont  prendre  la  parole ,  &  prêts  à  m'accufer , 
Attendent  mon  époux  pour  le  dëfabufer. 
Mourons.  De  tant  d'horreurs  qu'un  trépas  me  délivre, 
Eft-ce  un  malheur  Ci  grand  que  de  ceifer  de  vivre  l 
La  mort  aui  malheureux  ne  caufe  point  d'effroi  : 
le  ne  crains  que  le  nom  que  je  laiffe  après  moi. 
Pour  mes  triftes  enfans  quel  affreux  héritage  t 
Le  fang  de  Jupiter  doit  enfler  leur  courage  : 
Mais ,  quelque  jufte  orgueil  qu'infpire  un  fang  fi  bcaui 
Le  crime  d'une  mère  eft  un  pefant  fardeau. 
Je  tremble  qu'un  difcours ,  hélas ,  trop  véritable  , 
Un  jour  ne  leur  reproche  «ne  mère  coupable  5 
Je  tremble  qu'opprimés  de  ce  poids  odieux^ 
L'un  ni  l'autre  jamais  n'ofe  lever  les  yeux. 

Racine  ,  aâe  UI.  fcèiie  IIX« 

I  «  Je  n«  dcteftc  pas  moins  ».  Il  y  a  oppoficioB. 
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ôc  les  murs  ne  prennent  la  parole  pour  les  ac- 
cufer  ?  Voilà ,  chères  amies ,  voilà  ce  qui  me  dc- 
tcnnine  à  mourir.  Il  ne  fera  pas  die  que  faie 
déshonore  mon  cpoux,  ni  que  j'aie  couvert  de 
confufion  mes  triftes  enfans.  PuilTent-ils  plutôt 
paroi tre  dans  Athènes  avec  cet  écht  &  cette 
liberté  que  leur  donne  la  vertu  de  leur  mère  '  ! 
un  homme  fût-il  un  héros,  eft  réduit  à  la  con- 
dition d'un  efclave  *  ,  s*il  fe  fbnt  flétri  par  la 
tache  d*un  père  criminel ,  ou  d'une  mère  coupa- 
ble. On  a  raifon  de  le  dire,  Thonneur  foliJe 
&  fondé  fur  la  vertu  eft  plus  précieux  que  la 
vie.  Le  temps,  armé  d*un  miroir  inévitable,  dé- 
cèle tôt  ou  tard  les  méchans ,  Se  c*e(l  pour  n'ctre 
pas  de  leur  nombre  que  je  meurs  aujourd'hui. 

LE     CHŒUR. 

Ciel  !  que  la  vertu  a  de  charmes  !  qu'elle  ç(k 
honorée  parmi  les  mortels  ! 

ï  ce  Qa'flt  TÎTfnt  <?.inï  A'h?ii-<  ,  su  feîn  de  cent  UtaHre  patrie,  tibrct^ 
»  floriflanf  >•  r.ini  crainte,  glorirtix  de  leur  m^rc. 

»  Uo  homm    ,  tacccA  efclavc  dit  qa*il  connoit  !a 

»  honte  de  ceux  atutquci»  il  doit  le  jour  ». 


i'kPU 


*  faffa^e  cité  pu  Pturarqve,  traité  d* 

Qui  fent  Ton  père  oa  fa  mcre  coupable 
D'aucune  cbote  à  rKomme  rcprochable  , 
Cela  de  corur  bas  &  peric  le  rend  , 
Combien  qu'il  Tcût  de  (a  nature  grand. 
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LA     CONFIDENTE. 

Je  l'avouerai ,  madame,  Taveude  vos  malheurs 
m'a  fait  d'abord  frémir  d'effroi  :  mais  je  recon- 
nois  à  prcfent  la  vanité  de  mes  fcrupules  ;  &, 
comme  vous  fçavez ,  les  réflexions  font  plus 
folides  que  les  premières  idées  qui  luifcnc  à 
notre  efprit.  Cet  amour  dont  vous  vous  plai- 
gnez * ,  qu'a-t-il  après  tout  de  Ci  nouveau  &  de 
fi  fingulier?  c'eft  Vefkz  du  courroux  de  Vénus. 
Vous  aimez  ;  chofe  bien  étrange  î  cela  ne  vous 
cft-il  pas  commun  avec  le  refte  des  humains  ? 
Quoi  1  faut  il  qu'un  frivole  ^  amour    vous    con- 

*  Vivez  ,  vous  n*avez  plus  de  reproche  à  vous  faire  ; 
Votre  flamme  devient  une  flamme  ordmaire.  .. 

Racine,  aftc  I.  fccnc  V. 
Hé  ,  repouffez,  madame,  une  injufte  terreur  : 
Regardez  d'un  autre  œil  une  excufable  erreur. 
Vous  aimez.  On  ne  peut  vaincre  fa  deftinée  : 
Par  un  charme  fatal  vous  fûtes  entraînée. 
Eft-ce  donc  un  prodige  inoui  parmi  nous  ? 
L'amour  n'a-t-il  encor  triomphé  que  de  vous  ? 
La  foiblelTe  aux  humains  n'eft  que  trop  naturelle  : 
Mortelle ,  fubilTez  le  fort  d'une  mortelle. 
Vous  vous  plaignez  d'un  joug  impofé  dès  long-temps. 
Les  dieux  mêmes ,  les  dieux  de  l'olympe  habitans , 
Qui  d'un  bruit  fi  terrible  épouvantent  les  crimes. 
Ont  brille  quelquefois  de  feux  illégitimes. 

Ibid.  aae  IV.  fm  la  fin. 

I  Cette  épichcce  n'ed  pas  dans  l'original* 
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duifc  au  tombeau?  malheureux  ceux  qui  aimenr, 
ou  qui  aimeront  déformais ,  fi  la  mort  doit  ctre 
le  prix  de  leurs  feux  !  la  colère  de  Venus  e(l  un 
torrent  impétueux  à  qui  rien  ne  rcfifte.  Lui  cède- 
t-on  >  elle  e(l  moins  vive  :  mais ,  quand  elle  ren- 
contre un  cœur  fier  ,  indocile,  rebelle  ,  de  n  :  î 
air  penfez-vous  qu'elle  le  traite*?  impcri.  i  . 
déelTe»  elle  pénétre  fous  les  eaux  &  dans  les 
Jirs.  Hé,  nefl-elle  pas  la  fource  de  toutes  cho- 
fes  ?  c'eft  elle  qui  infpire  &  qui  entretient  l'a- 
mour dont  tous  les  hommes  font  les  fruits.  In- 
terrogez ceux  qui  lifent  les  écrits  des  anciens 
&  des  poètes;  ils  vous  diront  que  Jupiter  brûla 
|>our  *  Sémclé  j  ils  vous  diront  que  l'Aurore  f 
mcre  de  la  lumière ,  ne  dédaigna  pas  d'enlever 


t  «  Avec  qoetle  hauccur  pearex>Tom  <)a*cllc  t'en  eapare,  qu'elle  fit 
)>ptaireil*hiiiBiUer»? 

*  S^flé,  f\\c  <1«  Ca^mut  roi  <te  Thèbei.  Jupiter  TainiJ,  &  cUccas 

Ac  lui  Bâcchui.  Juooa ,  avec  fa  ^loufic  ordinaire*  fc  <)•-  •..<(.  rn  vieille^ 

! ir  Ovide  i  Se ,  pour  flâner  la  rtahé  de  Sftaélé  ,  elle  >  d'eii. 

f^er  de  Jopkrr  quH  y?m  la  crv>arer  dam  tout  TkUt  «1.   •.•  ^uire  t  ft 

l'exaaça  aMt|ré  lui; il  Tim  armé  de  foudres,  8c  elle  en  fut  confumct:. 

t  ta*  amoun  de  cette  -éMe  Coat  célébnt  tke%  le»  poCut.  EUe  aiiru 
d*akoed  9kkoa  «  qo'elle  chaBfea  dcp«iit«a  <i^  fotu  le  délivrer  d'u  m 
iMMMBPibviilknc ,  le  prut-crre  cneore  plda  pouc  s'eo  délivrer  elle- 
«CaKicwdle  lui  dcvim  itouvcot  >  l'aaiour  qu'elle  coiv;ac 

piMT  Céphëe,  Icooe  chafinir,  épou  t ,  laquelle  fat  la  duypt 

de  fa  laloufîe .  \  fe  fit  run  d^ns  dct  liouilaille*  pai  (on  mari ,  «lui 
la  prit  pmif  une  hht  (tare.  Céphale  rui  peine  i  ccder  à  ta  paffioa  de 
l'Aurore,  f Jk  l'euUra  jmx  cieus  ,  (ttivast  Earifide^ 
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aux  cieux  Ccpliale,  fon  amant.  L*Aurore  &:  Sc- 
mclc  habitent  toutefois  parmi  les  dieux,  qui  ne 
cherchent  point  à  les  éviter.  Ceft  qu  ils  cèdent 
fans  doute  à  leur  deftince  y  ôc  vous  ,  foible  mor- 
telle ,  vous  ne  céderiez  pas  à  la  vôtre  !  ah  !  il 
ftiudroit  que  vous  fufïïez  née  fupcrieure  aux  di- 
vinités pour  ne  pas  fuivre  les  mêmes  loix  '.  Com- 
bien de  fages  parmi  les  époux ,  voyant  l'oppro- 
bre de  leur  lit ,  font  femblant  de  n'en  rien  voir? 
combien  de  pères  difîîmulent  les  jeunes  amours 
de  leurs  enfans?  c'efl:  que  la  fagedè  humaine  ne 
confifte  quW  fauver  les  dehors  j  c'eft  quune  fé- 
vcrité  outrée  n'efl:  point  du  relTort  de  notre  con- 
dition mortelle.  Il  n  eft  rien  de  pur  ni  de  par- 
fait ici  bas  :  les  édifices  des  plus  habiles  maîtres 
pèchent  toujours  par  quelque  endroit  *.  Agitée 
par  les  flots  de  Tamour, comment  pourriez-vous 
éviter  le  naufrage?  mortelle  Se  fujette  aux  fra- 
gilités humaines,  n'êtes-vous  pas  trop  heureufe 
d'avoir  plus  de  vertu  que  de  foiblefïè  ?  ainfi  y 
chère  prince(îè ,  quittez   un  funefte   deflèin  ,  ôc 


T  •«  Cependant  ces  divînîccs  habitent  cncote  l'olympe ,  &  ne  chtt- 
»chent  pas  à  fe  dérober  aux  regards  du  rcfte  des  dieux.  Elles  cèdent, 
3>  fans  df»iKc  vaincues  par  la  deftince  ;  &  vous  ne  fupportcriez  pas  la 
s>  vôtre?  Il  falloir  donc  que  votre  père  ne  vous  fît  naître  que  fous  ce* 
9>  conditions  ,  ou  fous  l'empire  d'autres  dieux  >  fi  vous  ne  pouvez  yoix 
»  foumetcre  k  leurs  loix  }). 

i  ce  On  néglige  de  décorer  le  toît  d*un  yafte  édifice  »♦ 
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ceflTcz  d'ourrager  les  dieux.  Hé ,  n'eft-ce  pas  les 
outrager  en  effet  que  de  prétendre  erre  plus 
vertueux  qu'ils  ne  le  fonr.  0(ez  aimer,  mada- 
me;  cet  t(i  Tordre  de  Vénus.  Ne  longez  quà 
guérir  la  plaie  de  votre  coeur ,  quoi  qu'il  eti 
doive  coûter.  Il  e(l  des  enchantemens  6c  des 
paroles  propres  à  calmer  les  fureurs  amoureufès. 
11  c(l  plus  d'un  remède  à  l'amour.  Mon  zélé 
r^aura  trouver  les  plus  prompts  ;  &  la  fubtilité 
des  hommes  feroir  bien  tardive  à  inventer  des 
reffourccs,  fi  nous  autres  femmes  n'en  trouvions 
pas  *. 

LE     CHŒUR. 

Madame ,  il  &ut  en  convenir ,  (es  avis  (bnc 


•  Crttf  honibte  morale  eft  mife  dam  U  bouche  •  ? ,  i 

qui  le  crtmc  fait  <l*abotd  horreur-,  mais  qui  fe   Un  .k<iU«- 

racDc  avec  tut  pour  fauTcr  les  jours  de  la  reine  i  qu.'quc  ptix  <|ae 
ce  ptiifTe  être.  M.  Racine  n'a  pas  manqué  ce  morceau.  1(  l'a  tohkc 
employé  deux  fois ,  l'une  avec  beaucoup  de  vraifenibbnce ,  fur  le  (ma 
L>rut(  de  U  mort  de  Thcfée',  l'autre  y  d'une  manicic  un  p.u  pua  hardie 
fur  raveu  qoe  ?h2dre  fair  i  (Snone,  qu'elle  Te  trouve  piquce  d'avoir 
•ne  rivale.  On  a  vu  ci-dcâus  ce  loorceau  tiré  de  l'acke  IV.  Voici  une 
partie  du  premier ,  qai  eft  i  la  cinquième  fc^ne  du  premier  aâe  t 

Vivez ,  vous  n'avez  plus  de  reproche  k  vous  faire. 

Votre  flamme  devient  une  flamme  ordinaire. 
Th^fcc  en  expirant  vient  de  rompre  les  noeuds 
Qui  faifoiene  cour  le  crime  8c  l'horreur  de  vos  feux. 
Hippolyte  pour  vous  devient  moins  redoutable  , 
Et  vous  pouvez  le  voir  fans  vous  rendre  coupable,  &c« 

I.T:;:a:iv'm  de 
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flatteurs  &  conformes  à  votre  fituation  prcfenre  ; 
mais  duc  mon  éloge  vous  paroître  plus  odieux 
que  Ton  difcours ,  ôc  plus  affligeant  pour  les  in- 
térêts de  votre  cœur,  je  ne  puis  m'empccherde 
le  dire,  vos  fentimens  font  plus  louables  que 
les  Tiens. 


PHEDRE. 


Et  voilà  ce  qui  caufe  le  renverfement  des  Fa- 
mîlles  &  des  états.  Oui ,  ce  font  les  paroles  fcdui- 
fantes.  Il  n'efl:  pas  queftion  de  nous  flatter  y  il 
faut  nous  porter  à  la  gloire. 

LA     CONFIDENTE. 

Que  ferc  cette  fierté,  madame?  il  ne  s*agit  pas 
de  faire  la  vaine  :  il  s'agit  de  guérir  votre  cœur. 
Oui ,  il  ne  refte  plus  qu'à  fonder  celui. . . .  Croyez- 
moi,  princeiïè,  je  iien  viendrois  pas  à  cette  ex- 
trémité ,  fi,  trop  fenfible  aux  traits  de  Tamour  % 
vous  n'étiez  arrivée  au  dernier  période  de  vos 
malheurs.  On  ne  fçauroit  blâmer  mon  zèle;  & 
ce  n*efl:  pas  votre  pafTion  que  je  fers,  c*e(l  votre 
vie  que  je  veux  fauver. 

PHÈDRE. 

O  exécrables  confeils  !  tais-toi ,  malheureufe. 
CelTê  de  m'empoifonner  par  tes  horribles  dif- 
cours. 


1  Trop  sïnsible.  Ce  vers,  fur  le  fcns  duquel  les  interprctcs  varienti 
patoît  mieux  explique  par  M.  Brunck  :  «Si  votre  raifoii  ctoit  calme) 
»  fl  vous  jouidiez  de  votre  taifon  )>. 


I 
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lA     CONFIDENTE. 

Ils  font  horribles  y  mais  ils  font  plus  utiles  que 
votre  farouche  vertu  :  6c  eft-il  un  crime,  pourvu 
qu'il  vous  fauve,  qui  ne  foit  préférable  à  cette 
ficre  pudeur  qui  vous  tue  *  ? 

PHÈDRE. 

Puifque  tu  conviens  que  tes  confeils  font  dc- 
teftables ,  quoiqu'avanrageux ,  au  nom  des  dieux 
ne  va  pas  plus  loin.  Maigre  Tamour  dont  je  me 
fens  brûler,  je  jouis  encore  de  ma  gloire  6c  de 
ma  vertu.  Si  tu  révèles  mon  fatal  fecret,*je  n  en 
mourrai  pas  moins,  6c  ]t  mourrai  déshonorée. 

LA     CONFIDENTE. 

Si  vous  Tavez  prévu,  il  ne  falloir  donc  pas 
aimer  :  mais  fuivez  la  voix  de  la  vertu  ;  j'y  con- 
fens  ;  du  moins  accordez-moi  une  dernière  fa- 
veur •.  Il  me  vient  une  autre  relTource  t*  Tai  des 


I  tt  Et  cène  aùiom  vaut  mkax,  ù  elle  pe«t  tous  Cnrrct ,  <)tt*aa  aoA 
»  àoùx  troys  ètet  fièxe ,  8c  ^ai  tous  £ii(  peiic  ». 

^  Je  n*cn  mourrai  pas  moins ,  j'en  mourrai  plu5  coupable. 

RjdM,aâe  l.  rcèaclll. 

X  «  Eh  bien ,  fok  ,  )c  me  rends.  TiÊUàk  voda  rtms  rendre  beti« 
^  reufe  (  nuit ,  yétqfiê  ^  ne  pde  vmu  fléchir ,  ac  n\ctn  pas  da 
^  mmoft  le  tenws  ^iic  )c  vais  iroos  otfrir  ».  Ccll  aiafi  ^|m  MaTirare 
>    t  |je  ce  paflàfe ,  de  ce  feos  paroU  plus  naiurcL 

"t  II  ki  où  tend  TadrefTe  de  cette  inalbeurnife  coafi. 

i-nf  ^  -..imt  la  venu  ds  Phèdre  ,  en  lui  propofanc  de  fonder 

)  Tour  la  raiTttrer  ,  die  lot  préfente  uoc  aime  reifource  ima* 

^.;.^u.  vjai  fcn  de  voile  à  Ton  védcabU  d«ââia.  La  («perftiiioo  avolc 
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philtres  capables  d'appaifer  les  fureurs  deTamour^ 
fans  altérer  ni  la  vertu  ni  la  raifon ,  Ci  vous  n*êtes 
pas  indocile.  Car  il  faut  du  moins  que  je  tire  de 
Tobjet  de  votre  flamme  quelque  figne ,  quelque 
parole  ',  pour  ne  faire  qu  un  de  deux  cœurs. 

PHÈDRE. 

Ce  philtre  efl-il  extérieur  ou  potable  *? 

LA      CONFIDENTE. 

Que  vous  importe  ,  madame  ?  foufifrez  qu  ori 
vous  ferve ,  ôc  n'exigez  pas  qu'on  vous  inftruife* 

PHEDRE. 

Ah  !  que  je  crains  ta  funefte  fcience  ! 

LA      CONFIDENTE. 

Vous  me  faites  mourir  avec  vos  craintes  éter- 
nelles. Qu  appréhendez-vous  ? 

introduit  deux  fortes  de  philtres  chez  les  anciens ,  les  uns  pour  infpîref 
l'amour ,  les  autres  pour  Tctcindre.  On  faifoit  fur  le  philtre  potable 
ou  extétieur ,  c'eft-à-dire  fur  les  drogues  préparées, quelque  figne  échappé 
à  la  pcrfonne  aimée*,  ou  bien  on  prononçoii  une  parole  d'elle,  ou  cnHa 
t*on  y  mcttoit  Un  morceau  de  fa  robe  j  on  y  joignoit  de  racmc ,  ou 
un<(igne ,  ou  un  morceau  des  vctemens  de  la  pcrfonne  qui  aimoit ,  en 
drfant,  par  exemple,  qu'ainsi  Hippolyte  aime  Phédke,ou  bicn< 
qu'ainsi  Phèdre  n'aime  pas  Hippolyte  ,  comme  la  confidente 
T-îut  ici  le  faire  entendre.  Cela  s'appclloit  ne  faike  qu'un  ue  deux 
CŒUKS  ,  c'ed-à-dirc,  leur  iufpirer  un  amour  mutuel ,  ou  une  mutuelle 
Avctfion. 

I  En  adoptant  une  correûion  de  M.  Reisk ,  il  faudroit  traduire  s 

UNE   BOUCLE    de    CHEVEUX. 

*  Cette  qucftion  de  Phèdre ,  qui  paroît  une  bagatelle ,  eft  remar- 
quable en  ce  qu'on  voit  par  là  qu'elle  entre  en  quelque  compofition 
avec  fa  co&fidcntK  |  fans  confentir  tvuccfuis  qu'elle  icvélc  fon  feccet  â 
Hippolyte. 

PHiDJCt* 
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pnÉDRE. 

Te  tremble ,  puifqu*!!  Faut  te  le  dire  »  que  m 
n*ailles  rcvclcr  au  âls  de  Thé(2e  cet  excaable 
lîiyftcrc. 

LA     CONFIDENTE. 

Repofe^-vous  fur  ma  Adélitc,  madame;  laidêx- 
moi  gouverner  routes  chofes»  Et  roi,  puillànce 
Venus»  daigne  me  prêter  toii  fecours.  Pour  le 
rede  de  mes  dedèiiis,  il  fuffira  d*en  faire  parc  aux 
amis  qui  font  ddn'^  le   p.ilais  '. 

SCÈNE    III. 


LE      C  H  ft  U  R. 
STROPHE     I. 

Amour  ,  amour,  toi  qui  fois  couler  !  '  veut 
ton  poiion  dans  les  C(xurs,coi,  qui  1.^....^^^  une 
▼olupté  ttompeufe  dans  le  feiii  de  ceux  que  tu 
blefTes  de  tes  traits  »  garde^toi  de  paroitre  k  ma 
vue  arme  de  tous  tes  feux.  Non,  il  n*eft  point 
de  foudre  ni  d^impreflion  des  adres  ^  comparable 

I  £lk  en  i  part  cet  dcmkn  nsoci ,  en  eiiu«nt  ctaiu  le  paUfi  (^ur 
accooiplk  Cao  dd&iii. 

i  L«  «ndent  attHbooiCTir  i  IMnftdetice  ât*  âftret  R:  »' 
mocu    fabiiM.   U   paroic  qu'Iiomccc  «voit   cette  opinion  ,.     .:.,.    « 
reftwlt,  lorf<|«*0  dk  ^/m  Pitrode  fin  mi  pw  ApoUoo.  L'ioâucact  4c  li 
canicttlc  cA  un  fté\Qgt  ^  fubliftc  rncer*. 

Tom4  n.  K 


l^éi  HirPOLYTl, 

aux  dards  enflammés  que  lance  le  fils  de  Jupirer 
&:  de  Venus. 

ANTI  STROPHE    I. 

Que  nous  fervent  les  *  hécatombes  que  nous 
ofïrons  à  Jupiter  &  à  Phcbus,  (1  nous  refufons  de 
rendre  un  culte  légitime  au  fils  de  Cypris ,  a  ce 
tyran  des  hommes,  capable  feul  de  perdre  & 
de  conduire  aux  derniers  malheurs  ceux  qu'il 
frappe  de  fon  courroux. 

STROPHE     II. 

C*eft  lui  qui  a  perdu  t  lole  &  fa  patrie.  Prin- 
ce(Te  heureufe  tant  qu'elle  fut  libre ,  il  la  rendit 
malheureufe  par  les  liens  de  Thymen.  Venus  en 
unilTant  fon  fort  au  fils  d'Alcmcne  ,  c:lébra  ce 
trifte  hyménée  par  le  carnage  de  la  ruine  en- 
tière de  TCEchalie  '. 


*  Sacrifices  de  cent  taureaux.  Il  y  a  encore  dans  le  grec ,  au  lieu 
de  Jupiter,  &c.  proche  le  fleuyi  AlphÉï  -,  c'cft  que  ce  fleuve 
du  Pcloponnèfe  paffoit  à  Olympic  ,  où  Jupiter  ,  dit  Olympien  ,  avoic 
un  temple ,  de  même  que  Phcbus  avoit  le  Heu  à  Delphes  fout  le  nom 
4e  Pythien,  à  caufe  du  fcrpent  Python  qu'il  avoit  tué. 

"f  lole  6toit  fille  d'Eurytus ,  roi  d'Occhalic.  Son  pcre  la  promit  en 
mariage  à  celui  qui  rcmporteroit  le  prix  de  l'arc.  Hercule  étant  déclarf 
vainqueur,  Euryrus  fit  difficulté  de  lui  donner  la  fille,  &:  ce  refus 
irrita  tellement  Hercule ,  qu'il  ravagea  l'Occhalic  U  enleva  la  prin- 
ceflc.  Mais  cette  conquête  lui  coûta  la  vie  :  car  Dèjanirc  fon  époufe, 
piquée  de  jaloufie  ,  lui  envoya  la  robe  de  NclTus  >  prérent  funcile  qui 
le  fie  périr. 

t  Ville  d'Eubée. 
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ANT  I  t  TROFHl    II. 

Sacrés  *  murs  de  Thcbes,  &  vous,  malheureufè 
Dircé,  foyez-nous  cémoiusiie  la  colère  implacable 
de  Cichcrce.  Cefl  elle  oui  environna  de  flammes 
Pamanre  de  Jupiter ,  la  mcte  de  Bacchus ,  8c  qui 
Tccrafa  de  la  Foudre  au^  yeu^  de  fon  amant. 
Semblable  \  uhe  innocente  abeille  >  Vénus  fcinble 
voltiger  autour  des  mortels  j  mais  (on  fouflflc  em* 
peftc  nous  corrompt ,  comme  un  vent  impitoyable 
ternit  Tcdat  des  plus  belles  ffeurs. 


*  Void  encote  flctuc  cscm|»Iet  feofiblct  an  malhcnn  ii«  Vi 
lU  foot  tiics  àe  Tbèbcs.  DiK  '     I  yçtu  roi  àc  ce  payt,  »pth 

<)u'tt   nu   tcyttdii    Aotio^.    S'  ;    <iii   premier  tic  vcogèrenc 

tiMtlIk-^  ^rtitt  %co(  upeaiii  PMsli^Mlr&è  «fcttéé.  Ht 

rartaci-  chrrclore  aux  cornes  cl*iio  cadtCM  forifax   rotir  Si^ 

mêlé  ,  '^ptc,  oo  a  rapporté  plitt  haut  ce'<  r 

In  r«*  'Hiff  fi>n  An!ft?iit  1  i'anwor  ,  8c  <  a 

V..  &  Taotre  fe  co  :iicnr ,  &  ce  ft'cA  ^ut  U  ta- 

tu:.  --■-   ,         vluiib^c  ciKoïc  ,  c-  >:  en  ôiicl.ivic  loitc  i;ur  l'aucr» 

pai&oti. 
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ACTE    III. 


SCENE     PREMIERE. 
PHÈDRE,  LE    CHŒUR. 


PHEDRE, 

yu'ENT£ND5-jE  dans  le  palais?  ah!  je  fuis 
perdue  \ 

LE      CHŒUR. 

Quoi ,  madame,  quel  nouveau  malheur  vous 
menace  ? 

PHÈDRE. 

Faites  filence ,  vous  dis-je.  LaifTez-moi  prêter 
Toreille  à  ces  cris. 

LE     CHŒUR. 

Je  vous  obéis.  O  funefte  préfage  î 

PHÈDRE. 

C'en  eft  fait.  Ah  !  fatal  amour ,  que  tu  me  caufes 
de  maux  ! 


1  II  ne  faut  point  oublier ,  pour  l'intelligence  de  cette  fccne ,  que 
le  chœur  étoic  placé  dans  l'otchertrc ,  plus  bas  que  la  fccne ,  fur  la  partie 
la  plus  avancée  ,  ôc  par  confcqucat  loin  du  fond  du  théâtre ,  où  Phèdre 
écoic  couchée  près  du  palais. 
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LI    CHŒUR. 
STROrHE     I. 

Quel  déCcCpoiT  cfl  le  vôtre ,  madame  ?  d'oil 
viennent  ces  pleurs?  ne  puis -je  fçavoir  quelle 
accablante  nouvelle  vient  de  vous  faiiîr  d'effroi  ? 

PHEDRE. 
lYST.     I. 

Je  fuis  perdue.  Approchez  vous-même  des 
portes  du  palais  :  vous  entendrez  le  fujet  de 
mes  frayeurs. 

LE    CHSUR. 
STROPHE.    II. 

Vous  êtes  à  portée  de  l'entendre  ,  &  ce  bruit 
vous  intérefTe.  Parlez  ;  qu  eft-il  arrive  ? 

PHÈDRE. 

$r»T.  II. 
Le  fils  de  l'Amazone  »  Hippolyte  fait  éclater 
fk  fureur  contre   l'infîdelle  dépofîtaire  de  mes 
fecrcts. 

LE    C  H  «  U  R. 
ANTISTROPHE       II. 

Des  voix  confufes  frappent  mon  oreille  :  mais 
les  paroles  ne  peuvent  pa(Têr  jufquà  moi.  Hé 
bien ,  madame  '  ? 

PHEDRE. 
ANTISTROPHE    I. 

Vous  l'entendez  maintenant.  Ceft  ce  monftre, 

I  et  Malt  c«RB  ToU  «lofe  atriYCC  )ur<|ii'à  tcnm  i  curât  U  pocif  4tt 

»  filait  Ki. 

Kiii 
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miniftre  de  mes  fureurs ,  qui  rcvcle  l'opprobre  de 
Thcfce  \ 

LE     C  II  QE  U  R. 
ANTISTROPUE     II. 

Je  ne  reiiteiids  que  rrop.  Vous  êtes  trahie, 
chcre  prince(Te.  Quel  confeil  vous  donnerai-je  ? 
Tafifreux  myftère  cft  échappé»  Vous  vt)ilà  perdue. 

PH  É  DRE. 

Ah,  ciel! 

L  E    CH  (E  U  R. 

Et  le  coup  qui  vous  frappe  part  d'une  main 
amie. 

PHEDRE. 
ANTISTROPHE.     II. 

Cruelle  amitié  î  main  barbare  ,  tu  m*as  trop 
fervie.  Falloir -il  révéler  mes  maux  pour  les 
guérir  ? 

LE      CHŒUR. 

Que  faire  donc }  Quel  remède  à  des  maux  qui 
ft*en  fouffirent  point  ? 

PHEDRE. 

Je  n*en  connois  qu'un  :  c*eft  une  prompte  mort. 
Voilà  mon  unique  reffburce, 

I  Phèdre  ne  dit  pas,  vous  t'ENTENoiz.  Elle  dit  :  ce  U  l'acctifc 
a»  clairement  de  négocier  de  criminels  projets, de  trahir  le  lit  de  fon 
M  maître)}.  Le  chaur  ne  répond  pas,  ie  l'entemps.  U  repond  :»  dieux  ! 
»  (jucls  malheurs  î  Vous  ctcs  trahie ,  3cc  ». 
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SCENE    IL 

Les  mcmes,HIPPOLYTE,  LA  CONFI- 
DENTE   DE    PHÈDRE'. 


HIPPOLYTB« 

(j  T  E  R  R  E,  6  foleil ,  quelle  abominable  parole 
ai-je  entendue! 

LA    CON  FIOINTB* 

Ah,  modcrcz-vous,  cher  HippolytCi  gardes 
qu'on  n'entende  vos  cris. 

HI  PPOLYTE. 

Et  le  moyen  de  me  taire,  après  ce  que  je  viens 
d*apprendre  1 

lA    CONFIDENTE. 

Je  vous  en  conjure  par  cette  main  que  je  touche. 

MIPPOLYTE. 

Retire- toi ,  malheureufe  \  ne  porte  pas  fur  moi 
tes  profanes  mains  *• 


t  Hipfolyie  6c  la  coo&dente  (  U  nourrice  ^  Phfilre)  (brtenc  <!« 
ptlab.  l^khAu  eu  fans  do«tc  on  peu  étoifn^  d'cui ,  8c  placée  à  I* 
pone  éa  Cjxtich  t  elle  entcad  Ictir  emrctko ,  fou-hm  (km  rtk  êL 
Umèatwm. 


a  «  Ne  toocbe  pat  même  m-rt  vJ 

Kiv 
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LA  CONFIDENTE. 

Par  vos  facrés  genoux ,  prince ,  ne  me  perciez 
pas, 

HIPPOLYTE. 

Mais  pourquoi  me   rairois-je,  puîfquà  t*en- 
tendre ,  ce  que  tu  m'as  dit  n'eft  point  criminel  î 

LA    CONFIDENTE. 

N'importe  ,  il  faut  l'enfevelir  dans  Toubli  '. 

HIPPOLYTE. 

N*efl:-il  pas  honorable  de  publier  les  adioiis 
vertueufes  ? 

LA     CONFIDENTE, 

O  mon  fils  5  fongez  qu'un  ferment  inviolable 
vous  engage  au  filence. 

:  ;  :     ;  HIPPOLYTE. 

Ma  langue  *  a  prononcé  le  ferment  ;  mon  cœur 
Ta  dcfavoué  '. 

LA    CON  F  I  D  ENTE. 

Quel  fruit  vou^  ep  reviendra,  cher  prince?  vous 
perdez  vos  amis.. 

I  <c  Mon  fîls ,  de  tels  aveux  ne  font  pas  faits  pour  être  publics  j$* 

*  Vers  célèbre  par  les  fréquentes  critiques  d'Atifliophane,  comme  oh 
\c  verra  daus  la  ttoinéme  partie  de  cet  ouvrage. 

»  «  li^  langue  a  juré ,  moa  coeur  n'a  poioc  fait  le  ferment  ».  C*eft  foe 
«e  vers  qu'Hygiénon  fonda  l'accufation  d'impiété  qu'il  intenta  à  Eu- 
jipide.  Voyei  I'essai  suk  la   vie  et  tEs  ouvrages  d'euriïide» 
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HIPPOlYTl. 

Mes  amis!  ah ,  je  dételle  cette  horrible  amitié. 
7c  ne  veux  point  d'amis  coupables. 

LA     CONFIDENTE. 

Hcbien»fî  c*eft  une  foiblefTe,  couvrez-la  d'un 
généreux  oubli.  La  foibleflè  n'eft-elle  pas  Tappa- 
nage  de  riiumanicc  ? 

HIPPOLYTI. 

PuKTant  Jupiter  *,  pourquoi  avez-vous  permis 
qu  on  vît  paroitre  fous  le  foleil  un  mal  aufl!  dan- 
gercux  que  le  fcxe  ?  qu'ctoit-il  bcfoin  de  produire 
par  cette  voie  notre  race  mortelle  ?  n*cût-il  pas 
été  plus  avantageux  pour  les  hommes ,  de  porter 
dans  vos  facrcs  parvis  Tairain,  le  fer  Se  l'or ,  pour 
acheter  de  vous  des  enfans  à  proportion  de  leur 
offrande  '  ?  n*cufTîons-nous  pas  ctc  plus  heureux 

*  Il  dl  viCUc  que  ccne  «Icclimattoo  d*Hippo!)Te  n*cA  pas  fort 
fpUBCB.  Aifi  Earipide  oc  prévofoit  pu  ^uc  le»  awnm  3e  £m  ftyt , 
^  lui  paraUToicnc  In  ptos  polkt  du  moode  •  «Icrkodroicot  «o  |oMr 
ri^kiilck  Sçavoot-oom  fi ,  p^  «oc  révoliicko  fanpcMipdbk ,  \ct  nôcrct 
n*aoro<ie  pt»  le  ntlme  (on,  quand  dm  tt*$tîkt  Fran^oir»  attroiK 
auUK  TÏctlU  «pie  les  ficanet!  Du  rrAc  Hippolyte  çiuli-  lu  ton  tjrac- 
«^  de  pbilofofhc  ,  9c  Phèdre  celui  de  Temme ,  i'cf- 

dâve  \  la  rériuble  date  du  gltùc  qui  crgooic  cIk*  .c.  o.^w.  .v-.itj»» 
cette  pike  (iit  compo((k ,  peut  feule  jolUfiet  root  ceci. 

I  Hippolfte  fili  d*afle  Amaxeoe ,  i\cté  par  Vknhit ,  initia  aut  myf. 
litti  d'Orphfe  ,  fuivolclet  prindpct  d»uac  phflofophle  auft^te.  de  la* 
qu  jgoHciem  8c  toutei  les  fcâes  famcuret  par  Irurt  ihdl- 

ntv  !ti  aboéfatkmi,  femblcnt  »roit  emprunté  Icw  do.'\Hne. 

L*lMUntf«  dn  «xercket  de  la  grmnaftique  6c  Tird^ir  ponr  îj  chafli 
Avoieiu  doaaé  fha  d*roct|it  A  ciiie  Testu  Curraçe.  t!  ùan  !e  lu^cf 
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de  vivre  en  liberté  dans  le  fcin  de  nos  tran- 
quilles malions?  Infcnfcs,  nous  faifons  le  con- 
traire, &  nous  cpuifons  nos  familles  pour  y  intro* 
duire  cet  e(Tàim  de  maux.  Je  ne  veux  que  ceU 
même  pour  garant  de  mes  juftes  plaintes:  car 
d*abord  que  n'en  coûte-t-il  pas  à  un  père ,  qui 
a  élevé  fa  fille  avec  tant  de  foin  ,  quand  il  s*agit 
de  s*en  délivrer  >  ce  n'eft  qu'au  prix  d*une  dot 
confidérable  qu'il  l'établit  dans  une  maifon  étran- 
gère \  Mais  que  ne  fouffre  pas  celui  qui  lui 
donne  un  afyle  ?  Déplorable  époux  ,  il  fe  fait  un 
plaifir  d'orner  de  riches  habits  &  de  parures  prc- 
cieufes  ,  une  idole  mépri fable.  II  prodigue  fes  trc- 
fors  pour  fournir  à  fon  luxe.  Car  telle  eft  Tex- 
trémiré  où  nous  réduit  une  illuflre  alliance  en 
faveur  d'une  méchante  époufe,  qu'il  faut  toutefois 
faire  femblant  d'aimer.  En  trouve-ton  une  rai* 
fonnable  ?  les  alliés  le  feront  peu  :  mais  enfin  on 
fe  dédommage  d'un  mal  par  une  apparence  de 

fous  ce  point  de  vue  ,  &  pacdoaaec  quelque  chofe  à  l'âpretc  de  Ces 
mœurs. 

La  pcnfcc  bizarre  qui  ouvre  ce  difcours  a  été  reperce  ou  rencontrée 
par  Shakcfpcar  dans  Cymbehne.  Mctellus  Numidicus  formoit  le 
même  vœu.  Les  Nazaréens ,  quelques  Kîcnicns  pafloient  pour  l'avoir 
accompli.  La  haine  des  femmes  étoit  moins  étrangère  aox  mœurs  des 
Grecs  qu'aux  nôtres. 

X  Médée  parle  audî  de  Tufage  de  la  dot  :  cependant ,  aux  temps 
héroïques  »  il  paroît  que  les  hommes  feuls  faifoient  un  prcfcnt  nuptial  ; 
ain(î  Euripide  fait  allufion  aux  mœurs  de  foa  temps.  Quelques  villes 
gtccqucs  avoicnt  aboli  Tufage  de  la  doc. 
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bien'^.  Moins  à  plaindre  après  couc  ta  l'époux  qui, 
ii*ayanc  rien  de  couc  cela,  ne  voie  en  fa  mai  Ton 
qu'une  femme  fimplc  6c  peu  fpiricuelle.  Car  le 
comble  du  malheur ,  c'eft  une  femme  bel-efprit  '. 
Me  prcfervenc  les  dieux  d'une  époufe  qui  fçaic 
plus  quelle  ne  doic  r<^avoir?  la  dcedê  Cypris  fe 
plaie  fur-cour  à  rendre  ingcnieufes  &  fubciles  celles 
qui  fe  piquenc  de  icience.  Funefle  capacité  !  une 
femme  bornée  dans  la  fphcre  érroice  de  fon  peu 
de  lumières,  eft  moins  fujecce  à  s'écarter  des  li- 
mices  d'un  devoir  rigoureux.  Falloic-il  du  moins 
qu'une  jeune  époufe  eue  dts  confidences  ^  non  t 
il  eût  mieux  valu  ne  lui  donner  pour  compa* 
gnie  que  des  animaux  muets,  &  prévenir  par  là 
des  entreciens  pernicieux.   Mais  aujourd'hui  les 
dames  forment  dans  leur  cœur  de  coupables  pro- 
jets ;  ôc  les  confidentes ,  difpoiées  à  fervir  leurs 
fureurs,  les  cxpofenc  au  jour. Ceft  ainfî,miféra- 
ble  t»  que  tu  as  ofé  négocier  avec  moi  l'opprobrt 

*  Ce  <]ui  fittc  I  ni  égard  k  nm  Idées  ,  Cent  m  peo  pfst  le  cnmiqoe , 
pi  ^'OA  k  voie  hcqfeyrcmrat  employé  dv»  l*Éco&t  9lt  FtMMit« 
^  ta  Dobleflê  de  U  rrafédie. 

'  I  U  moc  grac  '9êp»  étk  crèt-difficne  â  traduire  »  â  CMfe  de  Tes  dl- 
«wCnacccpcioM  le  dcanaancctd^Ucatet  qu'il  «SfriflM  MnmUkfmaik» 
4om  n  ci  enpIoTé.  Le  mot  firan^oii  iiL-ts»air  n*y  répood  pu  evade- 
rr-  ■  '  '  -  n*4  que  Phé<Ire  dani  U  penCEe  :  c'eik  mhae  ce 

f\  :  pondre  à  U  critique  du  P.  Bruntof  :  car  la  &t9ê» 

lion  Aoaiic  de  U  gravité  i  cet  réfleilooi.  Oo  a  vu  que  Phèdre  é«di| 
philoCoplie ,  fi^ic  .(e   la  coonoidânce  de  fen  pmpre  couc  :  c*étab  U 
fon  omâift.acc'cAàqaoiHippolrtt  iik  «Uofioik 
tUcoofidcait  4*vMn. 


15^  H  IP  POLYTI, 

du  lit  paternel.  Exécrable  négociation,  qui  vient 
de  fouiller  mes  oreilles,  8c  que  je  ne  puis  expier 
qu*en  me  lavant  dans  une  onde  pure.  Hé ,  com- 
ment pourrois-je  confentir  à  un  crime  abomina- 
ble, moi  qui  crains  d'en  être  moins  pur  pour 
t*avoir  entendue  :-  Va,  malheureufe  ,  apprends 
qu'une  trop  fcrupuleufe  pieté  te  fauve  aujour- 
d'hui. Oui ,  tu  dois  aux  fermens  qui  m'ont  lié  fans 
y  penfer,  l*eff-'ort  que  je  me  fais  pour  ne  rien  dire 
àThéfée.  Je  me  tairai, je  Tai  promis: mais  je  vais 
m'exiler  de  ce  profane  palais  jufqu  à  l'arrivée  de 
mon  père.  Alors,  de  retour  en  ces  lieux,  je  Ty 
accompagnerai  pour  voir  de  quel  front  vous  le 
recevrez  Phèdre  ôc  vous.  Je  veux  être  témoin  d'une 
audace  qui  ne  m'eft  déjà  que  trop  connue.  Puiffiez- 
vous  périr  l'une  &  l'autre,  comme  vous  le  mé- 
ritez î  ma  haine  inépuifable  ne  celTera  déformais 
de  fe  répandre  fur  tout  le  fexe  :  &  qu'on  ne  me 
dife  pas  que  ce  font  là  mes  invedives  éternelles» 
Les  femmes  celfent-elles  de  les  mériter  ?  qu'on 
leur  apprenne  ,  s'il  eft  pofïïble,  à  ne  plus  s'écarter 
de  leur  devoir ,  ou  qu'on  fouffte  que  je  me  dé- 
chaîne contre  elles  *. 


*  Il  n'eft  pas  étonnant  aptes  ceta  qu'on  ait  traité  Euripide  de  mî- 
fanthropc  par  rapport  aux  fcm  ftcs.  Il  fe  peint  fous  le  rôle  d'Hippolytç. 
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SCÈNE    III. 

PHÈDRE,    SA   C  ONFfO'ENTE, 
LE  CH(EUR. 


LE     CUQLUK, 

Iris  TE  deflinéedu  (exe!  quelle  relTource  nottf 
rcftc  pour  dénouer  fatale  intrigue? 

p  u  &  D  R  £• 

J'ai  mente  cet  afïcoiic.  O  terre  1  ô  lumière  du 
jour!  où  fiiir  2  où  cacher  ma  honte?  comment 
enfcvelir  un  myftcre  déteftable  qui  a  éclate?  qui 
des  dieux,  qui  dts  mortels  voudra  Ce  rendre 
complice  de  Tiniquitc  pour  devenir  mon  libé- 
rateur ^  '■  '  •  •"'^-rtune  eft  donc  enfin  arrivée  à 
/on  eut  ,c  me  vois  la  plus   déplorable 

femme  qui  fàt  jamais  ! 

LE    en  c-  '•  R. 

Hélas  !  c*en  ta  fait.  Trifle  fruit  des  artifices 
d'une  confidente  f  Votts  voilà  perdue  fans  retoar* 

PHÈDRE. 

O  monflre  *,  6  pcfte  dangereufe  d'une  trop 

•  oute  i^us.  Va-t-cn ,  monilie  exécrable , 

'  -nu^i  le  foin  de  mon  Tor:  cî':D!oiA Ji*.  _ 


l$B  HIPPOLYT'l, 

crcdulc  amitié,  qu*as-tu  faitMaigiie  Jupiter  mon 
pcre  t'ccrafer  de  Tes  foudres  !  ne  te  ravois-je  pas 
prédit ,  malheureufe  î  ne  t*ai-je  pas  ordonne  de 
cacher  dans  un  filence  éternel  ce  qui  m'attire  en 
ce  jour  uw  fi  fanglant  affront?  Tu  as  parlé, 
hélas ,  &  Je  meurs  perdue  d'honneur.  Tu  me  forces 
de  recourir  malgré  moi  à  un  autre  artifice  aufîî 
lâche. Car  enfin  n'efpérons  pas  qu'Hippolyte  irrité 
garde  le  filence.  Il  découvrira  mon  crime  à  fon 
pcrei  il  le  déclarera  à  Pitthée  '.  Que  de  bruits 
injurieux  à  ma  vertu  il  va  femer  par  toute  la 
terre  !  Va,  puifiès-tu  périr,  Se  périfiè  quiconque, 
difpofé  comme  toi  à  fervir  le  penchant  de  Tes 
fouverains,  les  entraîne  au  crime  malgré  eux*! 

Puifle  le  juftc  ciel  dignement  te  payer  , 

Et  puifTe  ton  fupplice  à  jamais  effrayer 

Tous  ceux  qui ,  comme  toi ,  par  de  lâches  adreflcs,- 

Des  princes  malheureux  nourrilTent  les  foibleiîes , 

Les  pouffent  au  penchant  où  leur  cœur  efl  enclin  ,         : 

Et  leur  ofent  du  crime  applanir  le  chemin  5 

D^teftables  fîatteuts  ,  préfent  le  plus  funefle 

Que  puifTe  faire  aux  rois  la  colère  célefle. 

lUcine  ,  aOe  IV  «  Cat  h  £tu 

I  «  l\  dira  tnss  mallicurs  au  vieux  Piithéc  ».  Ce  vers  oc  fc  trouve 
point  dans  plusieurs manufcrits.  £1  en  cfTct, comme  l'obfcrve  M.  Brunck, 
ce  fouvcnir  de  Pitthée  cil  peu  naïuicl,  fie  le  mot  malheuks  cft  im- 
propte.  Il  y  a  donc  apparence  que  ce  vers  a  été  iotcrpolé. 

1  <(  PéKs  toi  9  8c  quiconque  cA  prompt  à  cendre  des  fervices  diékottà 
»  nêtci  i  fet  amis  malgré  eux-mêmes  »• 
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LA    CONFIDENTE. 

Vous  pouvez ,  madame  ,  décharger  fur  moi 
▼erre  courroux.  Je  vois  que  le  dépit  qui  vous 
tranfporte  vous  mec  hors  de  vous-même  :  cepen- 
dant ,  (î  vous  le  permettiez ,  que  ne  rcpondrois- 
je  pas  à  vos  imprécations  î  * /e  vous  ai  élevée, 
&  mon  dévouement  vous  e(l  connu.  J*ai  cher- 
ché un  remède  à  vos  maux  ;  loin  de  les  guérir, 
je  les  ai  aigris  :  en  fuis-je  plus  coupable?  ah ,  H  le 
fucccs  eût  répondu  à  mes  voeux,  que  mon  zèle 
feroit  payé  d'un  tout  autre  prix!  oui  ,c*eft  le  fuc- 
cès  (èul  qui  nous  condamne  ,  ou  qui  nous  juditie* 

PHfi  OR  F. 

Croisni  qu'il  fuffife  pour  t*exaifèr,  cruelle, 
d'ofer  encore  entrer  en  lice  avec  moi ,  après  m*a- 
VQir  perdue  '  ? 

LA    CONFIDENTE. 

Il  ne  s*agir  point  ici  de  longs  difcours.  T^ 
i  j'en  conviens  :  mais  enfin  il  en  eft  temps 

encore^  on  peut  Tai^ver  vos  jours ,  madame. 

rut  DKE* 

Tais-toi.  J*ai  trop  écouté  tes  perfides  confeils: 

^S«n{ei^V9tts  (|u'ca  naiiTaoc  met  bras  votts  ont  re^ae. 

lUclae,  aAe  I.  fc^nc  III. 

C41.  IAK  lis    SUCOU&S. 


l6o  HIPPÔLYTE, 

jen  fuis  la  vidime.  Garde- toi  de  reparoître  à 
mes  yeux  ;  fonge  k  ra  deftinée  ;  j'aurai  foin  de  la. 
niiciine.  (  La  confidente  fe  retire  dcfefpcrce  ). 

SCÈNE    IV. 
PHÈDRE,  LE    CHŒUR, 


PHEDRE. 

JL  o  u  R  VOUS ,  femmes  de  Trézcne,  accordez-moi 
Punique  faveur  que  j'ofe  exiger  de  votre  amitié; 
ne  me  trahiflez  pas. 

LE      CHŒUR. 

Non,  J'en  jure  par  Diane,  jamais  je  ne  révélerai 
vos  maux. 


PHEDRE. 


Raiïurce  par  vos  fermens ,  je  vais  vous  dire  la 
refiburce  que  j*ai  trouvée  pour  mettre  à  couvert 
l'honneur  de  mes  enfans  ÔC  le  mien.  Car  je  ne  puis 
me  réfoudre,  pour  fauver  mes  triftes  Jours,  à 
déshonorer  la  Crète  qui  m'a  vue  naître ,  8c  l'époux 
que  j'ai  offenfé.  Chargée  d'un  crime  abominable, 
je  lae  reverrai  point  Théfée. 

LE      CHŒUR. 

Hélas,  quel  remède  pire  que  le  mal  même 
allez-vous  employer  '  ? 

j  Ce  Cçtit  eÇt  autorifé  par  tous  les  interprètes  ,  &  il  cft  peut-être  le 
flus  conforme  au  g^ie  de  U  langue  Grecque.  On  pourtoic  traduire; 

PHEDRE. 


P  M  i  O  R  £. 

)e  mourrai  :  le  deifein  en  efl  |>ri$.  Il  ne  s'agît 
plus  que  de  Tongei  *  aux  apprccs  de  ma  more* 

LE     CHCEU  a. 

Aîi  -  cîcl!  que  dites-vous  ! 

p  H  À  D  a  £. 

Ce  que  vous  devez  me  confeiller.  En  mouraQC 
aujourd'hui  falfouvis  la  rage  de  Timpiroyable 
Venus.  J'expirerai  fous  les  traits  de  Tamour  :  mais 
cette  inorr  même  me  vengera,  &c  mon  ennemi 
ne  jouira  pas  du  triomphe  qu'il  Ce  promet»  L'in- 
grat» devenu  coupable t  à /on  cour,  apprendrai 
réprimer  la  fierté  de  fa  farouche  vertu.  (Elle  s'en  Va;) 


r«M  faire  fiotmce  tii  texte  HSmc  knidittre  fKm 
Cmck  U  iMifon  Ae%  klAcs.  u  Qoe  pr^tettila-tom  fait; 
tooul  itremidiable  ?  —  Mourir  r».  Ln  voon  faivans  fotxc  xxi 
^iitl^a  négligence,  et  Mourir ,  die  Thédre  »  nuis  cvnuneii' 
it  ^ttc  \c  IçaiiTd  muf^mêmc  téroadrc  ». 

Il    C  H«Uft^ 

«Tons  dci  firofot  plut  fages. 

f  M  B  D  R  I. 

«fi  tt  TOMt ,  ne  Rte  irmaex  <ide  de  fagei  eoofctli  ».  C 
dans  ShakeTfcat.  «   Non  )e  ne  frtix  nt  coi>fd1i  ,  ni  cv,..  . 
»  M  vwi  qnt  ce  <)«l  met  fin  4  mut  Iti  cenfdU  ,  !a  mort ,  la 

*  0«  U«o  M  «Il  gearc  de  mort  que  ^  nte  dopoerai.  »  Or.  «  coi  ^mmi 
»)«  Mournin. 

t  La  Phidn  d*BBilfldo  ne  i*rsf(l^u^  pj'.  " 
contre  l^liffolyti  :  elle  ne  dit  point  mom 

qu'il  usvifKU». A  cou»AltE  A  son  rouR.  Voit.i  cu:nme  el'.r  t'cj^ 
ftim*  '.  '<  Au  rtite  ,  on  mnft  <W*et»4fa  fune^  i  <»nt':;*it  autre  t 
m]  apprendre  :  il  f«|tf>l 

»»  ivelopfc  lian-.  •*  ^HWhI 

Cette  rocnacc  taifiipciqpic  ûed  mwu  .  Ydtft 

iditcur  )•  "^AMi 


SCÈNE    V. 


LE     C  Iiah  U  R    feul. 
STROPHE     I. 

v^UE  ne  fuis-je  fur  un  rocher  élevé  *;  &  chan- 
gée en  oifeau  !  à  la  faveur  de  mes  ailes  je  paflè- 
rois  fur  la  mer  Adriatique  ,  &  fur  les  rives  du  Pô, 

*  Le  Choeur  remplit  ici  le  théâtie  tandis  que  Phèdre  va  fc  donnct 
la  mort.  Occupé  de  cette  trille  idée  ,  il  fouhaite  d'être  transforme 
en  oifeau  ,  pour  paifer  dans  les  endroits  que  de  femblables  malheurs 
ont  rendus  célèbres  cher  les  pocccs.  Telle  eft  la  mer  Adriatique, 
lo  fille  d'Inachus  8c  d'Ifmcne  ayant  été  aimée  de  Jupiter  fut  changée 
en  génilTc  par  fou  amant  ,  qui  Touloit  la  dérober  à  la  jaloufe  rage 
de  Junon.  Elle  fe  précipita  dans  la  mer  ,  qui  fut  appelée  Ionienne 
de  fon  nom  ,  &  que  les  Anciens  croyoient  être  partie  de  la  mer.  Adria- 
tique. On  voit  eu  effet  par  le  voyage  de  S.  Paul  â  Malte  ,  dont  il 
tft  pailéauch.xxvii.  des  actes  des  ArÔTR.E$,quc  du  tcms  de  l'écrivain 
lacrc ,  on  appeloit  mer  Adriatique  toute  la  mer  qui  cnyironnc  les 
côtes  de  l'Italie. 

Le  Chcsur  parle  enfuîte  du  Pô  où  tomba  Phaê'ton  écrafé  de  la  foudre  , 
&  fur  les  bords  duquel  les  fceurs  de  Phaeton  furent  changées  en  peu- 
pliers qui  didillent  des  larmes  d'ambre.  De-là  il  palTe  aux  îles  fortu- 
nées ,  où  il  place  le  jardin  des  Hcfpérides ,  Cuivant  l'idée  de  quelques 
anciens ,  qui  feiguoient  que  l'ambroin»  y  couloir.  G'ed  pour  exprimer 
leur  fertilité.  Les  Hc'.pcrides,  félon  la  fable  ,  étoicnt  filles  d'Hefperus, 
frère  d'Atlas  ,  &  cultivoient  un  jatdin  délicieux  oà  croifToicnt  les 
pommes  d'or  gardées  par  un  Dragon.  Hercule  le  tua  &  enleva  le 
tréfor.  Le  choeur  dir  que  Neptune  refufe  de-là  le  paffâge  aux  vaif- 
féaux ,  parce  que  fuivant  fon  idée  le  ciel  s'y  confond  avec  l'océan* 
L'Amérique  n'étoit  pas  découverte.  Les  femmes  de  Trézcne  défirent 
d'être  tranfporcées  dans  un  climat  fi  délicieux  pour  s'cloigaei  des 
inalhcucs  donc  elles  fonc  témoins. 


THAGiHtl      D*EU1LIP1DS.  I<) 

OÙ  les  infortunées  fcrurs  de  Phaccon  répandent 
des  lacmes  d  ambre  '  î 

ANTttTftOPMI    L 

Tiroîs  aux  riches  jardins  des  Jiefpérîies ,  nym-» 
phes  donc  la  douce  voix  charme  les  oreilles,  dans 
ces  climars  o.i  Neptune  ne  laille  plus  le  palTage 
libre  aux  nautonnicrs  effrayés  :  car  il  a  pour  terme 
le  ctei  foutcnu  par  Atlas  '.  Là  coulent  toujours 
du  palais  de  Jupiter  les  bienheureufes  fources  de 
Tambroifie.  Là  un  terrcin  toujours  fcconi  en 
ccledcsrichedcs,  produit  ce  qui  Fait  la  fclicitcdes 
dieux. 

STaOFHl    IL 

O  vâiTcau  de  Crète,  qui  portâtes  fur  le  fèîn 
des  flot  >"'     '  ^'  notre  fouveraine,  vous  la  reçûtes 

d'une  n ^..  urtunécpour  la  Conduire  aux  fatales 

délices  d'un  hymen  malheureux*.  Car  ce  fut  (bus 
les  funcflcs  aufpices ,  ou'd'un  pcrc  ou  d'une  mère» 
qu'elle  palfa  dans  Athènes,  t  O  port  de  l'Attique» 

t  «  Dam  l'onde  powftée  âe  Unr  père  «. 

t  Oa  plutdc  •  comoM  Ventca4  Murgrave  ,  «  ftabliff^m  pour  U 
tolimhc  (êcrèt  du  ciel  ,  cette  (la^e  qu'occupe  fc  fMiticiit  AtUs  v. 
C*ea4.dire  le  datoU  à*  Gibukac  ,  kt  bocan  âilami^Het  oà  fiaU 

U  ciel. 

*  Let  Grect  ,  qui  ^(oieoc  fort  Tupcf  Aitieux  ,  artriVooient  k  omI» 
beur  des  taCins  i  la  niauvaift  étoile  det  pères  ou  d«t  mèret. 

t  Ce  Pttt  éinii  MvwiGMiOM  ,  od  9Uêm  tkuit  m  v«mm  dt  Cfkc% 


j64  hippolyte, 

tu  vis  attacher  à  tes  bords  le  cordage  de  ce  tridt 

vailîèau,  d*où  elle  padà  dans  nos  régions  \ 

ANTX  STROPHI    II. 

Accompagnée  de  noirs  prcfagcs ,  elle  a  été 
blefîée  de  la  main  deVénus.  Elle  a  conçu  un  amour 
criminel.  Viélime  enfin  de  Tes  malheurs,  un  nœud 
cruel  va  finir  fes  déplorables  jours  dans  Ton  a[> 
partemt-nt  nuptial.  Elle  fe  livre  à  fon  barbare  gé- 
nie, «Se,  prcce  d'éteindre  par  le  trépas  une  cou- 
pable flamme,  elle  veut  emporter  toute  fa  gloire 
chez  les  morts. 


I  V^oici  la  traHuftion  littérale  de  cette  fin  de  Strophe  ,  fuivant  M. 
Mufgtavc.  «  Certainement  de  l'un  5c  l'autre  rivage  ,  ou  du  moins 
j>  de  la  terre  de  Crète  ,  un  mauvais  augure  vola  vers  l'illuftre  Athènes. 
3>  Cependant  ils  lièrent  fur  le  rivage  de  Munichium  ,  les  bouts  tordtu 
t»  des  cables  Se  dcfcendiccnt  Tur      terre  continentale  ». 
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ACTE     IV. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

UNE     FEMME      DE     PHEDRE; 
LE     CHŒUR. 


LA     FEMME. 

A  H  9  ciel  !  Accourez  promptcmenc,  qui  que  vous 
foyez ,  accourez  dans  le  palais.  La  reine  »  Tcpoufe 
de  Thc(i^e,  expire  par  d'indignes  mruds. 

LE     C  HC  UR. 

Hclas î  c'en  eft  donc  foie,  Phèdre  n'cft  plus.  Elle 
termine  fa  dellince. 

I  A      FEMME. 

Ah  ,  portez- lui  plutôt  un  prompt  fccours.  Oïl 
trouverai-je  un  Fer  pour  couper  ce  fimedc  lien  ? 
(  La  femme  de  Phèdre  Ct  retire  '.  ) 


i  Pem4a«  nVc-dle  point  para:  elle  a  po  afptkt  i»  (Icourt 
dtt  fowi  du  paUit  Cuu  en  fonir.  Au  rcfte  fuiraiu  le*  mriHaïf»  ikmmu 
fcriis  fC'eft  rOfficiia.  <|ui  )oue  ct  r&U  tc  amo  uaâSmrnat^  mêk  U 
fui»  r«oMt  ImU^oct  le  cootraifCi 


Li 


«»J 
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SCÈNE    II. 
DEUX   FEMMES    DU    CH(EUR^ 


UNE      FEMME     DU     CHtEUR. 

n^u'en  penfcz-vous,  mes  compagnes,  e(l-il  à 
propos  que  nous  entrions  ? 

UNE     AUTRE     FEMME. 

Ol\  font  donc  Tes  officiers  ?  c'eft  à  eux  de  lui 
prêter  du  fecours.  On  c(l  fouvent  duppe  de  fou 
trop  d'empreffemenc  dans  les  affaires  d'autrui. 

SCÈNE    III. 

UN      O  F  F  I  G  I  E  R  dans  le  palais, 
LE    CHŒUR. 


l'  o  F  F4  CI  E  R  derrière  le  théâtre. 

yj^uou  la  couche  par  terre  :  qu'on  étende  ce 
triile  cadavre.  Ah,  qu  il  eft  douloureux  de  rendre 
les  derniers  devoirs  à  Tes  maîtres  *! 

X  Dciix  Dp.mi-ch«uxs. 

%  0«  peut-ctre  ,  «  dépôt  douloureux  pour  mon  maître  ». 


LE     CUCUR. 

Pauvre  princ«(Tè,  elle  n  eft  plus.  Si  j*en  crois 
mes  oreilles»  *  on  étend  dcja  Ton  cadavre. 

SCÈNE    IV. 

THÉSÉE,    LE    CHŒUR. 


THÉsél. 

U*oii  vient,  je  vous  prie,  mefdames,  cc*bruît 
conAis  dans  mon  palais  ?  c]ue  veulent  dire  ces 
cris  de  femmes  éperdues  2 1  ^^  reviens  d'un  long 
voyage  ',  ôc  ce  que  j'ai  de  plus  cher  ne  s'offre 
point  à  mes  vœux.  On  ne  vient  point  à  ma  ren- 
contre pour  me  recevoir  avec  joie.  Ne  fcroit-il 
rien  arrive  à  Pitthce  >  quoique  fa  vieilleflê  n*ait 
pas  dû  me  faire  cfpcrer  pour  lui  une  longue 
deflince ,  j'aurois, je  l'avoue,  tin  regret  fenfible  de 
l'avoir  perdu. 

*  Ce  moc  ,  iriNViLi  ,  rft  le  tstme  tmnCêCti  poar  cela.  C'^tok-U 
k  fVoqkr  <lvroir  ^*oo  ten^oét  «ui  norii.  AvaM  que  4c  Wt  cov^of  • 
pet  ^  voUet ,  oo  les  mmoic  dans  leut  finiiUoo  nttiircUc ,  le  c'écoic 
oa  point  4e  rell^on. 

t  Que  vois-je  t  qaelle  horreur  eo  ces  lieux  r^panJue 
Fait  fuir  devant  mes  yeux  ma  famille  éperdue  1 

I  «  le  yicM  de  c«a{aUef  lu  c 

Liv 
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LE      C  H  GE  T7  R. 

^  Lcraallieurque  vous  craignez  ne  regarde  point 
un  vieillard,  feigneur.  Rcfervez  vos  pleuis  pour 
des  perfonnes  plus  chères. 

T  H  É  s  i  I. 
Dieux  l  aurois-je  perdu  mes  enfans  î 

LE     CHŒUR. 

Ils.  font  pleins  de  vie  ;  c*eft  leur  mère  qui  a 
péri  par  le  plus  trifte  deftin. 

THÉSÉE. 

Ah,  que  m'apprenez  -  vous  î  mon  cpoufc  cft 
morte  !  Et  quel  coup  me  Ta  ravie  ? 

LE     CHŒUR. 

Elle  a  formé  cUe-naème  les  nœuds  qui  ont 
terminé  fes  jours, 

il  /:    ..i.  ,      , 

THESEE. 

Comment ?par  quelle  manie? par  quel  dcfefjioîr? 

LE     CHŒUR. 

Elle  n'efl  plus  "^  :  c*efl:  tout  ce  que  je  fçais.J^arri- 
vois  au  palais  pour  prendre  part  à  votre  in- 
fortune. 


THESEE. 


•' Jufle  ciel  !  pourquoi  cette  couronne  fur  ma 
tête,  &  que  m'a  fervi  de  confulter  Toracle  ?  Ou- 
vrez, vous  autres  (  à  Ça.  fuite  •  )  ouvrez  ces  portes , 

*  Voilà  un  mcnfongc  bien  formel  ,  &  «cla  pour  fauvcr  le  ferment 
fait  à  la  reine  ,  Ce  fon  honneur. 

t  C'cft  aux,  cfdaves  de  l'intérieur  du  palais  ^u*il  a^drefle  cet  orcirt. 
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<juc  je  voie  du  moins  pour  la  dermcre  fois  le 
corps  d'une  époufe  donc  le  deflin  m'accable* 
(On  ourre  lef  portes  du  palaît ,  nuis  on  ne  voit  le  corps 
<i«  Pb^dre  que  yoûé.  '  ) 

LE     Cl!  CE  U  R. 

Trop  malheureufc  reine,  qu'avcz-vous  Biit?  quel 
trouble  vous  jetez  dans  votre  maifon  î  ô  dcfcC- 
poir  inoui  î  ô  mort  cruelle  !  Pourquoi  vos  mains 
ont-elles  attenté  fur  votfe  vie  ?  quel  malheur  e« 
a  fixe  le  cours  ? 

T  H  i  s  B  B* 

Ah  ciel,  que  mon  ccrur  fouflFreî  ô  déplorable 
époufe!  6  maux  intolérables  !  6  fortune  ennemie, 
que  ton  bras  s*efl  appefanti  fur  ma  famille  &  Car 
moi  !  oui ,  je  reconnois  la  main  i  c*efl  une  furie 
qui  m*a  frappé.  La  vie  me  devient  infupportable. 
Je  n*y  vois  plus  pour  moi  qu*un  océan  de  maux 
donc  je  ne  pourrai  fortir  déformais.  Non  je  ne 
fortirai  point  de  Tabyme  où  me  plonge  cette 
fatale  mort.  Tirez  ce  voile  *•  Je  veux  repaitr» 


I  Ou  ttndoic  vifîbUt  lei  oh\eu  et  11acici«or  âu  moyen  d'ane  efp^e 

4iCou(.  V.  lTxamcnii*Hkube.T.lV.  p.4t{.Lcvoaequefvppo(c)eP. 

Bnanoy  ,  o*cft  point  indiqué  dàM  le  Ccec.  Le  craJuâcur  1*4  i«i4fia« 

pour  faurtf  \m  TrairembUoce  <ki  fiecood  ocdre  donné  p«ff  Th^HEc ,  à» 

:■   <-'^rr  voir  le  corp«  de   PWfdre.  Mm  ce    fécond  oc^lte  «A  uat 

-ton  maoifefte. 

t    Tiret   ce  voile  6cc.  Crs  noo  nuaqnoK  mx  mwnCctUt  doat 
M.  BruDck  t  f«ic  uù%/$  ;  To«c  cMCWftâaioarrrt  ouM  fim  Ui  effîrer. 
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mes  yeux  de  ce  trifte  fpedable.  (  On  voit  le  corps 
de  Phcdre.  ) 

Que  dois-je  te  d'ire  à  mon  retour ,  cpoufe  in- 
fortunée; en  quel  état  je  te  retrouve  en  t*abor- 
dant  !  femblable  à  un  oifcau  qui  s*ccliappe ,  tu  Fuis 
d*un  vol  rapide  vers  le  dieu  des  morts.  Hélas, 
que  je  fuis  à  plaindre',  dieux,  quel  crime  pafTé  , 
quelle  impiété  de  mes  pcres  punilTez-vous  dans 
Théfée  ? 

LE    CHŒUR. 

Songez,  feigneur,  que  cette  difgrace  ne  vous 
cft  pas  particulière.  Combien  d*époufes  la  mort 
n*enlcve-t-elle  pas  à  leurs  époux  ! 

THÉSÉE. 

Cen  eft  fait ,  ma  chère  Phèdre  ,  privé  pour 
toujours  de  tes  charmes  ,  je  veux  t'accompagner 
au  tombeau.  Oui ,  je  veux  m'enfevelir  avec  toi 
dans  les  ténèbres  épailfes  qui  vont  te  couvrir. 
Ta  mort  m*eft  plus  funefle  qu'à  toi-même. Mais, 
hélas ,  qui  m'apprendra  quel  défefpoir  t'a  fait 
périr  ?  quoi ,  perfonne  ne  répond  !  eft-ce  donc 
en  vain  que  je  rafTemble  dans  mon  Palais  tant 
de  perfonnes  dévouées  à  mon  fervice  ?  ah ,  mal- 
heureux que  je  fuis  ,  je  retrouve  ma  mai(bn  rem- 
plie de  deuil ,  &  pour  qui  !  puis-je  le  dire  ?  puis-je 
y  penfer  ?  hélas ,  je  vois  mon  cpoufe  morte  ,  ÔC 
mes  enfaifs  orphelins.  ^^,- 
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LE     CHCU  R. 

Vous  nous  avez  donc  abanionnces ,  ô  la  meil- 
leure de  coures  les  femmes  qui  joui^Tenc  de  la 
lumicrc  du  foltil  î  ah  ,  que  ThcCce  cft  digne 
qu'on  le  pLurc  !  quel  renverfemenc  dans  fa  mai- 
ion  !  cette  mort  me  fait  verfcr  bien  des  larmes  ; 
(  à  parc  ]  mais  que  )e  crains  la  funefle  fuite  de 
ce  premier  malheur  ! 

THÉSÉE. 

Qu'on  me  laifïè  embrafllr  mon  cpoufe  '... mais 
que  vois-je  ?  une  lettre  encre  fes  mains  !  que 
vouloit-elle  m'apprcndre  ^  ah  ,  fans  doute  ,  c*e(l 
un  gage  de  fa  tendrtfïè  conjugale  Ôc  maternelle. 
Elle  a  voulu  me  demander  une  dernière  ^race. 
Chère  époufc,  vous  ferez  fatis^ite.  Il  n*efl  plus 
d'hyménce  pour  moi  :  non  ,  vous  n'aurez  point 
de  rivale.  Que  la  marque  prccieufè  de  fon  an- 
neau me  rcvtillc  un  rendre  fouvenir  !  ouvrons 
la  lettre,  &  lifons  ce  que  fon  amour  exige  de  moi. 
LE    CH  c  u  R   à  part. 

Ah  Ciel!  quel  fur  roi t  de  calamités  les  dieux 
nous  envoient  coup  for  coup  '  voilà  le  dernier 
trait  doiH  nous  étions  menac's.  Oui,  la  maifon 
de  nos  fouverains  fc  détruit  de  fond  en    comble 


I  «  Qo'oa  QK  Ui^Tc  «mbraHcr  mon  éptHffc  i>.  Cctt*  phrafc  tt'fft 
pi  dans  le  Grec.  —  Ce  mot  iittrk  «tu  traduAcur  ,  rèpoo4  à  im 
mot  |Tcc  ,  <)tti  fipïidc  «tct  Câbletta  »  TuivâBC  Vad^e  aati^ttc.  lilcs 
éfoicnc  de  M»  é»  Uipta. 
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par  ce  fatal  cclairci(Tement.  Génie  tutclaire  de 
cetre  maifon,  écoutez  mes  vœux  ;  &  s*il  cfl  pof- 
fible,  fauvez-la.  Je  ne  prévois  que  trop  le  nouveau 
malheur  qui  va  fondre  fur  nous  '. 

THÉSÉE,  après  avoir  lu  la  lettre. 
Jufles  dieux,quelle  autre  infortune  vient  mettre 
le  comble  à  mes  maux!  pcuc-on  la  Ibuffirir  &  l'ex- 
primer î  ah,  malheureux Thclée  ! 

LE     CHŒUR, 

Qu*y  a-t-il,  f.iigneur  3  confiez-nous  vos  cha^ 
grins ,  s*ils  peuvent  être  révélés. 

THÉSÉE. 

Lettre  fatale  *  î  paroles  accablantes!  où  fiiir  le 
poids  des  maux  qui  me  prefïènt  de  toutes  parts  ! 
ah ,  je  meurs  doublement  en  ce  triûe  jour.  Dieux  , 
que  viens-je  de  lire  î 

LE    CHŒUR,  à  part. 

Hélas,  c*efl:  la  fource  de  tous  vos  malheurs» 

THÉSÉE. 

Non  ,  queiqu  aflfreux  que  foit  le  fujet  de  mon 
défefpoir!  je  ne  puis  plus  le  taire.  O  Trézcne  ! 
ô  citoyens!  Hippolyte ,  fans  craindre  les  regards 
foudroyans  du  maître  des  dieux,  a  ofé . . .  atten» 

I  tt  Car  ,  telle  qu'un  devin  ,  Je  vois  un  augure  fîniftre  de  U 
a»  part  de  quelqu'un  »•  C*dl-à-dire,  dan&  les  regards  de  Thé((^e  oè 
fe  peint  le  courroux. 

1  «  Elle  crie ,  elle  crie  cette  lettre  d'horribles  attentats  ». 
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ter  au  lie  de  Ton  père*  Mais  je  ferai  vengé* 
Neptune  %  ru  m'as  promis  d*accomplir  trois  de 
mes  vœux.  N  en  accomplis  qu'un,  6c  perds  au- 
jourd'hui t  mon  coupable  fils.  Cefl  au  foin  de 
hâter  ma  vengeance  que  je  connoitrai  la  fincc* 
rire  de  res  promeflês  *. 

LE     CHdEUR. 

Ah,  feigneur,  retracez  proinptemcnc  un  vcru 
téméraire.  Croyez-moi ,  vous  dis-je.  Vous  con- 

♦  Eï  toi ,  Neptune ,  &  toi ,  (î  jadis  mon  courage 

D'infamcs  artafTins  nettoya  ton  rivage , 

Souviens-toi  ()ue  ,  pour  prix  de  mes  efforts  heureux , 

Tu  promis  d'exaucer  le  premier  de  mes  vœux. 

Dans  les  longues  rigueurs  d'une  prifoa  cruelle 
«  Je  n'ai  point  employé  ta  puifTance  immortelle. 

Avare  du  iecours  que  j*at:ends  de  tes  foios  , 

Mes  vaux  t'ont  riCtrvé  pour  de  plus  grands  befoim. 

Je  t'implore  aujourd'hui  i  venge  un  malheureux  père  ; 

J'abandonne  ce  traître  à  toute  tti  colère  ; 

Etouffe  dans  fon  fang  Tes  defirs  effrontés. 

Théfce  à  ces  fureurs  connottra  ces  boocés. 

Kicine,  lue  tV.   (dn€  It. 

t  De»  AUJounD'MWi  :  Qu€  w.  ,wu»  ne  fe  paHê  pat»  Cws  qoV 
foie  puni  ,  dit  le  Grec.  (  Note  «te  Viackù  iâkeût.  ) 

I  Cet  impfécsciont  de  Tbéf2«  rappellet»  celles  d^Am/ntor  comn 
foa  fiU  Phénix ,  doac  cdol-cl  ncomc  le  (^  tti  IX*.  livre  de  IMit  ADf  • 
Cichoo  aa  livre  III».  des  Otfficit ,  atléfpe  l'eiemple  de  U  pra* 
meflc  CilH  à  Thé(l«  ptr  NepfUDe  conune  om  preuve  qu'il  oc  fMt 
pas  accoaf  Ik  des  pcomeifea  wilfiUci  à  ceux  k  <|tii  on  Ut  a  faites. 


t?4  MIÏ>>OLttË, 

noître2,&:  peut-être  trop  tard,  que  Cette  impfé'* 
cation  vous  cft  échappée  fans  fondement. 

THÉSÉE. 

Non,  non,  loin  de  la  retraiter,  Je  veux  la 
confirmer  par.une  autre  peine.  ChafTons  le  traître 
loin  de  ces  climats.  Il  fera  la  vidkime,  ou  de 
Neptune,  ou  de  mon  courroux.  Oui  ,  ce  dicu  feri" 
fible  à  mes  prières  les  exaucera  par  une  prompte 
mort,  ou  du  moins  le  perfide  exilé  de  cette  terre , 
Ôc  contraint  d'trrer  en  des  climats  étrangers  f 
y  traînera  une  vie  miférable  *. 


*  On  ne  voie  pas  pourquoi  le  craduâour  omet  ici  troi$  vers  dd 
chœur  ,  qui  font  uie  liaifon  afTcz  nécclTaire.  Le  chcrur  voit  pa» 
roitre  Hippoiyte  8c  dit  i  Théftc  :  «  Le  voici  ce  même  Hipvolytc  qui 
3>  vient  tout  à  propos.  Modérez  votre  courroux  ,  feigneur ,  &  pc- 
9>  nez  d;.-s  fentimcns  de  pcre  pour  Youe  propre  lan^  »,  (  Note  4a 
l'ancien  cdiuui.) 


T  R  A  G  i  n  1  *     I»   1  u  H  I  P  !  !)  E.  I  7y 

SCÈNE    V. 

Les  mcmcs  ,HIPPOLYTE. 


HIPPOLYTE. 


A  u  Ton  de  votre  voix  redoutable  *t  je  fuis  ac- 
couru ,  feigneur.  Hclas,  confus  d'ignorer  la  Càiiik 
de  vos  foupirs,  oe  puis-je  la  fçavoir  de  votre 
bouche  }  parlez .,..  mais  que  vois-je  ?  Phèdre 
morte  ôc  étendue  à  vos  pieds  !  quel  cconnemcm 
cdiemieuije  viens  de  la  laitier  pleine  de  vie. 
Que  lui  eil-il  arrivc> comment  a-c-elle  expire itô 
mon  père  ,  daignez  me  dévoiler  cet  étrange 
myilcrc. . .  vous  vqus  taifez  ;  foible  reflburce  dans 
les  maux  que  le  (îlence  \\  je  fçais  quelle  eil  la  ci^ 


*  Cette  Uint  i*  Théféc  U  d'Hifpohrtt  »  orak  da  Sfùuit  <U 

Phèdre  ,  A)nt  !â  mort  paroïc  «îé^oicr  conttc  ce  jeune  pcixice  ^i  l'i- 
fooroit  ,  cft  ftm  contrrdk  f\n  Imkrffinte  que  ceî'e  de  M.  Racimi  , 
qui  ta  U  étVMUmc  à»  l'Aôr  IV.  toute  tirée  de  ctlk  dlUAiriM. 

t  Puis-)c  vous  demander  (]uel  funcde  naage. 
Seigneur  ,  a  pu  uoabler  voae  augM^le  viûige  ? 
N'ofez-vous  confier  ce  fecrcc  à  ma  foi } 

lUdiM,ibid. 

I  Ecoutez  i  la  douleur  U  (bulage  ï  Ce  plaindra  , 
Tr  auelrm*s  nnur  <]uon  fouffre^ou  que  l'on  ait  \  crûikirt, 


Ij6  MlPfOLYTEi 

riofitc  naturelle  d*apprendre  les  maux  d*autruh 
mais  enfin  eft-il  jufte  quun  père  cache  fa  dou- 
leur à  Tes  amis,  que  dis-je  ?  au  fils  le  plus  tendre  ? 
t  H  i  s  É  E. 
G  vaines  recherches  des  humains  !  ô  mortels  Ci 
fcavans  &  fi  ingénieux  à  inventer  toujours  de 
nouveaux  arts ,  vous  à  la  fagacitc  de  qui  rien 
n  échappe  ,  pourquoi  ignorez-vous  encore  l*art 
utile  d'infpirer  la  fagelTe  à  ceux  qu  elle  n* éclaire 
pas  ? 

HIPPOLYTÉ. 

L'heureux  maître  que  celui  qui  fbrceroit  les 
hommes  d'être  fages  !  mais,  mon  père  ,  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  de  pénétrer  les  fecrets  de  la  moraleé 
Je  crains  que  votre  douleur  ne  vous  trouble, 

THÉSÉE. 

Que  *  les  hommes  n*ont-ils  une  marche  Cqii- 
Tible  pour  difcerner  les  coeurs,  &  pour  diflinguer 

Ce  qu'un  ccrur  généreux  noiis  montre  âe  pitié , 
Semble  en  notre  faveur  en  prendie  la  moitié* 

Corneille  j  AndkomÈ92< 

Rabiofa  fîlentia  rodunt. 

Fera. 

♦  Faut-il  que  fur  le  front  d'un  profane  adultère 
Brille  de  la  vertu  le  ïacré  caradère  2 
Et  ne  devroit-on  pas  à  des  fignes  certains 
Reconnoicre  le  coeur  des  perfides  humains  ? 

Racine  y  ibid^ 

les 
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fes  vrais  amis  d'avec  les  faux  ;  que  n  ont-ils  tous 
du  moins  une  double  langue  ,  dont  Tune  équi- 
table &  firtccre  malgré  eux  fervtt  à  démentir  les 
impofturcs  de  l'autre ,  pour  nous  empêcher  d'ctrc 
réduits  ! 

HÎPPOLYTE. 

Je  l'entrevois* ,  feigneur ,  quelqu'un  ma  p.oir* 
d  dans  votre  efprit  '.  Je  fuis  innocent,  &c  je 
foafTre.  Non, je  ne  puis  revenir  de  ma  furprid», 
tant  vos  difcouis  entrecoupés  me  faidiTent  de 
fîayeur  ! 

THÉSÉE. 

Ciel  î  où  aboutira  donc  Torgncil  de  Tefprit  hu- 
main ' }  quel  fera  le  terme  de  Ton  audace  &  d» 
Ùl  témérité  ?  Si  la  race  mortelle  croit  toujours 
en  vices ,  &  que  les  enfans  foient  pires  que  leurs 
pères ,  il  faudra  que  les  dieux  forment  un  autre 
monde  pour  contenir  le  nombre  des  mcchans. 
Voyez- vous  ce  fils  perfide  qui  m'a  déshonoré? 

♦  Un  tel  excès  d'horreur  rend  mon  amc  interdire. 
Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  à  la  fois , 
Qu  ils  m'ôtenc  la  parole,  9c  m'ctoufTetu  la  voût. 

lUdnc  ,  ihid, 

t  ^  rmpîoie  nùe  foimt  iaurtogitWe  :  «  ^)U 

»  q-j  «Sec.  » 

i  «  G  cCfth  bunuiii  I . . .  iorqa'où  ba-t  fl  }  »  fl  ^aflr  U  «k  U 
ékftmOùtk  flMÔc  qo«  de  l*or|tttiU 

Tome  ry.  M 
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ce  traître  efl  convaincu  par  la  reine  toute  morte 
qu*elle  eft.  *  Malheureux  ,  après  un  crime  Ci  noir  , 
comment  ofes-tu  te  montrer  devant  moi.  Elevé 
au-delFus  des  foibledes  communes  ,  tu  n'as ,  à 
t'entendre ,  de  commerce  qu'avec  les  dieux.  Ta 
vertu  pure  Se  irréprochable  ne  s*eft  jamais  dé- 
mentie. Non,  non,  je  ne  fuis  point  affez  crédule 
pour  me  lai  (Ter  furprendre  à  tes  frivoles  difcours. 
Je  rerpe(5be  trop  les  dieux,  pour  penfer  qu'ils  ché- 
rilTent  un  méchant  tel  que  toi.  t  F^Js  parade 
maintenant  de  ta  frugalité  ;  abftiens-toi  de  la 
chair  des  animaux  -,  repais  ton  efprit ,  fur  les 
traces  d'Orphée  ,  d'une  vaine  fiimée  de  fcience  ; 
&  fous  le  voile  d'une  philofophieafïedée,  pra- 
tique le  fordide  intérêt  des  prétendus  fages.  SQt\Q 

*  Perfide  ,  ofes-tii  bien  te  montrer  devant  moi  ! 
Monftre ,  qu'a  trop  long-temps  épargné  le  tonnerre!  &c. 

Racine,  ibid. 
Oui,  c'eft  ce  même  orgueil ,  lâche ,  qui  te  condamne,  &c. 

Ibid. 

•f- Il  y  a  ici  deux  traits  de  fatyre  ,  l'un  contre  les  Pythagoricieni  , 
qui  s'abflcnoient  de  manger  la  chair  des  animaux  ,  dans  l'idée  de 
la  mctcmj)rycofe  i  c'eft-à-dirc  ,  de  la  tranfmigraiion  des  amcs  au  corps 
des  bctcs  j  l'autre  contre  les  philofophes  de  profcrtion  cjui  inondoicnc 
Athènes ,  Ôc  qui  n'ctoient  au  fonds  que  de  vrais  Tartufes.  Lucien 
l'a  bien  fait  voir  depuis.  Orphée  ,  comme  l'on  voit  ,  pafTc  chez 
iuripide  pour  le  père  des  philofophes.  Il  eft  pourtant  vraifcmblablc 
que  cette  raillerie  fur  les  philofophes  eft  plus  anificieufc  que  fc- 
xieufe.  Euripide  ,  ami  de  Socrate  ,  8c  élevé  dans  le  fein  de  la 
pbilofophie ,  avoit  iutcrcc  à  faire  taire  Atidophane  ic  Tes  enucmis 
fut  cec  article. 


TRAGidlt     0*IUR1PID£.  I^^ 

'    '    '  .     :':    '     ^  fie,  fi  l'on  m'en  croit ^ 

'j. _     ^,         .,  qui  ious  des  parole^ 

flatteufcs  ,  cachent  le  poifon  d'un  cœur  pprved[ 
&  corron^pu.  *  Phèdre  e(l  morte  :  mais  Ùl  molÇ 
ne  te  Tr  îs>  celle    '    '*    pccvr.  Cette  mort 

mcmc  «^...w  Je  te  eu. .j  ,  mifcrablc  :  car 

quels  rccin;;ns  y  quels  dilcouis  pourroicnt  dcmea*. 
tir,  pour  ce  juAliicr,  cet  irrécuiâble  témoin  l 
{ 11  montre  U  lettre  oa  le  corps  de  Pli^dte  )  diras- tU 
que  le  ^  de  1*0:"  •  -j  ctoit  odieux  à  la  reine. 
Ah  !t  il  fout  qu  .  i  été  bien  prodigue  de  fes 

}ours«  fipar  haine  pour  toi  elle  a  rach&c  ce  qu'elle 
avoir  de  plus  cher.  Peuç-ctre  allcgucrois-ru  la 
foi!  '  '''  *  ce  au  fc>  ]e  (^ais  trop  que 

la  j.....^...  ....vc  aux  fu ,  ..^  l'amour,  cft  pire 

encore  que  le  fera.  Dans  elle  l'audace  féconde  la 
feiblcllè  du  copur  '.  Mais  qt^e  fert  de  te  confondre 

♦  Traître  ,  tL'  rri'renitois  cili'cn  un  ÎjilIi?  Hlfricc 

•f-CVf: 'j  I»  nt7ri!f  i>itîon  A  Eofeehet  OvUc.  Hiiioii».  Vil.    47. 

i  lia  &  cou^juxia  oaagno , 

^1  dum  me  cateas  eft  cibi  riie  mori. 
^  .fil*  mort  o*  voui  frt  ricfl  1 

lit  .ri 

M  ij 
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par  mes  difcours^  ce  cadavre  dcpofe  alTèz  contre 
toi.  *  Sors  proniptement  de  cette  terre,  mi fcrable, 
je  t*inrerdis  les  murs  t  bâtis  par  Minerve,  &  tout 
ce  qui  obéit  à  mes  loix.  Ah!  G  Thcfce,  fi  cruellc- 
ment  outrage  par  un  fils  n*ctoit  vengé,  Sinis§,  ce 
fameux  brigand  de  Corinthe  ,  pourroit  s*éîever 
contre  moi,  me  difputcr  fa  mort  Ôc  me  reprocher 
un  vain  triomphe  ;  les  rochers  que  la  mer  vit 
naître  des  os  de  Sciron  ne  tcmoigneroient  plus 
a  l'univers  que  je  fuis  le  fléau  des  méchans. 

*  Fuis  j  &  fî  tu  ne  veux  qu'un  châtiment  foudain 
T'ajoute  aux  fcéle'rats  qu'a  punis  cette  main. 
Prends  garde  que  jamais  l'aftre  qui  nous  éclair© 
Ne  revoie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 
Fuis,  dis-je ,  &  fans  retour  précipitant  tes  pas  , 
De  ton  horrible  afpeâ:  purge  tous  mes  états. 
Racine ,  adc  IV.  fcène  II. 

•f  Athènes. 

$  Stnis  &  Sciron  écoient  deux  indgnes  brigands  ,  donc  Théfce  dé' 
livra  la  Grèce.  Le  premier  habitoic  proche  de  Corinrhc.  Il  faifoic 
fouffrir  un  fupplice  cruel  à  ceux  qu'il  furprcnoit  par  la  rufc  ,  ou 
qu'il  domproit  par  la  force.  Il  plioit  le  tronc  de  deux  arbres  voifins 
jufqu'à  terre  ,  &  y  attachoir  fa  vidime  ,  qui  ctoit  déchirée  en  pièces , 
lorfquc  les  deux  arbres  retournoiei.c  dr.ns  leur  état  naturel.  D'au- 
tres difcnt  qu'il  avoit  un  lit  fort  court ,  ôc  qu'après  y  avoir  étendu 
les  voyageurs  ,  il  leur  coupoi:  rcxtrèmitè  des  pieds  ou  des  jambei 
qui  excédoif.  Thèfcc  lui  ficfoulfrir  le  même  fupplice.  L*aurrc  voleur 
(  Sciron  )  demeuroit  près  de  Mègare  ,  &  prècipitoit  les  paffars  dans 
la  mer.  Thcfèc  l'y  précipita  lui-mC-mc  â  fon  tour ,  le  fes  os ,  dit  la 
fable ,  furent  changés  en  rochers.  Apres  U  première  expédition  Thé- 
fée  rétablit  les  jeux  Ifthmiques  à  Corinthe.  Us  aroicnt  été  inlUtuéc 
par  Sifyphe  loi  de  Corinthe ,  puis    ioccrrompus. 


TRACÉDII     d'iUMMDI.  iSi 

LE      C  H  «  lî  R. 

Qui  des  moncls  peut -on  appeler  heureux» 
quaud  on  voie  la  fortune  de  nos  rois  fujec  e  à 
une  Cl  cride  révolution  ? 


III  P  rO  L  Y  T  E. 


Accable  '  du  courroux  qui  vous  anime  contrt 
un  fils,  je  pourrois  vous  dire,  ô  nîon  père,  que 
le  fujct  qui  vous  irrite ,  fi  on  rexàmînott  de  près , 
me  feroit  favorable.  Mais  non,  il  eft  trop  horri- 
ble pour  le  rçlevcr.  Capable  t  peut-ctre  de  tenir 


»  D'un  mcnfongc  fi  noir,  juftcracn:  irrita. 
Je  dcvrois  faire  ici  parler  la  vérité  , 
Seigoeur  ;  mais  je  fupprime  un  fecrec  qui  vous  couche. 
Approuvez  le  (e(peâ  qui  -'  T  -  ne  la  bouche. . . . 

Racine,  ibid. 

t  C«d  fcoc  ttn  pni  le  phnofophe  &  Tocateur.  Mail  il  fane  fe  fo» 
rerl  !a  nûoiêu  du  AUiéokot,  grauds  phtlofofbct , 

te  r  ,  fuC'tout  chez  le  philoCophc  Eutipide. 

Un  tel  eicès  d'horreur  rend  mon  ame  interdire , 
Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  à  la  (on  , 
Qu'ils  m'ôcent  la  parole  &  m'ctootfcnt  la  voit. . . , 

Amyoc ,  dans  Kvonjoe,  i*cxprànc  aiafi,(  tuaité  bi  L*isvc.  oit 

■  VfANS.) 

Lang;ae  je  n*ai  ^lifene  &  a/fil^e 
Pour  haranguer  devant  une  a/Tembl^e  : 
Mji  I>re  de  mes  ëgaaz , 

Cti  -  devifer  je  Taoi  j 

M  îij 


iSi  Hippotvtîi; 

tête  à  mes  égaux,*  Je  me  fens  peu  propre  à  parler 
'en  prcfence  de  tant  de  témoins;  &:  je  rre  vois  pas 
^prcs  tout  que  ceux  qui  fe  piquent  d'une  vaine 
éloquence  foient  fort  eftimés  des  vrais  fages.  Mais 
enfin  le  malheur  qui  me  preflê  me  force  de  rompre 
le  (îlence  ;  &  d*abord  je  commence  par  où  vous 
avez  commencé  vous  même,  reproche  fi  noir  que 
vous  avez  cru  me  fermer  la  bouche ,  Se  m'opprimer 
d*un  feul  mot.  Vous  *  voyez  ce  ciel  Se  cette  terre. 
Ils  fçavent,  quoique  vous  puifîlez  dire  ,  qu'il  n*eft 
point  de  cœur  ici  bas  plus  pur  que  le  mien.  Je  ne 

Car  qui  f^'aît  mieux  au  gré 'du  peuple  dire 
jEft  bien  fouvent  entre  fâgés  le  pire. 
C*cft  ce  qu'MoR.ACE  a  eu  en  vue  en  <îifant; 

Nec  te  ut  miretur  furba  labores , 
Contentus  paucis  lectoribus. 

*  Eiiimiheï  ma  Vie,  &  fcfngez  qui  je  Cilh. 
Quelques  crimes  toujours  précédent  les 'graniïs  crimes: 
Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes 
Peut  violer  enfin  lés  droits  les  plus  facrés. 
Ainfî  que  là  vertu  le  crime  a  Tes  dégrés  : 
Et  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 
PafTér  fubitement  a  l'extrême  licence , 
Un  jour  feul  ne  fciit  point  d'un  mortel  vertueux 
Un  perfide  aflàffin ,  _un  l^che  inceftueux. 
Elevé  dans  le  fein  d'unç  charte  héron  e 
Je  n'ai  point  de  fon  (ang  démenti  l'origijie. 
Pitthée  eftimé  fage  entre  tous  les  humains , 
pal jna  ra'inftrdire  encore  «lu  fbrtir  de'(es  mams. 


T  R  A  G  i  O  I  1     ifVVTL  I  P  I  D  E.  ^1%^ 

fçaîs  qu'honorer  les  dieux  iBc  cuîriver  des  amis  in- 
nocens,  dont  la  vertu  ne  peut,  ni  fcrvir  le  cfhne, 
01  exiger  qu'on  le  ferve  à  Ton  tour.  Tôufjoitts 
épiî  cî^  v^  foifabreht,foit  préfcnt,  j'Ignore 

Tart  pc:...v.^.*Ade  médire  d*aurrui.Hc,  comment 
voulez-vous  que  je  (bis  capable  de  la  noirceur  que 
vous  m'imputez  ?  mon  câcur ,  infcnfiblc  jlifqtt'k 
prcfent  aux  traits  de  Venus,  ne  connoît  Tamoar 
que  de  nom  &  qu'en  peinture  :  encore  mes  yeux, 
auflî  chartes  que  mon  cœur,  cvitent-ils  les  pro- 
ônes  tableaux  ^  Si  ma  conduite  padce  ne  me  juP 

Je  ne  veux  point  me  peindre  arec  trop  d'avanuge  ; 
Mais  Cl  quelque  vertu  m*tti  tombée  en  panage , 
Seigneur,  )e  crois  fur-tout  avoir  fsLit  ëclater 
La  haine  des  forfaits  qu'on  ofe  m'imputer. 
C'ed  par  là  qu'HippoIyte  efl  connu  dans  la  Grèce  : 
Tai  pouffé  la  vertu  jufques  à  la  rude/fe. 
On  fçait  de  mes  chagrins  l'inâeiible  rigueur  ; 
Le  jour  n'cft  pas  plus  pur  que  fe  fond  de  mon  ccrùr. 
Et  Ton  veut  qu'HippoJyte, ^pris  d'un  feu  profane. ... 

lUcioe.ibia. 

I  Vi.  Branck  refn.i  rure  o*é- 

toitpat  eu   nfific  k   -.  i:  erpicc 

d'aï                     ,  CD  rupp<  oit  pu  voir  des  ta* 

UcAu.      ai.  En  ce  cai  ._  ,  .  ^it  un  lutrc  ,  en  fUj^ 

.foCdiciiae  rhédrcfiçâc  krire  \  ^.  t  dtAdlc  à'mupan  corn- 

«MM  riovcmion  dct  aati\^'"  '•  ^otutc.  (  V.  Acadw 

9itB.L.t.  1.  p.  7{.  )  Mai  ble  n'avoir  p«»  d*é- 
font  Hku  ,  Uuci  pretaicd  ciiaii  unu  auoj   anticiu  qàc  U  focihé 

M  iv 
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tifie  pas  à  vos  yeux,  c'efl  à  vous  de  montrer  com- 
nient  il  m'a  ctc  pofîîbic  de  la  démentir ,  quels 
«trraits  fouverains  dans  l'cpoufe  d'un  père  au- 
roient  ébranle  un  cœur  qui  a  dédaigne  toutes 
les  beautés ,  enfin  quel  intérêt  auroit  forcé  Hip- 
polyte  de  trahir  Thcfée.  Hé ,  n'aurois-je  pas  été 
le  plus  infenfé  de  tous  les  hommes  de  prétendre 
par  un  forfait  fuccéder  à  un  pcre  vivant  2  feroit- 
ce  que  le  fceptre  a  des  charmes  pour  ceux  qui 
font  profciïîon  de  fageflt  î  non ,  non  ;  l'éclat  d'une 
couronne  n'éblouit  que  ceux  à  qui  elle  peut  plaire  '. 
On  le  fçait  affez:  je  n'aime  que  celle  qui  ceint 
le  frpjK  des  vainqueurs,  dans  les  combats  de  la 
Grèce.  Content  de  vivre  heureux  ôc  tranquille 
avec  de  vertueux  amis ,  je  ne  veux  ici  que  le 
premier  rang  après  vous.  La  polftfîîon  d'une 
douce  félicité ,  ôc  l'abfence  des  périls  attaches  au 
trône  ,  font  à  mon  gré  un  bien  plus  précieux  que 
le  trône  même.  Il  me  refle  un  mot  à  vous  dire, 
feigneur  %  Ci  Phèdre  pouvoit  déclarer  quel  je  fuis. 


.,    1.  «  Dircz-vous  qu'il  cft  doux  de  régner  ,  même  aux  coeurs  chartes» 
a»  Non  ,  le  pouvoir  dcj  rois ,  n'eft  envié  que  de  ceux  donc  i!  a  cor- 
"^^  rompu  le  cœur  «.  Cette  pcnfée  rappelle  celle  de  Jocafte  dans  les 
P«E»iiciEKNES.  V.  la  note  fur  cette  tragédie.  T.  V.  p.  jix. 

1  et  11  cft  une  de  mes  raUbhs  que  j'ai  tue:  le  reftc  vousle  fçavez. 

9  S'il'  éroit  un  témoin  qui  pût  attcfter  quel  je  fuis  ,   Ci  je  me  jufti- 

»  fîois  en  prcfence  de  votre  époufe  vivante  ,  vous  condamneriez  les 

''9  mcchans   par  les  faits  en  faifant   une   exaôc    recherche.   Mais  du 

»  msins  •  préfenc }  j'en  iure  par  Jupiter  dieu  dçs  fermens ,  par  cette 


TRAciDII     d'iUMPIDE.  i8; 

£  j*âvo'ts  à  me  défendre  en  fa  piéfence ,  il  ne 
tienJroic  qu'à  vous,rofe  en  répondre , de  trou- 
ver quel  tik  le  coupable.  Mais  enfin  %  pour  der- 
nière redôurcc,  j*cn  acccfle  Jupiter  redoutable 
aux  panures ,  &c  cette  terre  qui  me  foucicnr ,  loin 
d'avpir  commis  le  crime  dont  vous  me  foupçon- 
nez»  je  n*en  ai  eu  ni  le  delîr  »  ni  mcme  la  penfce. 
Oui,n  je  fuis  coupable»  puiHc  je  expirer  dans  la 
honte  &  dans  l'infamie  !  puiHc- je,  condamne  à 
errer  fur  la  terre*  ne  trouver  ni  afyle  ni  retraite  ! 
puiiUnt  enfin  la  mer  Ôc  la  terre  me  rcfuTcr  un 
tombeau  !  Quant  à  la  reine»  C\  la  crainte  l'a  dé- 
terminée à  fe  donner  la  mort,c*cfl  ce  que  j*ignore; 
il  ne  n^'■^   -^r  —• --v-   d'en  dire  plus.  Chofè  f 

•        lit 

h» 
-  t. 

iiMO  cotptpctvé  de  vie,  b  )c  Imi  uo  bonune  cb* 
♦  Hé  «juoi,  de  votre  erreur  rien  ne  peut  vous  tîrcr  î 


Râdoc ,  ïbià. 
.me  Y^i.:  "    '  '-'Te  s 

J"  me  tai*;  crj-'     .  .  ■  .  rc , 

Phèdre  eft  d'un  fang,  feigneur ,  vous  le  fi^avtz  trop  biea. 
De  toutes  c  I  '.us  rempli  que  le  mien. 

lUcinc  ,  il>i<I. 
Ce!a  eA  Wcn  t  ai  pade  â  foa  p^c  Hippoifte  «ft  bteg 

plut  refpfâiKtti  .,.:,. 
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étrange  ?  elle  pafTe  pour  innocente  dans  votre 
efprit,  malgré  la  foible(Tè  ordinaire  à  Ton  fexe; 
&  moi  qui  vis  exempt  de  toute  foibleffe,  je  pa- 
rois criminel  à  vos  yeux  '  ! 

LE    CH<EUR.à  Hippolyte. 
Vous  en  avez  afTez  dit ,  feigneur.  On  n*atte(le 
point  les  dieux  en  vain,  8c  votre  ferment  vous 
abfout. 

THÉSÉE. 

Quoi  *,  cet  enchanteur  fe  flatteroit  de  m*^ 
blouir  par  fes  vains  preftiges  ?  &  quel  fonds  puis- 
se faire  fur  les  fermens  d'un  traître  qui  m*à 
déshonore  ? 

HIPPOLYTE. 

Le  dirai-je,ô  mon  père  ?  votre  procédé  me  fur- 
prend.  Hippolyte,  dans  votre  ficuation,  auroit. 
Tans  balancer ,  plongé  le  poignard  dans  le  feiii 
d'un  fils  adultère  &c  inceilueux.  L'exil  eft  un  fup- 
plice  trop  léger  pour  un  Ci  abominable  forfait. 

1  Cette  dernière  phrafc  cft  beaucoup  plus  obfcurc  dans  le  Grec. 
Il  paroîc  qu^Hippolyfc  cniploie  le  "mot  ffuippoviiif  en  deux  fe«$  dif- 
fércns.  Ce  mot  (îgnîfic  à  la  fois  la  prudence,  la  chaftetc  ,  à  peu  prc» 
comme  notre  mot  sage.  «  Elle  a  agi  fagement  ne  pouvant  être  fage  : 
»  &  moi  qui  ai  fçù  l'être,  je  n'en  ai  point  tiré  d'avantage  «.  Ces  fiiiclTci 
de  langage  ,  fc  perdent  dans  une  traduûion. 

*  Toujours  les  fcél^rats  ont  recours  au  parjure. 
CefTe  ,  cefTe,  &  m'épargne  un  importun  difcours. 
Si  ta  fau/Te  vertu  n'a  peint  d'autfe  fecours. 

Racine ,  ibid. 


TRAtioilVlVUlfllII.  1S7 

THi/t  ii. 
Ta  prononces  contre  toi-mcme.  Mais  non  :  lè 
pîégc  eft  grodîcr.  La  mort  que  tu  t*impofes  te 
feroit  trop  douce*  Ceft  le  terme  où  afpirent  les 
malheureuse.  Tu  mourras  d*un  (upplice  plus  lent. 
Exile  de  ta  y^"--  •^•'  '--'-cras  tes  malheurs  dans 
une  terre  c.  ^^  .  i  la  peine  rcfcrvce  à 
Timpictc. 

HitPOL  Y  T  E. 

Hclas  *  !  qu*alIez-vous  faire  ?  vous  n'attendrez 
donc  point  que  ^*  r* mps  dcpofe  en  ma  faveur? 
vous  m* exilerez 

THisi  p. 

FufTcs-tu  au-delà  de  Focéan  &:  du  mont  Atlas, 
ma  haine  ne  feroit  pas  fatisfaite. 
H  I  p  r  o  L  Y  T  p. 

Quoi ,  fans  vouloir  en  croire,  ni  mes  moeurs ,  oi 
mes  fermens,  fans  interroger  le  fort  6c  les  oracles, 
enfin  fans  me  convaincre  vous  me  condamnez  à 
neplds  vous  revoir  î 

THÉ  se  £• 

Cette  lettre  n*a  pas  bcfoin  d'interprète  î  voilà 

*    HIFPOLYTE. 

Quel  temps  \  mon  f  xi! ,  quel  lieu  prefcrivex-vous } 

i  f . 

FaflÎK-tu  par  ùiiu  ii^   (M^iiiics  d'Aîadc , 
Je  me  crairois  cncor  trop  voifîn  d'un  perfide. 


iSS  HIPPOtYTE, 

mon  oracle ,  voilà  le  témoin  qui  te  convainc. 
Quant  au  vol  des  oifeaux  ^,  je  rccufe  ce  témoi- 
gnage trompeur. 

H  I  p  p  O  L  Y  T  E. 

O  dieux ,  pourquoi  me  taire  plus  long-tems  > 
Je  fuis  innocent ,  je  vous  honore ,  &c  vous  me  per- 
dez! mais  non  j  gardons  un  profond  (îlence.  AulTî- 
bien  mes  difcours  ne  perfuadcroient  pas  un  père  , 
&  mon  ferment  feroit  violé  fans  effet. 

THÉSÉE, 

Ah,  t  jufqu  à  quand  ta  feinte  vertu  m'irrirera- 
t-elle  >  fors  promptcment ,  fors  de  ma  préfeiice 
ëc  de  ces  climats. 

H  I  PPC  L  Y  T  E. 

Hclas,  §  accable  fous  le  poids  d'un  crime  af- 
freux ,  de  quel  côte  tourncrai-je  mes  pas  ?  que! 
ami  voudra  me  donner  un  afyle? 


*  On  voit  par-là    ce  que  pcnfoicnt  les  anciens  ciiz-mémes  <Ie  cef 

fuperftitions ,  fur-tout  quand  il  ctoit  qucftion  tic  juftifier  ou  de  con-» 
damner  quelqu'un  ,  ou  enfin  d'une  affaire  intéiclTantc.    On    les  em- 
ployoit  toutefois  avec  refpeéi ,  &  ce  n'eft  qu'au  dépit  de  Théfée  qu'oa 
^fardonne  ceue  efpèce  d'impiété  ,  comxie  on  le  verra  k  la  fin. 

t  THÉSÉE. 

Ah,  que  ton  imprudence  excite  mon  courroux  l 

Racine ,  ibid.    '  * 
§    HIPPOLTTE. 

Chargé  du  crime  afFeux  dont  vous  me  foupçonnez. 
Quels  amis  me  plaindront  Ci  vous  m'abandonnez  ? 

iLid. 
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TUÉSÉ  f. 

Ce  (cra  *  quiconque  fe  plaît  à  recevoir  le? 
adultères  Se  les  complices  des  méchans. 

HIPPOLYTE, 

Hé ,  n  eft-ce  pas  un  fupplice  afTez  grand  pour 
moi ,  ne  fuis-je  pas  déjà  trop  à  plaindre  de  pa«- 
roître  criminel  à  vos  yeux  '? 

THÉSÉE. 

Tu  pleures  y  perfide  >  ah ,  ta  devois  pleurer , 
&  prévoir  les  fuites  de  ton  Fatal  amour ,  iorfque 
(u  conçus  rhorrible  dellêin  d'outrager  un  père, 

HIPPOLTTE. 

O  murs ,  o  palais  ,  que  ne  rendez-vous  témoi- 
gnage en  faveur  de  mon  innocence  !  que  ne  dc- 
clarcz-vous  lî  je  fuis  tel  que  me  croit  Théfte  *  ! 

THÉSÉE. 

Tu  as  recours  à  des  témoins  muets.  Tiens  i 

♦    THÎ  &  i  E. 
Va  chercher  èa  amis  donc  renime  funcdt 
Honore  l'aJultère ,  applaudi/Tc  à  Tincenc  , 
De$  t'  Tarn  honneur  Se  fans  loi, 

Dtgni         ,         ^  cliant  ici  que  toi. 

Eadoc .  tbid. 

I  «  Ah  !  c'cA  un  femimeoc  qui  p*n«re  non  crnir  ,  q«i  m*irt*i  be 
>^  <)ct  Urine»  involoocaiiet  ,  de  pcoTtf  que  )c  Tuii  fottpsonai  9  qn» 
«*  )c  piioU  ctiminel  à  vot  yeux. 

1  a  pfanèdkn  fw^iow  fuifics  »  A(c  »• 


l5)0  H  I  PO  L  Y  T  E, 

en  voilà  un ,  (il  montre  Phèdre  i  )   qui ,  toUt  muct 
qu'il  eft ,  ne  te  confond  que  trop. 

HIPPOLYTE. 

Ah,  que  ne  puis-je  voir  un  autre  moi-mcme 
dans  la  fituation  oi\  je  me  trouve  î  que  je  ferois 
touché  de  fes  malheurs  ""  ! 

THÉSÉE. 

Oui ,  malheureux ,  tu  en  ferois  touche.  C'eft 
que  la  prétendue  équité  te  porte  à  t'épargner 
plus  que  tu  n  as  épargné  ceux  dont  tu  as  reçu 
le  jour. 

HIPPOLYTE. 

O  ma  mère ,  ô  mère  infortunée  !  6  infortuné 
fils  !  que  je  plains  le  fore  de  quiconque ,  ainfi  que 
Bioi,  a  le  malheur  d'être  né  fils  de  Tétrangcre  î 

THÉSÉE* 

Gardes ,  *  qu'on  l'arrache  de  ces  lieux.  N'avez- 

I  Ou  U  lettre. 

1  Le  fens  de  ce  mot  d'Hippolytc  e/l  obfcur.  M.  Brunck  croît  qur 
C*eft  une  comparaifon  liiée  de  la  peinture ,  analogue  au  mot  d'Hccube. 
*f .  iV.  p.  447.  Mufgrave  penfe  que  c'cd  une  allufîoa  à  la  philofophie 
fpcculative  d'Orphée.  Socrate  dit  dans  Cicérou,  «  mentis  acics  fc  ipfa 
sointueos,  nonnuuquam  hcbcfcit  ».  lusci.    jo. 

*  Quoi ,  ta  rage  à  mes  yeux  perd  toute  retenue  l 
Pour  la  dernière  fois ,  ôte-toi  de  ma  vue. 
Sors  ,  traître  ,  n'attends  pas  qu'un  père  furieux 
Te  faiTc  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux, 

Racine ,  ibi«I, 
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VOUS  pas  entendu  l'atxct  que    jVi   tant  de  fois 
prononce  2 

HIPPOLYTÇ* 

Ilcias ,  ce  ne  fera  qu  en  pleurant  qu'ils  ©feront 
porter  fur  moi  leurs  mains  '.  Ofez  me  chalTtr  vous 
mcme ,  lî  votre  coeur  cft  devenu  infenfible  aux  cris 
de  l'innocence. 

THSS  É  ^ 

Oui ,  traître ,  je  le  ferai,  fi  tu  n'obcis.  Mon  ccrur 
efl  ferme  déformais  pour  toi.  (  Il  rentre  dans  le  palais.) 

SCÈNE    VI. 

HIPPOLYTE,LE    CHŒUR. 


lî  I  P  P  O  L  Y  T  E. 

J  E  le  vois ,  Tarrct  efl  irrévocable.  Malheureux 
que  je  fuis ,  je  fixais  la  preuve  de  mon  innocence, 
&  je  n'ofe  la  révéler  !  Hc-bien,  ô  la  plus  chère 
des  divinités  que  j'adore»  6  fille  de  Latône ,  6 
ma  douce  confolarion ,  6  la  compagne  des  fculs 
plaidrs  que  je  me  permetrois ,  il  faut  donc  me 
rcfou  hr  \  ne  plus  revoir  Athènes.  Mais  ce  n'eft 

I   C«  ft'dt  r  •.    '  •>"?.    M:   ■  '."■      i  --iice  tc   ne  Confit  poioc 
1  tft-f-Trr    ■        •       .        :     -      ,    ,i  c  4     c.    ..Knet  i  celui  d'crci'cvs 

Mut  V«|»«BilM,  fiwU*  eft 

V.     lie    CCi    iiCUJK. 


poitit  Athènes  ni  la  terre  *  d'Eredhce  que  je  fe- 
grectc  '.  O  Trczcne ,  cher  objet  des  amufemens 
vertueux  de  mon  innocente  )eune(Tè ,  c*eft  toi 
que  je  quitte  à  regret.  Reçois  mes  adieux  ;  je 
te  parle  pour  la  dernière  fois.  Pour  vous,  amis 
précieux, qui  me  fîtes  trouver  ce  fcjour  fi  char- 
mant ,  venez  me  confoler ,  coiiduifez  mes  pas 
hors  de  cette  région  ,  &  fçachez  ,  quoi  qu'en  dife 
mon  père  ,  que  vous  n*y  trouverez  jamais  un 
CŒur  plus  vertueux  ni  plus  chafte  que  le  mien. 

•  Ereahéc  VI*  roî  d'Athènes.  Ce  fut  fous  fon  règne  que  Cérèl 
apprit  aux  Athéniens  à  fcmcr  le  bled ,  &  que  les  cérémonies  ôc  Ici 
)eux  en  rhooneuc  de  cette  déeffc  fureur  cçâblis. 

1  Quoiqu'on  puifTe  alléguer  des  raifons  en  faveur  de  ce  feus  ,  je 
préférerois  de  traduite.  «  Adieu  Athènes  j  adieu  ville  d'£rcûhcc  9 
>»ô  Trczcne    icc  a.  C'cft  ainfi  que  traduit  Rataller. 

Chara    civitas  vale. 

Terra  vale  Erechthei. 


SCÈNE 


SCÈNE    VIL 


LE     C  H  «  U  R  r<ul. 
t  T  HO  PHE   I. 

\J  V  AS  D]Q  foiige  qu'il  efl  des  dieux  qui  nout 
gouvernent ,  je  vis  fans  inquicrude  :  mais  quand 
je  jccce  les  yeux  fur  les  fortunes ,  fur  Us  adions 
umaincs,  fur  leurs  viciOitudes,^  fur  leurs  er^ 
rcurs  éternelles  »  ma  prudence  m'abandonne  » 
êc  mon  efpcrance  difparoat. 

ANTISTHOPHB   î* 

Daigne  le  ciel  accorder  à  mes  vœux  un  bon* 
beur  condanty  une  fortune  rangée,  un  efpric 
libre  de  foins.  Se  un  nom  fans  tache,  mais  aulTÎ 
(ans  éclat  !  qu'avons-nous  befoin  de  plus  pour 
paflèr  tranquillement  le  peu  de  jours  que  nous 
^von$  à  vivre  '. 

tTaOfHE   IL 

Mats  !-  '^-'  -  -^os  ccturs  ne  iouiifcnt  pas  de  Cette 
heureuft:  ..  Tout  eipoir  nous  eft  ravi,  de- 

puis que  nous  avons  vu  un  jeune  princa  $  TaHre 
brillant  d'Atlicncs ,  exilé  par  l'ordre  d'un  pcre 
en  courroux.  O  rivage  de  Tréicne,  ô  forets,  à 

I  «(  CKanfeiM  irtc  W  cmipt  net  ttKtmt  facVn ,  pi>i(fé»i«  vif  m 
«  heiirrufe  avec  un  ^M  k  foR  a  platéfl  fth  4»  aaoi  m 

Tom4  yj.  N 


Ip4  HIFPOLYTE, 

montagnes  que  frcquentoit  Hippolyte  en  la 
compagnie  de  Diane ,  vainement  vous  le  rede- 
mandez ! 

ANTISTROPHE    II. 

O  Hippolyte ,  on  ne  vous  verra  plus  fur  un 
char  gouverner  la  marche  des  fougueux  courfiers 
dans  la  carrière  de  Limnc.  Votre  luth  déformais 
inutile  dans  la  maifon  paternelle ,  ne  tirera  plus 
de  fon  fein  des  airs  enchanteurs.  Les  autels  de 
Diane  feront  fans  couronnes  ,  fans  fleurs  ,  & 
enfevelis  fous  Therbe.  Votre  funefte  exil  enlève 
aux  nymphes  d*alentour  le  plaifir  de  fe  difputer 
votre  coeur.  L'efpoir  de  le  conquérir  ne  les  ren- 
dra plus  rivales. 

E  ?  o  D  E. 

Pour  nous ,  plus  fenfibles  encore  à  vos  mal- 
heurs 5  nous  les  pleurerons ,  &  nous  en  porterons 
letriftc  fardeau.  Malheureufe  Amazone,  c*eft  bien 
en  vain  que  vous  êtes  devenue  mère  d'un  prince 
û  accompli  !  Puis-je  ne  pas  éclater  contre  les  dieux! 
hélas,  divines  grâces,  vous  qui  avez  Tart  de 
concilier  les  cœurs ,  pourquoi  foufïrez-vous  qu'un 
prince  innocent  foit  chafle  de  fon  palais,  &  exilé 
de  fa  terre  natale  ? 


TRAOÉDII     O^EVRIPIOE.  "f^f 

ACTE     V. 


SCÈNE    PREMIERE. 

UN    OFFICIER    D'HIPPOLYTE, 
deux  pcrfonnes  du  C  H  <E  U  R* 


Une  perfonnc  du  CHomu'. 

ij^fji  vols-je?un  officier d*Hippoly ce  couceffi:ayé! 
il  précipice  Tes  pas  vers  le  palais. 

L*  o  F  F  I  c  I  I  R. 

Oî\  pourrai- je  crouvcc  Thc(ccî  daignez  me  !• 
dire, )e  vous  conjure.  5eroic-il  en  ces  lieux  *} 
IJne  perfbnne  du  chœur. 
Le  voici  lui-même  qui  fort. 

I  II  parole  qu«  \f  clvtnr  ne  (•  paruifc  peint.  Let  nuattlbia  qu*â 
confuUét  M.  BiUiKk  »  olodi^ocac  pas  cette  dWiûcta.  Abfi  c'eft  tt 
CMSUR <)ui  pttl«  daos  cent  (dm  le  boo  mm  m  ^cus  foSoûMm 4^. 
tâcbécs  des  i 


X    ^   l  >.n  dani  ce    P«1aM  »»? 


Ni) 


15^  KIPPOLYTI» 

SCÈNE    IL 

T  H  É  S  É  E,  -L'O  F  F  I  C  I  E  R, 
LE    CHŒUR. 


l'officier. 


J  I  viens ,  feigneur,  vous  annoncer  une  nouvelle 
qui  intéreflè  Athènes  &  tout  ce  peuple. 
T  H  £  s  i  E. 
Que  pourroit-ce  être  >  quel  nouveau  malheut 
menace  ces  deux  villes  ? 

L*  O  F  F  I  CI  1  R. 

Difons  le  fans  détour,  Hippolyte  ne  vit  plus  ; 
ou  du  moins  à  peine  lui  refte-t-il  un  fouffle  de  vie. 

THÉSÉE. 

Quel  coup  Ta  frappé  ?  fans  doute  il  aura  été 
puni  pat  quelqu  étranger  qu'il  aura  déshonoré 
comme  fon  père. 

l'  G  F  F  I  C  I  £  R. 

Son  char  &  vos  imprécations,  que  votre  pcrc 
Neptune  a  trop  écoutées ,  ont  caufé  fa  perte. 

THÉSÉE. 

Jufte  ciel  !  ô  favorable  Neptune  !  ouï ,  je  recon- 


TRAsiDIE     D*£V&IPf9t*  t^J 

noîs  à  ce  fcrvice  que  tu  es  véritablement  *  mon 
père.  Hc  bien,  (à  l'Officier)  raconte -moi  cette 
hifloirc.  Comment  t  Ncméfis  a-c-elle  puni  ce  fils 

inceft  lieux? 

l'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Nous  étions  près  du  rivage  occupés  du  foin  de 
Tes  courdets ,  6c  nous  fondions  en  larmes  ;  caf  | 
déjà  on  nous  avoit  appris  Taccablante  nouvelle 
qu'Hippolyte  ne  revcrroit  plus  ces  bords ,  &  qu*il 
s'en  écartoit  par  Tordre  même  d  un  pcre.  Hippo- 
lytc  arrive  aufli-tot  vers  nous,  6c  confirme  par 
(es  larmes  ce  trifle  langage.  Il  traînoit  à  fa  fuite 
«ne  foule  innombrable  de  jeunes  amis  touchés  de 
£i  deflince.  Il  fufpend  tnhn  fa  douleur.  «  Hc  pour* 
»  quoi ,  dit-il,  déplorer  mon  exil  ?  un  pcre  Tor* 
»  donne  ,  obéi(Tbns.  Qu*on  attelle  ces  courfîers 
w  à  mon  char  j  il  n*eft  plus  de  Trézène  pour  moi  ». 
On  accomplit  Tes  ordres,  on  s*emprefTê,&  iôu* 
dain  nous  lui  amenons  fon  char  préparé.  D'a- 
bord i  équippé  en  voyageur  ',  il  faifit  les  rênes 


•  CMk  le  pacreo  a*Athiac* ,  8e  Tliéfk  hkftiou  en  foa 
ém  [eux  i  rimicatioo  de  ceut  qu'jTott  ioftitués  Hercole  en  Tho»* 
■Mf  de  Jupiur.  Tbéfie  étok  6U  d'Atbra  U  de  Neptune  oo  d*Ifét. 

t  DMSe  de  U    veii^aocc ,  ou  U  Jvftice.  Vorcs  Ict  peoTks  cU 
M.  VKhhi  Fracvu».  fuz  les  bnprécatioos  màtm  ialaftct.  Toœ.  V. 

de  L'HiSTOt&I  Dl  L*ACAB.  »!•  IniCaifT.  IT  lltUt  LtTlKM,  p.  »§• 

%  Cr.  BoTTé. 

I  II  pttoU  <i«1i  dl  ^H«o0  i'mm  F«ik  da  dw  (br  lM|i4k  M^ 

Niij 
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attachées  au  ficge  i  puis  élevant  les  mains  au  ciel , 
«Jupiter,  s'ccrie-t- il,  écrafè-moi  fi  je  fuis  cou- 
jjp^ble  :  mais  quel  que  Toit  le  fort  que  tu  me 
«gardes,  foit  que  je  vive  ou  que  je  meure,  fais 
3>  fentir  à  mon  pcrc ,  qu'il  m*a  puni  fans  que  je 
«  l'aie  mérité  ».  A  l'inftant  il  preffe  fes  cour- 
fiers.  Nous  fiiivons  le  char,  fans  nous  écarter 
beaucoup  des  renés ,  &  nous  prenons  le  chemin 
d'Argos  (Se  *  d'Epidaure.  A  peine  ctions-nous  en- 
trés dans  le  dcfert  qu*un  rivage  s'oftc  a  nos  yeux 
vis-a-vis  de  cette  Trézcne   f  ^  prcs   du  golfe  ■ 


polytc  porc  le  pied  peut  s'y  placer  êc  qu'il  ne  s'agit  pas  de  l'aûioa 
de  metcrc  fes  bottes  ,  cnfortc  qu'on  pourroit  traduire  ,  «  il  s'clancc 
3Y  dans  le  char  ». 

*  Epidaurc  ,  ville  du  Pcloponnèfe  dans  l'Argo'.ide  fur  le  golfe 
Saroniqoe  ,  aiijourd'huî  d'Eugia.  Il  y  aroit  un  teraplc  célèbre  dédie 
à  Efculape  dieu  àç  i^  coÂd^ioa 

•f^'G'cll  que  Ttciènc  s'avance  dans  la  mer  ,  eommc  oe  le  peut' 
voir  fur  les  cartes.  Comme  pludcurs  perfonncs  feront  peut-être  bieii-. 
aifes  de  comparer  la  oatraiion  de  Racine  avec  celle-ci,  j'ai  cru, 
devoir  U  mettre  id  ea  ewier  ,  plutôt  que  les  fîmples  imitations",-^ 
qu'on  difccrnera  aifément. 

\  A  peine  nous  (orrions  des  portes  de  Trézène,  ^ 

Il  écoit  fur  [on  char.  Ses  gardes  affligés  'i 

Imitoient  fou  (îjence- autour  de  hii  rangés, 

.    XI  fuivoit  tout  pcnfif  le  chemin  de  Mycène*  ; 

Sa  main  fur  fes  chevaux  laiflbit  flotter  les  rênes,  ' 

Ces  fuperbes  courfîers ,  qu'on  voyoit  autrefois 
Pleins  d' une  ardeur  fi  noble  obéir  i  fa  voix  , 
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^aronique.  En  ce  lica  un  bruit  épouvantable  fort 
tout-ià-cou|>  du  fcin  de  la  terre.  Moins  terrible 
efl  la  voix  mcme  du  fouvcraiii  des  dieux '.  Les 


L'crtl  morne  mainrraant  &  la  céte  bai/H^e , 

Sembloitnt  Ce  cooformfr  à  fa  triAe  pcnfce. 

Un  effroyable  cri  ,  forri  du  fond  dds  flots. 

Des  ain  en  ce  moment  a  troublé  le  repos , 

Et  du  fcin  de  la  terre  une  voix  formidable 

Répond  en  gcmiiTant  à  ce  cri  redoutable. 

Jaf<]u'au  fond  de  nos  ccrurs  oocre  fang  s*e(l  glacé  , 

Des  courfîers  attentifs  le  crin  $*eft  hcrifTé. 

r  -' '"^  '  '  '"'"  !e  dos  de  la  plaine  liquide 

^  ouillons  une  montagne  humide  » 

Londc  approche,  fc  brife ,  8c  vomir  à  nos  yeux 

Parmi  des  flots  d'écume  un  mondre  furieux. 

Son  Tronr  large  efl  armé  de  cornes  menaçantes , 

Tout  Ton  corps  efl  couvert  d'écaillés  jauni/Tamcs  i 

Indomptable  taureau ,  dragon  impétueux  , 

Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux  : 

Ses  1(  ffcmens  font  trembler  le  rivage  , 

Le  Cl*.:  »...  ..orrcur  voit  ce  mondre  fauvage , 

La  terre  s'en  émeut ,  l'air  en  e(l  iofeâé  ; 

'        <t  qui  l'apporta  recule  épouvante. 

^  ,  ..:  fuit  i  & ,  fans  s'armer  d'un  courage  inurile  , 

Dans  le  temple  voidn  chacun  cherche  un  afyle. 

1 1.j  polytc  lui  feul  «digne  fils  d'un  héros ,' 

Ancte  fcf  courtiers ,  faifit  fcs  javelots, 

Poufl*c  au  monflre ,  ôc  d'un  dard  lancé  d*une  main  sûre 

Il  lui  fait  dau  le  flanc  une  larg;e  bleflurc. 

>  •  SciaMibte  au  toanetie  d: 

N  iv 
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chevaux  drcfïênt  les  crins  6c  les  oreilles.  Saifis 
d*une  frayeur  mêlée  de  curiofité  nous  cherchions 
la  caufe  de  ce  bruit  :  mais  notre  incertitude  a 

De  rage  &  de  douleur  le  monftre  bondi/Tant 

Vient  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  mugiiTant , 

Se  roule  &  leur  prcfente  une  gueule  enflararae'e 

Qui  les  couvre  de  feu ,  de  fang  &  de  fumée  : 

La  frayeur  les  emporte ,  &  fourds  à  cette  fois 

Ils  ne  connoilfent  plus  ni  le  frein  ni  la  voix. 

En  efforts  impuiffaas  leur  maître  fe  confume  : 

Ils  rougiiTent  le  mords  d'une  fanglante  écume. 

On  dit  qu'on  a  vu  même  en  ce  défordre  affreux 

Un  dieu,  qui  d'aiguillons  perçoit  leurs  flancs  poudreux. 

A  travers  les  rochers  la  peur  les  précipite  : 

L'eflîeu  crie ,  &  fe  rompt.  L'intrépide  Hippolyct 

Voit  voler  en  éclats  tout  fon  char  fracaffé. 

Dans  les  rênes  lui-même  il  tombe  embarraffé. 

Excufez  ma  douleur.  Cette  image  cruelle 

Sera  pour  moi  de  pleurs  une  fource  éternelle. 

J'ai  vu,  feîgneur,  j'ai  vu  votre  malheureux  fils 

Traîné  par  les  chevaux  que  fa  main  a  nourris  : 

Il  veut  les  rappeler ,  &  fa  voix  les  effraie  : 

Ils  courent  :  tout  fon  corps  n'efl  bientôt  qu'une  plaie  : 

De  nos  cris  douloureux  la  plaine  retentit  : 

Lear  fougue  impétueufe  enfin  fe  rallentit  : 

Ils  s'arrêtent  non  loin  de  ces  tombeaux  antiques 

Où  des  rois  vos  aïeux  font  les  froides  reliques. 

J'y  cours  en  foupirant ,  &  fa  garde  me  fuit  : 

De  fon  généreux  fang  la  trace  nous  conduit  ; 

Les  rochers  en  font  teints  :  les  ronces  dégoûtantee 

Portent  de  fes  chevcix  les  dépouilles  fanglauteiw 


dure  peu.  Nous  tournons  la  vue  fur  le  rivage  , 
Se  Li  nous  voyons  s'élever  une  vague  fi  haute , 
qu*elle  dérobe  à  nos  yeux  les  rochers  de  Sciron, 
Corinthe,  Epidaure  ,  6c  le  temple  d'Efculapc '. 
Elle  s'enfle ,  touche  le  cîel ,  &  s'avance  vers  les 
h  Mi'elle  couvre  d'écume;  là  en  fe  brifant 

cl.w  vi^vc  comme  un  orage.  Se  laiflTe  fur  le  fable 
un  monHre  furieux.  Taureau  énorme  dont  les 


J'arrive  ,  }f  l'appelfe,  &  me  tendant  la  main 
Il  ouvre  un  <ril  mourant  qu'il  referme  foudain. 
«c  Le  ciel ,  dit>U ,  m'arrache  une  mourante  vie  ; 
»  Prends  foin  après  ma  mort  de  la  crifte  Aricie  ; 
n  CHcr  ami ,  fi  mon  père  un  jour  défabufé 
M  Plaine  le  malheur  d'un  fils  fau/femenc  accufé  , 
a»  Pour  appaiftr  mon  fang  ic  mon  ombre  plaiotire , 
'^     '        l'avec  douceur  il  traite  fa  captive  , 

.  c  nde. ...»  A  ces  mots  ce  héros  expira 
Ne  laUfe  dans  mes  bras  qu'on  corps  défigure , 


I   Cr.  ««  Le  ro^  d'Ffctt'ape 

â  Tpi'îaur»  qui  r '•  :  prrmettnjf 

f  j-      ■  ,    \e  cacliJt 

Hcri  eu  foifc  Sarootqur   mrnie  ,  sffclc  «.ochi»     O'EtcuiAn  ,    da 
oo«  de  ce  dka  qn'on  admoit  i  Epitiaure.  Sincque  a  taolcé  cet  vctt  : 


M  l.c  i]ujr  duubut  cerra  compnmitur  frtiis  >». 


loi  H  I  r  PO  LY  TE, 

affreux  mugirièmcns  font  retentir  tous  les  lieux 
d*aleiuour  i  fpcdlacle  Ci  effrayant  ,  qu'il  nou$ 
paroilfoit  au-delfus  des  regards  humains.  L*é- 
pouvante  s'empare  aufîîcôt  des  courfiers.  Le  jeunç 
prince  habile  dans  l'arc  de  conduire  un  char  J 
faifit  foudain  les  renés  ,  les  tire  à  lui ,  comme  un 
pilote  fait  le  timon,  &  penche  Ton  corps  en  ar- 
rière :  mais  les  chevaux  effrayes  mordent  leur 
frein ,  s'emportent ,  &  ne  connoilTent  plus ,  ni 
la  main  de  leur  maître,  ni  les  rênes ,  ni  le  char. 
Quand  il  prenoit  la  route  d'une  plaine  unie,  le 
moudre  fe  prcfenroit  brufquement  devant  les 
chevaux  qu'il  forçoit  de  reculer  en  les  remplilîant 
d'effroi.  S'ils  tournoient  vers  les  rochers' .,  il  k 
glilToit  le  long  du  char ,  pour  précipiter  leur 
courfe.  Enfin^  les  roues  heurtent  contre  le  roc  , 
le  char  fe  brife  ,  Se  Hippolyte  cft  renverfc.  On 
ne  voit  plus  quun  débris  confus  de  rayons  & 
d'éclats  *.  Cependant  ce  malheureux  prince  em- 
barraffc  dans  les  renés ,  Se  lié  d'une  façoii  que 
je  ne  puis  exprimer  S  étoit  traîné  à  travers  les 
rochers  qui  lui  brifoient  la  tcte ,  &  déchiroienc 
fon  corps.  ««  Arrêtez ,  s'écdoit-ii ,  d'un   ton  de 


*  Grec.  «  De  l'cflîeu  &  des  chcvillci  ». 


I  «c  Sans  pouvoir  fe  dégager  de  ce  fatal  lien  s?.  ^v(ri%yvuT9Ç , 
1NF.XPLÏCABIL1S  ,  ne  fignific  pas  ce  qu*om  ne  peut  exprimer ,  mais 
6c  qu'on  ne  peut  défaire  ou  dénouer. 


TRActoil     ©*fUl:iP!Df.  lOj 

voix  f  itoyablc ,  arrcrci  ,  ô  courficrs  que  j*ai 

'^-^'Frris  avec  tant  de  Toin  ,  rcconnoiilcz  votre 

ircy  &    ne  devenez  pas  fcs  bourreaux.  O 

"  Ri  ne  (le  imprécation  de  mon  père  !  approchez , 

i»,vous  autres  »&  (êcourcz  un  Bis  innoccnr  » '• 

"  '  -    :^ '  '   à    le  faire,  nous  n'attendions 

nos  pieds  trop  lents  fecondoienc 
mal  notre  zèle*  Enfin ,  dcbarraflc  de  Ces  liensy 
qu'un  heureux  hazard  avoir  rompus ,  Hippolyte 
ri>fte  étendu  p  c  ,  d:  rerptrant  à  peine.  A 

Tintant  les  c  &:  le  monftre  ont  difpara 

d^riicre  les  i.  ics.  Pour  raoi  ,  feigneur  > 

qui  vous  fais  ce  trille  récit ,  je  vous  (bis  dévoué^ 
comme  à  mon  maître,  &:  comme  â  mon  roi; 
mais  j*oferai  le  dite,  la  vertu  Se  rinnocence  d'Hip- 
polyte  me  font  tellement  connues ,  que  quand: 
t^jies  Ips  femmes  du  monde  iip  donneroicnt  I2» 
mort,  ainfi  que  Phèdre  ;  quand  elles  rcmpliroieni» 

la  foret  de  l'Ida  (^    *  *       -  ', 

je  tie  pourr'^'*'  "^  ^'•'* 

criiui  nd. 

Hélas,  hclas.  Voici  un  nouveau  malheur  qui 
met  le  comble  à  tous  les  autres.  O  deftin  inévi- 
table ! 

f  «  (^  6  fUCtaun  poor  ài]hntt  un  ioooccac  da  ftifpUcc  »  i 

1  a  Qttiad  oa  chargwuii  d'écriture  tout  In  fins  éê  BOOl  Ida  9» 
9m  krifok  foc  de»  ubkoct  fiiia»  d«  bok  de  pia. 
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THÉSÉE. 

Je  ravoucrat,ma  haine  pour  un  perfide  m*a  h\t 
ccouter  ce  récit  avec  quelque  forte  de  fatîsfac- 
tion.  Mais  enfin  je  fens  que  la  pieté  envers  les 
dieux,  &  la  tendrelTè  pour  un  fils ,  tout  coupable 
qu*il  eft,  fe  réveillent  dans  mon  cœur.  Ainfi  fans 
douleur  fur  cet  événement ,  je  demeure  dans  Tin- 
difiErence  ^ 

L*0  F  F  I  CI  ER. 

Dans  rindifFcrence  !  que  faire  donc  de  cet  in- 
fortuné prince  pour  fatisfaire  votre  courroux  ?  Ah, 
feigneur,  croyez -moi  5  cedèz  de  hair  un  hls  déjà 
trop  malheureux. 

THÉSÉE, 

Qu'on  le  tranfporte  en  ces  lieux.  Je  veux  le 
revoir  encore,  lui  reprocher  fon  crime  ,  &  achever 
de  le  convaincre  par  fon  fupphcemême.  (L'Officier 
»*cn  va.) 

X  Le  mot  iNDirf  éilïmce  n*cA  pas  dons  le  Grec,  u  Je  ne  me  réjouît 
«pas  de  fon  malheur  &:  je  nc'ra'cn  afflige  pas»».  L*Officicr  repond: 
»  Quel  cil  donc  notre  devoir  ?  Faut  il  amener  cet  infortuné  en  rotre 
3>  prcfcncc  ou  que  faut- il  faire  pour  v«u$  contenter  ?  RéfléchifTc», 
9)  &...  fi  vous  en  croyez  mes  confeils,  vous  ne  fecez  pas  dur  entcit 
^  uo  fils  malheureux  j». 


TRAcioil     D*EU1llfIDI*  lOf 

SCÈNE    III. 
THÉSÉE,   LE    CHCEUR. 


L  1    C  H  «  U  K. 

Oest  vous,  Venus,  qui  rendez  les  hommes  Se 
les  dieux  impitoyables  jC*eft  vous,  dis-je,&  votre 
cruel  fils.  Ce  dieu  aîlé  parcourt  en  un  inftant  U 
terre  &:  les  mers.  Par-tout  éblouilTanc,  mais  tyran, 
il  fe  plaît  à  dompter  les  cœurs,  foit  des  hôtes  des 
forets,  foit  des  habitans  de  la  mer,  foit  de  tour 
ce  qui  refpire  fur  la  terre,  8c  de  la  race  humaine: 
car  tel  eft  le  vafte  empire  fur  qui  Venus  feule  étend 
fon  pouvoir  '. 

I  «  CcA  toi  •  CTprif  ,  qui  diriges  le  cour  InfWzibte  Aet  àkor  8c 
•  fUi  ■orccU.  Avec  toi  le  diru  aux  plunact  wanba ,  votcigcjnt  d'une 
m  âflc  rtpid«  ,  p'aoe  fur  U  tme  &  fur  Toodk  aairc  de  l'ocfan  ,  <)ui 
»  retentit  au  toin  du  bmlc  an  wmpIcM.  Alors  qu*Aaaout  ,le  cour 
»  troublé  de  mille  traorpora*  t*(laoce  dam  ks  airt  •  brillant  de  I*éclat 

de  l'or  ,  il  adoucit  la  aacure  fau^rag?  de«  féroces  asiflMai  des  moB' 
o  ugBcs  ,  de  ceux  qui  peuplent  Tocfan  ,  de  crus  ccaa  que  nourrk  U 
»  tene,  que  le  brûtaiu  folcil  klaire  de  fcs  regards  •,  M  adoucit  au<6  la 
n  ocrar  des  honmck  Panai  com  ces  êtres .  Crpris  ,  và  po0ida  fail« 
»  les  bowMan  àêVtnfkn»,  Ct  cboat  patou  oa  véxkabU  •otc'tftf» 
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SCÈNE    IV. 
Les  mêmes,    D  I  A  N  £• 


DIANE. 

X^  I L  s  ci*Egce  5  prêtez  Toreille  à  la  voix  de  Diane , 
qui  daigne  s'adrelTer  à  vous.  Malheureux  Thcfcc, 
quel  plaifir  barbare  goûtes- tu  dans  le  trouble  de 
ta  maifon?  tu  as  fait  mourir  injuflement  ton  fils. 
Ton  époufe  t*a  féduit  par  des  difcours  ambigus, 
ôc  ton  malheur  eft  certain.  Père  inexorable,  que 
ne  peux-tu  cacher  ta  honte  dans  les  enfers ,  ou 
change  en  oifeau  te  dérober  à  la  vue  de  ces  lieux, 
qui  crient  vengeance  contre  toi.  Non,  il  ne  t'ell 
plus  permis  d*habiter  avec  les   hommes  jufles. 
Ecoute- moi;  je  vais  te  faire  voir  le  nœud  de 
ton  infortune;  &,  quoique  ce  foit  fans  fruit, 
j'aurai  du  moins  Tavantage  de  t*accabler  de  re- 
gret. '  Approche  donc,  que  je  te  falTe  connoître 
d'an  côté  l'innocence  d'un  fils,  C<  la  vertu  qu'il 
emporte  au  tonjbeau;  de  l'autre,  les  fureurs  &C  les 
combats  de  Phèdre  *.  Oui ,  la  reine,  vidime  d'une 
dçQifQ  ennemie  de  Diane,  ôz  de  quiconque  a  les 
mœurs  pures ,  fcntit  malgré  elle    les   étincelles 

I  ArPuocHi,  ce  moc  efl  une  addicion  du  traduûeuc. 
•    a  ce  Les  fureurs  de  ton  (poufe  Se  ce  qu'on  peut  nommer  en  même 
30  temps  fon  géncrcux  cotra;;-'. 


TRAGÉDIi      P*EVRIPIOI.  lOf 

(î*unc  coupable  flamme.  Elle  arma  fa  raîfon  contre 
l'amour.  Sa  confidence  a  conduit  le  rcde  à  Ton 
infçû.   Dcpofitaire  du  fecrct  de  Phcdre,  elle  va 
trouver  Hippolyte,  l'engage  au  filence  par  fer- 
ment ,  Se  lui  découvre  ces  déceftables  feux.  Ce 
prince  frémit  à  ce  difcours  ;  &  fa  vertu ,  loin  d'ctre 
ternie ,  a  porte  le  fcrupule,  lors  même  que  tu  pro- 
non^ois  l'arrct  de  fa  mort ,  jufqu  à  refpedler  la 
foi  d'un  ferment  furpris.  Pour  Phcdre,  la  crainte 
de  voir  fon  fccret  trahi ,  lui  a  diftc  cet  horrible 
ftratagcme,&:  ces  lettres  pleines  d*impoftures,qui 
ont  perdu  ton  hls,  ^'  que  tu  as  malheureufcmenc 
crues. 

THBsiE. 

An,  Cl  A  \ 

DIANE. 

Ce  difcours  te  dcfefpcre  :  maïs  écoute  mes 
reproches  jufqu  au  bout,  9c  meurs  ^e  dépit.  Tu 
fçais  que  ton  père  Neptune  i*avoit  accordé  Tac- 
complifTement  de  trois  imprécations.  Miférable» 
celle  qui  devoit  tomber  fur  un  ennemi  a  eu  pour 
objet  ôc  pour  vi^ime  un  fils  innocent.  Ce  n'étoic 
pas  pour  cet  ufage  que  le  trop  favorable  Nep- 
tune te  prévcnoit  de  fes  faveurs.  Pour  prix  de 
fes  bienfaits  tu  as  ofîenfe  ton  bienfaiteur  6c 
Diane,  toi  qui  as  dédaigné  le  fecours  des  oracles, 
&  qui,  loin  de  laiflcr  du  moins  au  temps  le  foin 
4'éclaircir  tes  foup9ons,as  précipité  ta  vengeance. 


aoS  HIPPOLYTE, 

&  lance  d'inévitables  imprccacioiis ,  dont  la  mort 
de  ton  fils  eft  le  fruit. 

THÉSÉE. 

DéelTè ,  donnez-moi  la  mort* 

OI  A  N  £» 

Ton  crime  eft  indigne  de  grâce  5  toutefois  il  en 
eft  temps  encore, tu  peux  en  obtenir  le  pardon  2 
car,  hélas, il  faut  en  convenir,  c'eft Vénus  dont  la 
colère  a  ourdi  cette  trame  fatale ,  &  telle  eft  la  loi 
établie  parmi  nous;  par  une  complaifance  mu- 
tuelle un  dieu  ne  s*oppofe  point  aux  defTeins  d*un 
autre.  Sans  le  refped  dû  au  père  des  dieux,  fçache 
que  je  n  aurois  pas  vu  mourir  impunément  le 
plus  cher  de  mes  adorateurs.  Ainfi,Théfée ,  l'igno- 
rance diminue  votre  forfait;  la  feinte  lettre  d*une 
époufe  qui  meurt  pour  perdre  Hippolyte  a  pu  fé- 
duire  votre  efprit;  enfin  tous  ces  maux  retombent 
fur  vous.  Croyez-moi ,  ma  douleur  n  eft  pas  moin- 
dre ;  les  dieux ,  prompts  à  exterminer  les  méchans 
&  leur  race,  ne  fe  plaifent  point  à  faire  périr  les 
juftes. 

LE     CHŒUR. 

Voici  ce  déplorable  prince  'qu  on  amène.  Que 
font  devenus  fes  charmes!  fes  blonds  cheveux  font 
défigurés,  &  fon  corps  eft  enfanglanté.  O  double 
calamité  !  ô  malheureufe  maifon  !  je  reconnois  à 
ces  traits  la  main  divine  qui  t*a  porté  de  Ci  fimeftes 
coups. 

SCÈNE 


THAciDIl     D*EU11IPIDI.  1«^ 

SCÈNE    V. 
Les  racmcs  .HIPPOLYTE,  fuite. 


RIPPOL  V  r  £. 

Odouleur  !  6  rourmenc  !  ciel  !  Je  meurt 
cruellement  dcchirr  ,  &:  par  ordre  d'un  père. 
C'en  eft  fait.  . .  quelles  pointes  aigucs  me 

percent  la  tCu  :  quelles  convulfîons  m'agitent' 
aye.  N'allons  pas  plus  avant.  Qu'on  me  laifTè 
jouir  d  un  peu  de  repos.  (  On  Vitenà  fur  on  lit.  )  O 
char ,  o  courfiers  ,  que  j'avois  moi-même  élevés 
&  nourris  de  ma  main,  voilà  le  prix  de  mes  foins, 
vous  me  donnez  la  mort . . .  (  à  C*  fuiw  )  au  nom 
des  dieux  y  vous  autres,  prenez  garde  de  renou- 
vcller  mes  bleffures.  N'augmentez  pas  mon  fup- 
plice  par  vos  cruels  fccours.  Ah  !  quelle  main 
vient  de  me  toucher  ?  qu'on  me  levé  lentement; 
qu'on  m'ôte  de  la  préfcnce  d'un  père  dont  Ter- 
reur m'a  perdu  \  O  Jupiter ,  vous  le  voyez  i  cet 

I  Itttfritcmenr  :  u  ad  travm  <)^  nu  t^  %*i\Êinetm  Ui  <lou!dlrf^ 
»daM  iDoa  crrvcju  tH>miit  le  (phicè.c  ti.  C«  «irrxrfct  moi  (iéllgM  id 
■ne  «mvulfioo  éaiàBmitu(e  le  morrcUc 

1  II  M  «kottock  pM  <|u*oa  l'éioigo*  di  Ton  pire.  -  '  *  \*9m 
9>  maaièat  mmUnU  k  uoifocnK  lUi  ifilociUBé  qià'j  i-  i'iA 

»  pire  ». 

r#/77#  ri.  o 


lîO  M  I  P  POLYT  E, 

Hippolyte  (î  diftinguc  par  fa  pictc  ôc  fon  inno- 
cence fe  voit  réfervé  à  une  mort  certaine  !  que 
lui  a  donc  fervi  d'ctre  humain  &  vertueux?  aye. 
Mes  maux  s'aigrilîent  de  nouveau.  Lai(Tèz-moi; 
je  ne  veux  d'autre  fecours  que  la  mort... ah  » 
que  vous  me  faites  fouflFrir  !  qui  me  donnera  un 
fer  pour  me  percer  î  que  ne  puis-je  couper  la 
trame  de  mes  triftes  jours  1  malheureufe  impré- 
cation î  "^  ô  crimes  de  mes  pcres ,  qui  ont  trempe 
leurs  mains  dans  le  fang  !  les  fupplices  qui  leur 
croient  dûs  n  ont  pas  tardé  à  fe  réunir  fur  un 
malheureux  :  mais  pourquoi  fur  un  innocent?  ah 
dieux ,  que  ferai-je  ?  comment  me  dclivrerai-je 
d*un  tourment  dont  la  violence  paffe  jufqu'à 
mon  efprit  '  ?  nuit  éternelle  ,  doux  fommeil  de  la 
mort  ,  viens  promptement  terminer  mes  dou- 
leurs. 

DIANE. 

Miférable  Hippolyte,  en  quel  état  je  te  revois! 
ta  vertu  trop  généreufe  t*a  perdu. 

HIPPOLYTE. 

Quelle  odeur  cclefte  fe  fait  fentir  en  ces  lieux? 

*  Les  Interprètes  penfent  quUl  fait  ici   allunoa  au   meurirc   dct 
Pallaniides.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 

1  «  D'une  douleur  féroce  5>.  Le  mot  «vaAy dtoÇ  iîgnifie  iMPiTOYAiti^ 
\  eft  fynonyme  du  mot  àvr^MnÇ  ,  &  celui-ci  fynonymedu  mot  ufioÇ  , 
fuivant  Héfychius ,  que  je  citç  parce  que  de  fçavaai  critiques  ont  cm 
dcToic  changer  ici  le  texte* 


tRAOtbtt     D*  E  ttRI  t»tDS.         itt 

elle  réjouit  mon  cctar  ,  tdut  mouranr  que  je  fuis* 
Mon  corps  mcmc  en  e(l  Ibulagc.  N'cft-cc  point 
la  divine  Diane  que  penrcnds  ? 

DIANE. 

Ceft  çile,  oui  ,  ccd  la  dce(te  que  ru  chcfis  , 
trop  infortune  prince. 

H  I  P  P  O  L  Y  T  E. 

O  ma  fou  3yci  quel  eft  mon  mal- 

heur. 

Di  A  M  lé 

Je  vois  que  crop>6i:  malheufcufe  d*ttre 

immortelle  ,  je  gcmis  de  ne  pouvoir  verfèr  des 
i armes  fur  ton  forr. 

HIPPOLYTE* 

Le  miniftre  Se  le  compagnon  de  vos  doux 
amufemens  n*e(l  plus. 

D  1  A  s  Eé 

Hclas  f  il  e(l  trop  vrai ,  puifque  vous  mourezé 

HIPPOLYTF» 

Vous  ne  le  verrez  plus  dompter  Ls  cour(îer$', 
ni  parer  vos  aurelsè 

OIANfé 

Trîfle  effet    des  imrieuw    de   l*impitoyabl« 
Venus  l 

M  I  P  PO  l  Y  T  h. 

Hclts ,  à  quets^  traits  j'ai  coiihu  enfin  la  cruelle 
dcede  qui  me  petiS 

Olj 


D  I  A  N  £. 

Elle  s'eft  crue  dédaignée.  La  pure  te  de  votre 
cœur  a  blefle  fa  fierté. 

HIPPOLYTI. 

Ceft  donc  elle  qui  s*eft  immolé  trois  vidimes 
en  un  jour  ! 

D  I  A  N  ï. 

Elle  n'a  épargné  ni  votre  père ,  ni  Phèdre  » 
ni  vous. 

HIPPOLYTE. 

Je  fuis  donc  réduit  encore  à  pleurer  le  malheur 
d'un  père! 

DIANE. 

Ceft  Vénus  qui  Ta  trompé. 

HIPPOLYTE. 

O  père  infortuné  ! 

THÉSÉE. 

Je  fuis  perdu  ,  mon  fils.  La  vie  m*efl  infuppor- 
table. 

HIPPOLYTE. 

Je  plains  votre  erreur  beaucoup  plus  que  ma 
mort. 

THÉSÉE. 

Que  n'aî-je  fubi  moi-même  la  deftinée  que  je 
te  rcfervois! 

HIPPOLYTE. 

Funefte  faveur  de  votre  père  Neptune  ! 


THACÉoit      D*EVIltPIOI.  1I| 

THÉSÉE. 

Infènfc,  c*e(l  moi  qui  Pai  demandée  ! 

HirPOLVTI, 

Que  voulez-vous  ?  la  colère  vous  rranfporcoic* 
Je  n*en  aurois  pas  moins  crc  puni  '. 

THÉSÉE. 

Ah  ,  jVcois  privé  de  ma  rai/bn.  Les  dieux 
m'en  avoienc  ravi  lufage. 

HIPPOIYTE. 

Que  n*cfl-il  permis  aux  merrels  de  faire  à  leur 
cour  des  imprécations  contre  les  dieux  ! 

DIANE. 

Arrêtez ,  Hippolyte  ;  votre  piété  vous  coâts 
la  vie:  mais  vous  ne  mourrez  pas  fans  vengeance, 
Ôc  la  colère  de  Vénus  ne  demeurera  pas  impunie. 
Cette  main  f(^aura  percer  de  traits  le  corar  de 
fon  favori  *.  J'ordonne  qu*en  récompenfe  de  votre 
vertu  malheureufe  ,  Trézcnc  vous  comble  d'hon- 
neurs t«  On  f  verra  long-tems  les  jeunes  filles  , 

I  «  Vont  m'auriez (ionoé  vous  tnltae  La  mort ,  tant  toos  étiex  irrité  n. 

*  llle  enten<l  Adoab  »  qne  Veois  âimoH.  l\  kok  fili  ^e  Cyniras 
roi  Ac  Ch/pre  ,  qui  avoit  eu  ua  cooupac»  InfritMiu  vrtc  Cà  fiU« 
Myrrhâ. 

''  r   f    '^  .t  dant  frt  coRtMTiuAQUTs  fakooememlMi 

rip'M^  i'.ci  qui  fe  ptatiquoient  â  Tthiae  en  llMMioatf 

«l'Hippolytt.  (  Note  de  l'ancien  éîiiteur.  ) 

^  Ceci  fait  aHafion  aux  coorumtt  6c  aux  cér^OBooiet  de  l'ancirnne 
Gcke.  Voa  en  nouveti  pluCcuxi  «Ktet»  â  meftft  ^w  l'on  avar* 

Oiij 


XJ^  ^UrrOLYTE, 

avant  que  de  facrifier  à  l'hymen ,  porter  fur  votre 
tombeau  leur  chevelure  coupée ,  &c  le  tribut  de 
leurs  larmes.  Vous  ferez  le  fu'et  éternel  de  leurs 
agréables  chanfons  *,  &:  l'amour  de  Phèdre  ,  dont 
vous  êtes  la  vidime  ,  ne  fera  jamais  oublié  dans 
les  fiécles  futurs.  Pour  vous ,  Théfée ,  embraffez 
un  fils  expirant.  Car  c'efl  malgré  vous  que  vous 
l'avez  condamné.  '^  Peut-on   n'ctre  pas  criminel 
quand  les  dieux  permettent   le  crime  ?    aimez 
votre  pcre  ,  Hippolyte  ,  c'ell  moi  qui  vous  l'or- 
donne. Votre  deftinée  va  finir.  Adieu, je  me  re- 
tire, t  II  l'^e  n'eft  pas  permis  de  fouiller  mes  re- 
gards de  la  vile  d'un  mort ,  ou  d'être  témoin  des 
derniers  foupirs  d'un   mourant.   Le  terme  fatal 
approche  pour  vous.  Adieu. 

HirPOLYTE. 

Recevez  mes  adieux  ,  chafte  Diane  ,   foyez 


ccra.  Ces  allufions  rcndoicnt  Ici  tragédies  ancienncj  plus  imcreffantei 
aux  fpcdatcurs  qui  voyoicnt  avec  plaifir  l'origine  de  leurs  fctcs  » 
de  leurs  cérémonies  &:  de  leurs  ufagcs.  Mais  ce  ne  font  plus  dci 
traits  intércfTans  pour  nous. 

*  Maxime  conforme  aux  lentimens  d;s  anciens  Aie  la  fatalité, 
ïllc  montre  bien  que  leur  morale  ,  fi  faine  quelquefois  ,  n'ctoit  pou*, 
tint  pas  auffi  pure  que  Je  prétend  le  P.  ThomaiTm, 

i"  On  remarquera  encore  plus  d'une  fois  cette  fuperftition  antique, 
C'étoii  fe  fouiller  que  d'approcher  des  vivans  %  &  des  morts.  On 
voiloit  même  les  premiers  pour  ne  les  pas  voir  expirer. 

f  Dfi  VIVANS  au  liça  des  MOURANS  :  faute  d'irapreinon.  (Note  éo 
r^acien  édiceur.) 


toujours  heureufe ,  ôc  confolez-vous  de  mon  tré- 
pas. J'oublie  que  mon  père  m*a  condamné ,  puil- 
que  vous  l'ordonnez.  J*ai  toujours  trop  déféré 
à  vos  ordres ,  pour  n*y  pas  foufcrire  encore  fiu 
ce  point. 

SCÈNE    VI. 

THÉSÉE, HIPPOLYTE,  LE  CHŒUR/uîte. 


MIPPOLYTI. 

Les  ténèbres  de  la  mort  s'élèvent  déjà  fur  mes 
yeux  ;  recevez  moi  entre  vos  bras  »  6  mon  père , 
&  foutencz-moi. 

Ah ,  mon  fils ,  mon  cher  fils ,  que  décidez-vous 
de  votre  malheureux  pèrt  i 

IIIPPOIVTE. 

Texpire  ,  Se  déjà  je  voîs  s'ouvrir  les  portes 
des  enfers. 

THisis. 

Me  I aillerez- vous  *  en  mourant  le  ccrur  fouilU 
d'un  forfait  f 

*  U%  ptyem  de  l'antiquicé  fe  aofcitm  espWtt  aux  tukt  ê^Jfê* 
mk6»  p  t^t^imMiÊ  ,  d«  U  dMk  vcngcrcffe  du  crtne  ,  fi  IImoomh 
^■fls  ifBlii  eppctaé  M  Ict  aWnoit  du  focfaù  le  de  U  pdoe  éAt 
m  fodakyjii  iiw  ytidomunt» 

Oîv 


21^  HIPPOLYTI, 

HIPPOLYTE. 

Non  :  je  vous  abfous  de  ma  mort. 

THÉSÉE. 

Quoi  ?  vous  avez  la  géiiéro(kc  de  me  délivrer 
d'un  crime  fi  affreux  ? 

HIPPOLYTE. 

J'en  jure  par  Diane. 

THÉSÉE. 

O  fils  trop  généreux  d'un  père  trop  criminel  ! 

HIPPOLYTE. 

Adieu,  mon  cher  père,  pour  la  dernière  fois, 
adieu. 

THÉSÉE. 

O  vertu  î  ô  tendrelfe  î 

HIPPOLYTE. 

Priez  les  dieux  qu'ils  vous  donnent  des  fils  qui 
me  reflèmblent. 

THÉ  s  É  E. 

Ah ,  ne  m'abandonnez  pas.  Vivez ,  Hippolyte  i 
vivez. 

HIPPOLYTE. 

Ce  que  j'ai  de  vie  Se  de  force  me  quitte.  J'ex- 
pire ,  ô  mon  père ,  *  voilez -moi  promptcment 
la  tête. 


*  Solrant  l^ifage  dont  «n  vieot  de  paiTcr  ci  dtflHii 

-r;  r 
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THÉSÉE. 

O  Athènes, ô  peuples  de  Pallas,  quel  prince 
vous  perdez  !  6  père  encore  plus  à  plaindre  ! .  ..ah 
cruelle  Venus ,  que  le  foavenir  de  ta  vengeance 
demeurera  profondcmenc  gravé  dans  mon  coeur  ! 

LB    CHCUR. 

Quel  deuil  inopiné  pour  les  peuples  !  que  de 
larmes  vont  couler  !  non  ,  il  n*e(l  point  de  cœur 
infcnfible  à  la  mort  d'un  prince  qui  mérite  d*crrc 
pleuré. 


REFLEXIONS 

SUR    UHIPPOLYTE 

D'  E  U  R  I  T  I  D  E 

ET  SUR  UHIPPOLYTE 

DE    RACINE. 


Mo  N  s  I E  u  R  Racine  dans  fa  Phé due  a  pris  une 
route  un  peu  différence  d'Euripide.  Car  ,  i  *.  Pour 
amener  répifode  ou  Tadion  fubalterne  ,  fi  fort  à 
la  mode  fur  notre  théâtre ,  &  dont  il  femble  ne 
pouvoir  plus  fe  palTer  ,  ce  grand  pocte  dcguifè 
prefqu*enticrement  Hippolyre,  &  loin  de  le  fuppo- 
ferphilofophe  &  infénfible  aux  traits  de  Tamour^ 
comme  il  Técoit ,  il  le  fait  amoureux,  &  amoureux 
d'Aricie  fille  de  cePalIas ,  que  Théfée  avoir  fait 
mourir  par  politique  ;  ce  qui  fert  véritablement  k 
donner  une  nouvelle  adivitc  à  la  paflîon  de  la 
reine ,  qui  découvre  avec  un  mouvement  jaloux 
qu  elle  a  une  rivale,  i©.  Il  met  fur  le  compte  de 
la  confidente  de  Phèdre  le  deflèin  d*accufer  Hip- 


B.iiLExioKs  SUA  l'hippolyte  d  cumpioe>&c.  119 
polyce.  Cela  lui  a  paru  trop  bas  pour  une  prin- 
celle,  fuivant  nos  manières. 

Moi ,  <iit-€nr ,  <|iie  foTe  opprimer  &  noircir  l'innocence  l 

AâB  m.  fciae  III. 

Cependant  la  chofe  revient  prefqu*au  même  , 
puifque  chez  lui  Phèdre  permet  Se  autorife  dans 
l'efprit  deThcfce  cette  horrible  accufation  : 

TiU  ce  que  tu  voudras  ,  je  m'abandonne  à  toi  j 
Dans  le  trouble  où  je  fuis ,  je  ne  puis  rien  pour  moi. 

ibia. 
Et  cela  fur  le  principe  d'CEnone  (a  confidente  : 

Le  fang  innocent  dûc-il  être  verfi^  ; 
Que  ne  demande  point  notre  honneur  menacé? 
C*eft  on  tréfor  trop  cher  pour  ofer  le  commettre  : 
Quelque  loi  qu'il  vous  diâe ,  il  faut  vous  y  foumettre» 
Madame  ,  &  pour  fauver  notre  honneur  combattu , 
Il  faut  immoler  tout ,  &  même  la  vertu. 

Ibid. 

Il  s*enfuit  fculementqu  Euripide  fait  agir  Phèdre 
moins  en  princeffc  qu* ta  femme ,  &c  que  Racine 
fauve  les  dehors  de  Tune ,  fans  diminuer  beaucoup 
la  noirceur  de  Taurrc. 

Du  rede  il  convient ,  &:  il  eA  vrai,  qu  il  a  em- 
prunte d'Euripide  les  plus  grr    ^-  --  its  dont  il   a 

orne  la  plus  brillante  de  /es  ^ On  le  recon- 

noitra  afTcz  par  la  comparai fpn.  On  trouvera 
même  qu'il  n'a  pis  porte  l' imitation  aufli  loin 
quil  lepouvoityiux-iouc  quaac  au  dcfotdre  de 
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Phèdre ,  qui  n'ofe  dire  fou  fecret ,  &  qui  veut 
pourtant  qu'on  le  devine.  Le  fil  qu'il  a  fuivi  Ta 
encore  contraint  de  négliger  d'autres  beautés 
que  le  pocte  Grec  a  fçû  mettre  en  œuvre  avec 
beaucoup  d'art ,  comme  font  les  regrets  que  Thé- 
fée  témoigne  à  la  mort  de  Phèdre,  &:  la  fcène 
d'Hippolyte  mourant. 

Je  fçais  que  cette  peinture  exacte  de  la  nature 
qui  va  jufqu'à  mettre  fous  les  yeux  des  fpedateurs 
une  princefTè  morte,  &  un  prince  défiguré  par 
des  blefTures,  ne  feroit  pas  de  notre  goût.  Audi 
n'ai-je  garde  de  blâmer  Racine  ,  qui  a  dû  fe  con- 
former à  nos  idées  :  mais  enfin ,  je  le  répète  ,  ÔC 
Von  rie  fçauroit  trop  le  répeter  ,  il  faut  fe  tranf- 
porter  à  Athènes  ,  &  oublier  les  mœurs  Se  la  ma- 
nière de  penfer  de  Paris,  fi  Ton  veut  faire  juftice 
SLUx  anciens. 

Une  chofe  bien  fingulière  ,  c'eft  que  la  tragé- 
die d'Euripide  &  celle  de  Racine  roulent  entière- 
ment fur  un  point  un  peu  délicat ,  Se  qui  a  paru  à 
bien  des  perfonnes  éclairées,  être  tout-à-fait  dé- 
fectueux ,  &  même  d'une  conféquence  dangereufc 
pour  les  mœurs  :  mais  d'un  autre  côté  cet  article 
fi  fcabreux,  ce  défaut ,  s'il  faut  l'appeler  ainfi,  fait 
Tame  de  Tune  ôc  de  l'autre  pièce,  ôc  il  produit 
tellement  ce  trouble  intérefTant ,  &  cette  agitation 
majeftueufe  de  la  tragédie  ,  qu'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  lui  faire  grâce.  Quoique  j'aie  tâché  d'en 
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démêler  la  raifon  au  fujct  del'CEdipe ,  où  rohjec- 
tion  a  cgalemenc  lieu,  je  crois  devoir  ajufter  plus 
au  long  ma  rcponfe  à  la  tragédie  de  Phèdre  ôc 
d'Hippolyte,  pour  juftifier  les  applaudilTemens  de 
la  Grèce  6c  de  la  France.  Voici  donc  la  queftion. 

Comment  préfenter  de  fang  froid  à  des  hom- 
mes raifonnablcs  ,à  plus  forte  raifon  à  des  chré- 
icns,  une  perfonnc  agitée  malgré  elle  d'un  amour 
non- feulement  involontaire  ,  mais  qui  n*eft  qu*an 
pur  ef^cr  de  la  colère  des  dieux?  cela  ne  paroît- 
il  pas  choquer  en  même  tems,  &  la  divinité  de- 
venue auteur  du  crime,  &  Ix  probité  humaine 
qu'on  force  en  quelque  forteà  devenir  criminelle^ 
A  cela  Racine  loin  de  répondre  dirc^emenc ,  fe 
contente  !    ■        obferver  que  c*eft  en  ce  tour  que 

confiée  L   :j  de  fon  fujet  ,  ôc  fa  conformité 

jx  règles  d*Ariflocc.  «  Ce  fujet,  dit-il,  a  toutes 

les  qualités  qu'Aridote  demande  dans  le  héros 
"  de  la  rragcdie.  Se  qui  font  propres  à  exciter  la 

<-^"  '  '^  1  &:  la  terreur.  En  cfîct  Phèdre  n'cft 
nt  coupable,  ni  fout'à-^it  innocente. 

Elle  e(l  engagée  par  fa  deflinée  ôc  par  la  colère 

des  dieux  dans  une  pafTion  illégitime  ,  donc 
,»j>  elle  a  horreur  toute  la  première.  Elle  fait  tous 
»»  fes  efforts  pour  la  furmontcr  relie  aime  mieux 

fe  laHTcr  mourir  que  de  la  déclarer  à  perfonne  » 

&  lorlqu  elle  e(l  forcée  de  la  découvrir  ,  elle  en 
»  parle  avec  une  confrifion  qui  Êiic  bien  voir 
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9>  que  Ton  crime  eft  plutôt  une  punition  des  dieUJC 
»  <]u'uii  mouvement  de  fa  volonté  **>. 

On  voit  par  ces  paroles  de  Racine  ,que  la  diffi- 
culté fubfifte  toujours:  car  enfin  cette  punition  con- 
vient-elle, &  aux  dieux  qui  la  procurent,  &  à  la 
perfonne  vertueufe  qui  en  eft  l'innocente  vidime  ? 
on  pourroit  dire  avec  Stiblinus ,  que  tout  ceci  chez 
les  anciens  mêmes  n'ctoit  qu*une  fable  allégori- 
que pour  nous  montrer  que  roifivetc  &  la  mollelTe, 
figurées  par  Vénus,  font  lacaufe  des  honteux  cga- 
remens  des  hommes;  mais,  après  tour,  rallégorio 
pèche  toujours  en  elle-même  faute  de  vraiiem» 
blance  i  &  c^ed  à  cette  enveloppe  que  les  fpeéta- 
teurs  s'arrctent,comme  le  ledeur,  dans  les  fables 
d'Efope,  s'arrête  à  l'image ,  auffi  bien  qu'à  la  vé- 
rite  qu  elle  cache. 

Je  crois  donc  qu'il  eft  nécefîaire  de  Convenir 
que  le  fyftcme  fabuleux  des  anciens  admettoiC 
dans  leurs  dieux  de  véritables  indécences ,  pour 
favorifer  leurs  propres  penchans ,  &  qu'il  faifoit 
un  accord  n\on(lrueux  d'une  forte  de  fatalité  in- 
concevable ,  avec  un  ufage  tel  quel  de  la  droite 
raifon,  enforte  que,  fuivant  cette  double  idée, 
Phèdre  leur  paroilToit  coupable  &  malheureufe; 
malheureufe  de  fevoir  la  proie  deVénusjcoupable 
d'écouter,  ou  du  moins  d'avouer  une  paiîîon 
qu'elle  ne  devoit  fonger  qu'à  éteindre  y  puifque 

*  Préface  de  phédiu. 
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la  diviiiicc  qui  la  forc^oic  d'aimLT,ne  lafor^oic  pas, 
quoi  qu*en  dife  Racine»  de  ccdcr  à  cet  amour  ^ 
ni  de  le  dcshonocer  par  un  aveu  qui  la  rendoic 
plus  criminelle. 

Or ,  dans  les  fujets  fabuleux ,  tels  que  celui-ci , 
où  les  dieux  jouent  leur  rolc  (  ainlî  que  dans  les 
FAILLES d'Efope,  où  lés  bctes  parlent  &  agidl-nc 
comme  animaux  raifonnables ,  )  le  Udleur  ,  fans 
examiner  fi  les  anciens  ont  bien  ou  malpenfc, 
entre  naturellement  dans  tout  le  lylUme  de  la 
foblc  qu*il  fuppol'e  établi.  Quelque  défectueux  , 
quelque  ridicule  qui!  lui  patoide ,  il  s'y  prête 
plus  aifcmcnt  encore  qu'aux  mcrurs  étrangères  i 
Se  le  bon  fens  le  veut  ainit ,  patce  que  la  fable 
eft  plus  connue  que  certains  ufagcs  étrangers.  S'a- 
viferoit-on  en  eftèt  -de  trouver  mauvais  qu*un 
peintre  reprcfèntJt  Hippolyte  traîne  lut  la  poul- 
ficre  à  la  vue  du  monftre  qui  a  ertrayé  Tes  cour- 
fiers  ?  non  ,  ce  monftre  tout  imaginaire  qu'il  e(l> 
ne  bledc  point  les  yeux,  ôc  la  fable  e(l  aufli  tn- 
diricrente  à  la  peinture  que  l'hidoire*  L'hiAoire 
mcme,fi  elle  cft  peu  connue,  trouve  moins  de 
créance  que  la  fable.  Ainfî  Ton  fcroit  peuc-ctre 
choqué  qu'un  peintre  peignît» Hippolvte  au  milieu 
des  pliilofophes  de  fon  temps,  plutôt  que  parmi 
une  troupe  de  cliaffeurs  ,  parce  que  ce  jeune 
prince  eft  moins  connu  en  qualité  de  phi lofopbc  t 
t]n\n  qualité  à'2  c!:  ilTeur. 
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Sur  ce  principe ,  qui  me  femble  vrai ,  je  ne  fuis 
pas  furpris  de  rimpre(îîon  étonnante  que  Phcdre 
a  faite  fur  les  efprits  de  tous  les  temps ,  auflî  bien 
qu*(Edipe ,  &  je  ne  vois  pas  que  cela  puilTe  tirer 
à  confcquence  pour  la  morale  Ôc  la  vertu ,  puif- 
qu'aprcs  tout  (Kdipe  &  Phèdre  font  punis ,  &  de 
leurs  fautes  vcritablcs,  &  de  leurs  crimes  invo- 
lontaires ;  outre  que  le  fpedateur  qui  s*accom- 
mode  à  la  fable  pour  le  fpefbacle  ,  n*efl:  pas  allez 
peu  fenfé  pour  en  faire  la  régie  de  fes  penfées 
&  de  fa  conduite.  Il  faut  même  que  les  critiques 
de  Phcdre  ôc  d'CEdipe  aient  fait  un  effort  (ïcC- 
prit  pour  trouver  à  redire  qu  on  adoptât  un  CyC- 
tême  ,  qui  tout  faux  qu'il  eft ,  a  été  reçu  dans 
Tantiquitc,  &  d'où  réfultent  de  (î  grandes  beautés. 

On  fçait  bien  que  ces  deux  perfonnages  de- 
vroient  parler  &c  agir  autrement ,  s'ils  ctoient 
chrétiens  :  mais  ce  n* efl:  pas  la  queftion.  Il  eft  na- 
turel d'aimer  à  les  voir  tels  qu'ils  ont  été  ;  &  pour 
n'y  pas  prendre  plaifir ,  il  faut  recourir  à  fes  ré- 
flexions, &  vouloir  rapprocher  les  mœurs  an- 
tiques des  nôtres  j  chofe  qui  fait  le  malheur  des 
tragiques  Grecs,  que  l'on  condamne  fouvent  avec 
aufïï  peu  de  raifon  j  qu'ils  en  auroient  à  nous 
condamner  fur  le  même  pied  s'ils  revenoient  au 
monde.  Voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  le  dénoue- 
ment de  la  difficulté  propofée,  dénouement  con- 
forme au  principe  fi  fimple  que  j*ai  tâché  d'éta- 
blir. 
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blir ,  à  f^avoir  qu*il  faut ,  pour  'ugcr  rainemciic 
des  ouvrages  anciens  &:  modernes ,  envilager  la 
nature  telle  que  les  auteurs  l'ont  peinte,  c*e(l> 
idire»  avec  les  appanage^  acccflbires  dts  idées 
d:  des  manières  de  Icur  ficclc ,  bonnes  ou  mau- 
vaifcs  9  il  n'importe. 

On  a  dû  trouver  encore  dans  Euripide  une 
difficulté  indépendante  des  mœurs  ,  »?v:  que 
M.  Racine  a  prévenue  avec  foin  ;  c*c(l  qu'un  ne 
r<jait  ce  que  devient  la  confiJcnte  de  Pli.Jre 
aprcs  qu'elle  a  été  chafice  honteufement  de  la 
préfence  de  fa  fouveraine.  Il  eft  croyable  qu'elle 

exile  ou  k  tuj  ;  mais  le  pocte  n'en  dit  mot  ,  8c 
il  ne  vient  pas  m3me  à  l'esprit  de  Théfcc  ,  quoi- 
que très  inquiet  fur  la  caufe  qui  a  porté  fou 
cpoufe  à  Ce  donner  la  mort ,  d'interroger  cette 
confidente ,  ou  de  demander  du  moins  ce  qu'elle 
cfl  devenue.  Il  (e  contente  d'une  interrogation 
vnr^ue  ;  &  fur  le  filence  glaçant  de  (a  maifon 
rcanie  autour  de  lui,  il  dit ,  t  "  ^^^^  >  per/bnne 

ne  répond?  c'efl  donc  en  vain  que  je  raflêmble 
n  dans  mon  palais  tant  de  personnes  dévouées  a 
n  mon  fervice  »>  î  puis  il  revient  aux  regrets ,  fans 
fongcT  à  la  confidente,  qui  devoir  être  au  fait 
;  lus  qu'aucun  autre.  Cela  a  bien  Pair  d'un  dé- 
faut ,  à  moins  qu'on  ne  dife  ,  qu'en  effet  on  voie 
alTcz  que  cette  femme  éperdue  &  firappée  de  /a 

•  Âd>e  !V.  Uloê  IV. 
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difgrace  ,  comme  d'un  coup  de  foudre ,  s'eft  cdip- 
Ce  ou  s'eft  tuée ,  fur-tour  après  ces  eflPrayantes 
paroles  de  Phcdre ,  «  tais-toi  *,  j'ai  trop  écouté  tes 
«  perfides  coiifeils  j  fcii  fuis  la  vidime ,  garde-toi 
»  de  reparoître  à  mes  yeux  ,  fonge  à  ta  deftinée , 
M  j*aurai  foin  de  la  mienne  »'.  La  chofe  eft  d'autant 
plus  naturelle  ,  que  c'eft  fur  un  pareil  adieu  , 
que  M.  Racine  fuppofe  quŒnone  défefpcrée  s'eft 
précipitée  dans  la  mer. 

Je  ne  t'écoute  plus ,  va-t-en ,  monftre  exécrable  j 
Va ,  laifTe-moi  le  foin  de  mon  fort  déplorable. 
PuiiTe  le  jufte  ciel  dignement  te  payer ,  &c. 

Adkc  IV.  Sccnc  ilcrnicrc. 

Apres  tout  un  petit  mot  dans  la  pièce  d'Euripide 
n'auroit  rien  gâté  pour  lever  ce  fcrupule  qui 
paroît  fondé. 

On  ne  doit  pas  être  plus  content  du  prologue 
de  Vénus ,  qui  prévient  la  plupart  des  principaux 
événemens.  t  Ceft  le  défaut  perpétuel  d'Euripide , 
que  Sophocle  a  foigneufement  évité  \ 

Il  y  a  peut-être  outre  cela  quelque  cho(è  k 
redire  au  chœur,  qui  promet  à  Phèdre  un  fècret 
coupable ,  ôc  qui  laifte  mourir  Hippolyte ,  faute 

♦  Aùe  III.  Sccnc  IV. 

t  Ariftophane  l'a  fait  fcntir  dans  Cet  Gilimouillis. 
X  Voyez  TEssAt  sus.  la  Vu   it  les   Ovtxaqis  vHxjtufWt* 
tu  T.  IV.  p.  M7» 
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ic  révéler  la  vérité.  Il  e(l  vrai  qae  ce  chaur  efl 
cofiipofé  de  femmes  attachées  aux  intérêts  de  la 

reine  ,  ôc  ' -s  au  (îlcnce  par  un    ferment. 

Auflî  cela  ^  il  s'excufcr  que  fur  la  dclica- 
ce(Te  fcrupuleufe  des  Grecs  à  l'égard  des  fermens 
mcme  téméraires  ;&  Hippolyte  en  e(l  une  grande 
preuve  ,  lui  qui  aime  mieux  mourir  que  de  violer 
un  ferment  forti  de  fa  bouche  par  furprife,  ôc 
prononcé  fans  raifon.  Euripide  lui-même ,  au  fu* 
jet  de  cette  tragédie,  n* éprouva  que  trop  cette 
délicateffe  de  fes  fpedateurs,  puifqu'on  voulut, 
dit  *  Ariftote  ,  6c  aprcs  lui  f  Cicéron,  lui  fufciter 
une  afiaire  trcs-lcrieufe  fur  ce  vers  de  fon  llip< 
polyte  , 

Ma  UofM  a  proooscé  le  ferment  t  mis  mon  cnnr  l*a  défavoné. 

AcU  III.  Tcèac  H. 

quoique  ce  même  Hyppolyre  meure  plutôt  que 
de  manquer  à  ce  ferment.  Ce  n'ed  pas  que ,  dans 
la  pratique,  les  Grecs  en  fuilent  plus  religieux  ob- 
fervatcurs  de  leur  parole.  On  fcait  que  la  foi 
grecque  a  palTe  en  proverbe  *,  mais  leur  morale 
ctoit  févcre»  Ci  leurs  mœurs  ne  Ictoient  pas,  Ôc 
c^efl  alfez  le  train  des  hommes  dans  tous  les  lieux 
ôc  dans  tous  les  temps. 

Autre  défaut  apparent  ou  rccl  du  chcrur  ,  ou 
plutôt  de  PÎt'  ir.-  VM  rinnori  au  chœur.  Coin»r.Lnr 

*  Arift.  ft.N&..  ..  ....  V.    .  ^. 

t  Ckcr.  Di  «rric.  1.  III.  s    •>. 

Pi» 


llS    RÉFLEXIONS  SUR  l'hIPPOLYTE  D*£UR.IPIDE 

cette  princelîè,  qui  marque  tant  de  rcpugnance 
à  faire  l'aveu  de  fa  flamme  a  une  confidente  qui 
Ta  élevée ,  peut-elle  fe  déterminer  à  rendre  dé- 
pofitaire  d'un  fecret  (i  délicat  ,  une  troupe  de 
femmes  qui  dévoient  lui  être  plus  étrangères 
que  fa  confidente  ,  &  devant  qui  elle  avoit  rougi 
elle-même  de  laidêr  entrevoir  quelques  fignes 
obfcurs  de  fa  paffion?  vaincue  par  les  importu- 
iiités  de  fa  nourrice  ,  &c  prcte  à  mettre  en  plein 
jour  L*AFFREUSE  vérité,  commc  parle  Racine, 
ne  pouvoit-elle  pas ,  ne  devoit-clle  pas  même 
écarter  des  témoins  incommodes ,  peut  être  mal- 
veillans  Se  indifcrets,(  c'ctoient  des  femmes, 
ôc  elles  ne  s'épargnent  gucres ,  )  des  témoins  en 
un  mot  qui  pouvoient  plus  lui  nuire  que  lui  fer- 
vir,  &  tout  au  moins  inutiles  à  fes  delTèins  ? 

On  peut  répondre  qu'il  n*eft  pas  furprenant  à 
ceux  qui  étudient  le  cccur  humain ,  qu'une  telle 
pafïîon ,  qui  ne  connoît  ni  prudence ,  ni  bornes  , 
fade  une  aélion  imprudente  fans  en  confidérer 
les  dangereufes  fuites  :  que  Phèdre  ,  qui  a  lutté 
fi  long- temps  contre  elle-même  ,  doit  affez  na- 
turellement céder  à  la  curiofité  peu  fufpede  des 
femmes  de  fa  cour  qui  plaignent  fes  maux  ,  aufîî- 
bien  qu'aux  prières  importunes  de  fa  confidente: 
que  fon  fecret  femblable  à  un  pefant  fardeau  lui 
échappe  plutôt  qu'elle  ne  le  dit  *,  qu'enfin  le 
trouble  où  elle  eft  l'empêche  de  voir  qu'elle  peut 
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Te  perdre  en  parlanr,même  à  des  perfonnes  en- 
gT[^éc$  au  fecret  par  leur  devoir.  Bien  plus ,  elle 
a  cpuifc ,  comme  elle  le  dit  exprcfTJment ,  tous 
les  moyens  d'crouffèr  Ton  amour  :  fa  longue  rc- 
(îdance  <5c  Ton  filence  obOiné  lui  ont  y  dit-elle ,  peu 
rcufïï.  Elle  ne  voit  de  refTource  pour  fauver  fon 
honneur:  ru  ,  que  le  trépas  auquel  elle   '  " 

déjà  conJ.*  .w.wc.  Il  s'agit  de  juftifier  cet  attLi.tat 
fur  fcs  /ours  donc  on  lui  demande  compte  par  tcn- 
drcfic  pour  elle.  Le  parti  qu'elle  a  pris  de  fe  lai(Têr 
mourir  lui  paroit  fi  glorieux ,  qu'elle  ne  fait  point 
difficulté  d*cn  avouer  le  motif,  Se  de  publiera 
ce  prix  un  involontaire  amour,  qu'elle  veur  punir 
par  une  mort  volontaire  Son  fecret  déclaré 
dans  ces  circonHances ,  la  rend  dcs-lors  plus  eP- 
ririiî!-!.  aux  yeux  de  celles  qui  Iccoutent, comme 
i\i  coniiJente  le  lui  avoir  prédit.  Enfin  elle  fc 
met ,  en  le  déclarant,  dans  la  nécedlté  de  mou- 
rir vertucufe  :  raifons  plus  fpécieufes  que  folides, 
j'en  conviens  ;  mais  ce  font  jugement  celles  que 
Il       '''      '         ^        §  combattue  adopte  d'autant 

j .  .. . :,  .j.:  ..ic  cherche  à  tromper  la  vertu, 

&  que  la  vertu  elle-mcme  fe  laffe  d*ctre  feule 
témoin  de  fcs  combats. 

Si  ces  excufcs ,  'du  fonds  même 

d'Eur-"^--    — '  ;j.  i.i^vs  6c  ne  fatisfbnt 

pas  1  trrc  ancien, ils  convien- 

dront au  moins  que  par-là  le  poète  a  diminué 

PiiJ 
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*vec  adèz  d'adrelTe  le  dcfaur  prefque  iiifcparable 
des  chœurs  ,  dont  la  prcfcnce  éternelle  produit 
un  fpedtacle  toujours  beau  ,  fouvent  nécefTaire, 
mais  quelquefois  enibarralTant  pour  les  adleurs 
principaux.  On  voit  bien  qu'Euripide  a  voulu 
fauver  ce  défaut,  &  confcrver  le  chœur  :  car,  Ci 
ce  perfonnage  ,  à  plufieurs  têtes  ,  avoit  ignore 
Tamour  de  Phèdre  ,  il  auroit  été  muet  &  fans 
adion.  Il  devenoit  inutile  ,  &  privoit  la  fccne 
d*un  de  Tes  plus  beaux  ornemens. 

Il  peut  fe  trouver  encore  quelques  autres  dif- 
ficultés ,  d'autres  défauts  ,  (i  Ton  veuf,  mais  outre 
qu'ils  font  plus  légers  ,  les  partifans  outrés  des 
anciens  ne  conviendront  pas  qu'il  y  en  ait ,  & 
ceux  qui  fe  déclarent  trop  par  inclination  pour 
les  modernes ,  remarqueront  alTez  ce  qu'il  y  a 
de  rcpréhenfible.  Je  prie  feulement  les  uns  &  les 
autres  de  relire  à  ce  fujetla  phédre  deM.  Racine. 
Si  elle  y  gagne  dans  leur  efprit ,  j'ofe  dire  que 
ce  ne  fera  pas  touc-à-fait  au  préjudice  de  fon 
modèle,  puifque  Tinventeur  a  toujours  une  bonne 
part  a  la  gloire  de  celui  qui  perfedionne  après 
lui  \ 

I  Quelle  cft  l'aAi  n  qui  lait  le  fujet  de  rHiïTOLYTï  d'Euripide  ? 
Vénus  entreprend  de  perdre  Hippolyte ,  par  l'efFct  mcine  de  fa  vertu  : 
comment  en  viendr.i-t  elle  k  bout  ?  Voili  l'aftion  annoncée  au  prologue. 
le  titre  même  de  la  pièce  l'indiqur.  Le  moyen  qu'emploie  Vénus  eA 
d'infpirer  au  cœur  de  Phèdre  une  paflion  criminelle  :  de  là  réfulte  une 
aftien  fuhordonnce ,  mais  à  laquelle  nconmoins  U  première  cil  en  t[ncU 
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Comme  Scneque  a  traite  aufll  le  mcme  fujct 
en  latin,  pcat-ctre  ne  fera-t-on  pas  fàchc  de  voir 
d*un  coup  d'dil  fa  manière  d*y  procéder  -,  ôc  l  on 
remarquera  que  Racine,  fans  en  dire  un  (tul 
mot ,  dans  /à  préface ,  (  ce  cjui  me  furprend ,  ) 
a  puifé  dans  ce  pocte  pluHeurs  belles  chofcs  qu  il 
a  C(^u  rendre  encore  plus  belles ,  &  entr'autrcs  un 
grand  morceau  quil  s^efl  prefque  contente  de 
traduire.  Quant  au  rede,  il  la  laifTé  pour  ce  qu'il 
vaut ,  &  il  a  eu  raifon. 

que  fone  ricrifiéc.  Phèdre  eotrcprcnd  de  faurer  ftm  honneur.  Cetrt 
«ai*n  .  '    rnncif>ale,eAp!aimiércâ«iMe|Mrctt  qa^ellt 

dnnr.v  II  giandc  ,  à  un  doace  fias  ioquiéuuK  t 

elle  dc.u.  :    !    .  '..Uon  dominante.  Le  corameoccmenc  de 

cette  ac\\'^u  r\i  !<:  tilciu:  cSfttné  de  Phèdre,  elle  lotte  contre  Venait 
Ir  loo  c(l  le  fupplice  d'Hippolyte:  la  fin ,  la  ho 

l  rar  Diane    If  prngrci  <<?  !'aOion  princtpa^r  rf- 

rcnr  •  le  coramcncemci  ■  r 

rri'iru  fft  le   Cvourr^ux  vi  .  .  ^  .  :•     -    •  _  ■  i    •      , 

Si  l'cntrcpnfe  de  Venu»  eU  le  fujct  |  la  pièce 
f ..  ;j>ot)rte.  $i  c'eft  l'emreprife  de  PhMrc  ,  le  pro- 

logue t  à  là  tragédie.   Oo  voit  «(Tcz  <)«k  c*eA  cette  der- 

U1CIC     u,,    ....^..  (ju'it  faut  préférer,  mais  en  ce  cas  FHtUK.i  fcroic 
le  vrai  ti.te  de  la  tragédie.  L'amour  de  Phèdre  eft  fana  doute  bien 
plui  coupih'.c  dan»  Euripide ,  puil qu'elle  ne  foop^oofie  point  U  mott 
iic  :ori  *p>>ux ,  mais  audi  elle  met  bien  plus  de  foin  â  comharue  cette 
paifuji)  ,  î  >  ^  r.u'.ement  elle  n'en   fait  point  l'aveu  i  celai  qoi  en  eft 
t'ohf^t ,  injit  '!'.'  ne  fouffte  point  que  la  nourrice  faife  cet  «m  po« 
à  prendre  un  phiittc  pour  fe  guérir ,  elle  s'égare  le 
-t  fur  le  xèlc  de  cette  tonfideote ,  jamais  elle  ne  Te 
r ,  elle  ne  ^  rcflottccs  tfât  la  taon  » 

■  de  vue  l'or;  i  fcs  ▼<nn  •  A*a  honnear 

&  celui  de  fcf  cnfAns.  C'eft  k  eux  fcuU  c^u'cUe  fe  ùtnSc. 
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J-iE  premier  ade  de  Scncque  contient  trois 
fcencs.  Hippolyte  fuivi  de  quant- te  de  chafTeurs 
ouvre  le  théâtre,  &  fait  le  per Tonnage  de  chalfeur 
en  chef:  car  il  diftribue  Tes  troupes  comme  un 
général  d*armce  ,  en  Lur  aflfîgnant  leurs  portes 
d'une  façon  tout-à-fait  géographique,  après  quoi 
il  va  lui-même  prendre  le  (îcn.  Phèdre  furvienc 
avec  fa  confidente ,  fans  qu  on  fçache  pourquoi. 
Cette  reine  bien  différente  de  celle  d'Euripide , 
commence  par  exhaler  fa  pafîion  pour  Hippolyte 
avec  la  dernière  fureur  ,  de  manière  que  c*eft 
Euripide  ck  Racine  renverfcs.  Chez  ceux  ci  Phèdre 
eft  dan*:  un  embarras  continuel  ,  caufc  par  le 
combat  du  devoir  &  d'un  amour  involontaire, 
tandis  que  fa  confidente  ,  qui  la  voit  delfccher 
&:  mourir  d'un  mal  qu'elle  ignore  ,  fait  tous  Tes 
efforts  pour  découvrir  ce  ftcret ,  que  la  reine 
laifîèàla  fin  furprendre.  Dans  Scneque  c*ert:  tout 
le  contraire  :  Phèdre  eft  une  emportée  qui  veut 
fuivre  Hippolyte  par  mer  ôc  par  terre ,  dût-elle 
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en  erre  rebutée ,  dulTent  Ton  pcre  8c  fon  époux 
le  fçavoir  &  l'en  punir  :  pour  la  confidente  c'efl 
une  vraie  doucqne  ,  une  prude  par  crainte  plutôt 
que  par  vertu.  Celle  ci  tâche  de  ramener  fa  maî- 
treffe  au  devoir  par  les  plus  fortes  raifons  ;  celle- 
là  s'obHine  à  fouler  tout  aux  pieds,  bienfcance» 
pudeur, crainte  mcme.  Elle  cède  toutefois  &  rap- 
pelle enfin  fa  raifon.  Sur  quoi  ?  fur  les  avis  fcnfcs 
de  fa  confidente }  point  du  tout  :  mais  fur  une 
fimple  prière ,  6c  cela  fans  lailTcr  le  moindre  in- 
tervalle entre  des  emportemens  forcenés ,  &  Tu- 
fage  fubit  de  fa  raifon.  Elle  Ce  détermine  à  mou- 
rir. Mais  la  confidente  efîrayée  de  cette  réfolu- 
tion ,  époufe  à  fon  tour  ,  &  dans  le  moment ,  les 
premiers  fcntimens  de  la  reine,  jufqui  lui  pro- 
mettre qu'elle  ira  fléchir  Hippolytc  ,  à  condition 
que  Phèdre  confentira  de  vivre.  Cette  route, 
comme  on  voit ,  e(l  bien  différente  de  celle  de 
M.  Racine,  6c  p'us  encore  de  celle  qu*a  prife 
Euripide.  Le  premier  ménage  toujours  la  pudeur 
de  Phèdre  julqucs  dans  fes  écarts,  &  la  rappelle 
fans  Celle  à  la  vertu.  Le  fccond  noue  tellement 
rintrigue  de  la  confidente  »  qu'elle  ne  parle  à 
Hippolyte  de  la  pafTion  de  Phèdre,  qu'à  l'infî^ 
de  cette  princelle  ,  6c  contre  fa  défenfe  expreflè. 
Le  chcEur  de  Sèneque  ,  enfuitc  de  tout  ce  bel 
entretien  dont  il  avoit  été  témoin  ,  s*amufe  à 
ennuyer  le  fpeâateur  en  fort  beaux  vers  fur  U 
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puilTànce  de  Tainour  ,  &  comme  il  voit  revenir 
la  vieille  confidente  au  fécond  ade  ,  il  lui  de- 
mande tranquillement  comment  tout  fe  pa(Tè, 
fans  s*intcre(Tcr  autrement  à  toute  Tadion.  La 
confidente  repond  que  Phèdre  eft  bien  malade. 
On  ouvre  le  palais  &  elle  paroît  à  fa  toilette  , 
où  elle  s'habille  en  amazone  en  parlant  toilettç 
&  parures  à  la  façon  de  Scneque.  La  fuivante  , 
après  avoir  invoque  Diane ,  voit  paroître  Hip- 
polyte,  6c  s'enhardit  à  lui  faire  fa  harangue  telle 
à-peu-prcs  que  celle  de  Linco  au  Pallor  hdo  , 

Deh ,  lafcia  hormai  le  felve 

Folle  garzon ,   lafcia  le  fere ,  ed  ama  *. 

Urbem  fréquenta ,  civium  coecus  cole  t. 

«  Quittez  5  quittez  le  fcjour  des  forêts  ,  5c  livrez- 
y*  vous  aux  amufemens  des  villes  ».  Le  prince 
philofophe,  qui  ne  fçait  pas  encore  où  la  vieille 
en  veut  venir ,  lui  débite  une  grande  morale  pour 
relever  les  avantages  de  la  campagne  lur  le  tu- 
multe des  villes,  morale  perdue  i  il  conclut  enfin 
par  une  violente  fatire  des  femmes  ,  ce  qui  donne 
lieu  à  la  confidente  de  juftifier  fon  fexe ,  &:  un 
prince  de  redoubler  fes  traits  de  farire.  Enfin 
Phèdre  arrive  ,  &  fait  elle-même  à  Hippolyte  fa 
déclaration  d'amour,  qu'on  peut  lire  dans  Ra- 

*  it  ?A$T.  TiDO.  Arto  I.  Se:  I. 
t  Swccî  Hir».  Aft.  II, 
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cîne  9  puifque  c*cfl  prccifcmenc  la  mcmc.  Ce 
morceau  cfl  airurcment  très  bien  imaginé.  Auffi 
le  pocrc  François  na-t-il  pas  manque  d'imiter 
cxademcnt  toute  la  conduire  de  cette  fccne  9 
Se  d'en  traduire  une  partie ,  fur-tout  depuis  cet 
endroit , 

On  ne  voit  point  deux  fois  le  tirage  des  morts  , 
Seigneur. 

Rcgni  tenacis  dominus  &  racitx  Stygis 
Nullani  relias  fecic  ad  fuperos  viam ,  &c. 

jufqu'à  cet  autre  , 

Magne  regnator  deum ,  ècc. 

Dieux  ,  qu*cft-cc  que  j'entends  ?  madame ,  oubliez-Yous 
Que  Thcfcc  eft  mon  père ,  &  cju'il  eft  votre  époux  ! 

Sans  compter  l'offre  que  fait  la  reine  à  Hippolyte 
de  (on  fceptre  &  de  Tes  états  errait  inimitable 
dont  M.  Racine  a  fQrmé  une  fcènc  entière, à 
f^avoir  la  première  de  Tade  III,  où  Phèdre  dit: 

Va  trouYfr  ^  '  ■  ■  ux, 

(Enone  :  f u  .  tiixi 

Qu'il  m«tte  fur  (on  front  le  facré  diadème  : 

Je  nt  Teujt  que  l'honneur  de  l'attacher  moi-même ,  &c« 

Pour  revenir  à  Séneque  ,  Hippolyte  en  fiiyanr 
lailTe  Ton  cpée  entre  les  mains  de  Phèdre,  qui 
▼eut  s'en  percer ,  (  chofc  contre  les  mcrurs  des 
Grecs, qui  n'ctoienr  armés  qu'en  voyaj;e  oui^  la 
guerre,)  &  la  confidente  en  prend  occafion  d'cnga- 
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ger  Phèdre  à  fe  tirer  d*inmgue ,  en  accufant  le 
prince.   Le  chœur  ferme  cet  ade  par  des  louanges 
alîèz  froides,  des  grâces  &  du  procédé  d'Hippol  y  te. 
Théfce  arrive  à  Tarte  troificme ,  &  fe  félicite 
d*ctre  échappe  des  enfers.  Racine  a  bien  profité 
de  ce  voyage  fabuleux  au  royaume  de   Pluton. 
La  confidente  de  Phèdre  accourt  toute  éperdue 
pour  annoncer  au  roi   que  fon  époufe   veut  fe 
donner  la  mort.  «<  Quoi ,  dit  Thcfée,  fon  époux 
w  revient ,  &c  elle  veut  mourir  !  c^eft  cela  même , 
>»  (  rcpond-on,  )  qui  accélère  fa  mort  »•. Réponfe 
aiïèzfingulicre,  comme  on  voit.  Le  palais  s'ouvre 
incontinent  ,  Se  la  reine  paroît  une  épée  a  la 
main  dans  l'attitude  d'une  femme  dcfefpérée.  Elle 
demande  à  fon  époux  la  permifîion  de  mourir  : 
il  la  redife.  Elle  perfide  à  cacher  la  caufe  de  fon 
défefpoir.  Mais  Théfce   veut   extorquer  par  les 
tourmens  la  vérité  de  la  bouche  de  la  fuivante  ; 
ce  qui  détermine  Phèdre  à  parler  &  à  dire  ces 
propres  mots ,  que  Racine  attribue  également  à 
Euripide  &  à  Séneque ,  (  quoiqu'ils  ne  foient  que 
dans  le  dernier,  )  vim  corpus  tulit.  Euripide  en 
a  ufé  bien  autrement ,  Se  Racine  encore  mieux  , 
eu  égard  à  nos  mœurs.  Celui-ci  a  épargné  à  Thé- 
fce la  honte  de  fe  voir  déshonoré  j  &  celui-là  par 
le  moyen  d'une  lettre  fuppofée ,  dont  même  on 
ne  fçait  pas  nettement  les  termes  ,  ménage  au 
moins  en  partie  l'honneur  de  ce   héros  :  mais 
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Scneque  le  fait  rougir  aux  yeux  des  rpe(flatcurs 
par  une  inipoQure  qui  pailê  pour  une  confl-(Iion 
en  face ,  &  qui  ccrcainemenc  n*a  pas  àà  ccre 
us  du  goilc  des  Romains  que  du  nôtre.  Il  me 
ibuvienc  qu'on  a  vivement  critiqué  aurrefois 
dans  le  roman  de  la  princesse  de  Cl£ves  un 
aveu  bien  diMcrcnt  qu  elle  fait  à  Ton  cpoux  j  c*efl 
d'avoir  eu  à  prévenir  plutôt  qu*à  ctouffLr  des 
foupirs  qui  n*auroient  pas  été  pour  lui. 

Thcfte  étonné ,  (  comme  on  peut  croire ,  )  veut 
fçavoir  quel  eft  celui  qui  Ta  outragé.  Phèdre  lui 
montre  Icpôe  fatale  qu'il  ne  rcconnoit  que  trop 
bien  :  puis  elle  le  laiflê  ccumant  de  rage  s'exhaler 
en  imprécations,  qu*on  pourroit  trouver  belles , 
(î  elles  ne  fentoient  le  dcclamatcur,  &  Ci  elles 
étoient  mieux  placées,  ainfi  quelles  le  font  dans 
les  deux  tragédies  ,  la  grecque  Ôc  la  fran<;oi(e. 
Le  chœur  finit  Ta^e  à  Tordinaîre ,  mais  par  une 
violente  inve^ive  contt-e  les  dieux,  qu'il  accufe 
de  lailTer  triompher  le  vice ,  &  périr  la  vertu. 

Un  porteur  de  mauvaifes  nouvelles  commence 
l'adle  IV  ,  &  (è  plaint  du  dedin  qui  le  contraint 
de  raconter  des  malheurs.  Thé(ce  lui  répond  par 
Ces  beaux  vers  : 

Ne  mcrue  cUdes  forrirer  fart  afperas  ; 
Non  imparacum  pe^uf  xruraois  gero. 

"  Parle  ,  dit-il ,  ne  crains  point  de  m'annon- 
m  cet  les  plus  terribles  inforranes  :  ce  n*efl  pas 
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»>  d'aujourdhui  que  mon  cœur  eft  prépare  aut 
»  revers  »».  Les  fentences  dont  cette  picce  eft 
fèmée  font  la  plupart  dans  ce  goût  ,  témoin 
celle-ci. 

Cura:  levés  loquuntur ,  ingentes  dupent. 

«  Les  peines  légères  font  éloquentes  ,  mais 
»»  les  maux  accablans  ne  s'expriment  que  par 
»>  Taccablement  ».  C'eft  Phèdre  qui  parle  ain(î 
à  Hippolyte  dans  la  belle  fccne  où  elle  lui  fait 
un  aveu  de  fa  flamme.  Et  j*ai  oublié  d'obferver , 
au  fujet  de  cette  entrevue  ,  que  le  commence- 
ment en  paroît  plus  intérelTant  que  dans  celle 
de  Racine  ,  toute  belle  qu  elle  eft.  En  effet  Phèdre 
fur  notre  théâtre  en  appercevant  Hippolyte ,  die 
feulement  : 

Le  voici.  Vers  mon  cccur  tout  mon  fang  fe  retire  ; 
J'oublie  en  le  voyant  ce  que  je  viens  lui  dire. 

Aftc  II.  Se.  V.' 

(Enone  la  radùre  par  Tintérêt  de  fes  enfans  ; 
de  forte  que  la  reine  faifit  cette  occafion  de  juf- 
tifier  fes  anciens  dédains  pour  ce  prince,  &  de 
l'implorer  en  faveur  de  ce  qu  elle  a  de  plus  cher. 
Elle  convient  de  tous  les  mauvais  traitemens 
qu  Hippolyte  a  efTïiyés  de  fa  part  ;  puis  elle  ajoute  : 

Si  pourtant  à  l'ofFenfe  on  mefure  la  peine  , 

Si  la  haine  peut  feule  attirer  votre  haine. 

Jamais  femme  ne  fut  plus  digne  de  pitié  > 

Et  moms  digne ,  feigncur ,  de  votre  inimitié. 
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Tout  cela  eft  trcs-naturellement  penfc:  mais 
je  ne  H^ais  fi  le  commencement  de  la  mcme  fccnc, 
chez  le  pocte  Latin ,  ne  prépare  pas  mieux  Tavea 
d'une  pafîion  auflj  étrange  que  celle  de  Phèdre. 
Du  moins  il  paroît  jeter  plus  d'intérêt  dans  cette 
cm  revue  :  car  d'abord  Phèdre  confufe  à  la  vue 
d*Hippolyte  s'évanouit  ,  &:  tombe  entre  fcs  bras. 
Revenue  à  elle-mcme  ,  elle  a  honte  de  revoir 
la  lumière  ;  puis  la  padlon  reprenant  le  deiTus  , 
elle  s*enhardit  à  parler.  Toutefois  elle  ne  fçaic 
par  oi\  commencer ,  elle  s'exprime  d'une  ma- 
nière ambiguë  Se  embarrafTce.  Hippolyte  l'appelle 
fa  mcre,  elle  rejette  ce  nom»  nom  trop  odieux  , 
dit-elle ,  &  qui  ne  convient  plus  à  ma  fituation. 
Elle  n'ambitionne  que  le  titre  de  fœur,  ou  plutôt 
d'efclave  d«  prince.  Elle  lui  remet  fa  couronne 
entre  les  mains,  elle  le  prie  d'avoir  quelque  pitié 
de  la  veuve  de  Théfée,  êc  c'eft  ici  que  le  poète 
François  &  le  pocte  Latin  fe  réuniiîcnt  pour  pro- 
duire comme  de  concert  ce  magnifique  contrafle 
d'uiK-  princtiTc  artificieufe  &  pafHonnée  avec  un 
prince  juftement  étonné  de  ce  qu'il  vient  d'en- 
tendre» &  qui  ne  peut  revenir  de  Ton  étonnement. 
L'invention  Se  l'art  de  cette  fccne  font  entière- 
ment dûs  à  Scneque,  puifqu'Euripide  n'en  a  pas 
la  moindre  trace.  Mais  en  rccompcnfe  il  femblc 

oir  pris  une  voie  plus  naturelle»  ou  du  moins 
plus  honorable  pour  Phèdre,  quand  il  lui  donne 
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des  fentiiiiens  fi  vertueux  qu'elle  ne  craint  rien 
tant  que  de  voir  fa  paflîon  découverte  a  celui  qui 
en  cil  l'objet.  Sa  confî  icnce  a  beau  vouloir  la  fon- 
der fur  ce  fujer ,  elle  la  trouve  inflexible;  elle  fe 
croit  obligée  de  la  troinp^r,  Ôc  de  fuppofer  un 
philtre  imaginaire  pour  faifîr  le  moment  de  voir 
&  de  gagner  Hippolyte.  Il  n*en  efl  pas  de  même 
chez  Séneque  «3»:  Racine.  L'un  Se  l'autre  rendent 
Phèdre  trcs- docile  aux  confeils  empoifonncs 
d'(Enone.  Dans  l'un  &  l'autre  ce  n*eft  pas  la  con- 
fidente qui  trahit  Phèdre;  c'efl  Phèdre  elle  même 
qui  déclare  fon  amour  à  Hippolyte.  A  la  vérité 
l'un  &  l'autre  fauvent  cette  déclaration  par  le 
bruit  heureux  quon  fcme  de  la  mort  deThéfée, 
chofe  que  ne  iuppofe  pas  Euripide  :  mais  après 
tout ,  ce  bruit  eft  fubit  &:  confus ,  &  la  déclaration 
de  Phèdre  eft  bien  prompte  &  bien  claire;  outre 
que  chez  Racine  elle  fe  plaint  d'avoir  trouvé  une 
rivale, &  cela  dans  le  temps  même  que  fon  cpoux 
eft  arrivé.  Je  n*ai  garde  de  prr  tendre  par-là  blâmer 
des  endroits  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer. 
Je  n'obferve  ceci  que  pour  ramener  toujours  les 
leéteurs  à  mon  point,  qui  eft  de  faire  fentir  la 
différence  des  ma-urs  ,  &  par  conféquent  de  Paris 
&  d'Athènes.  Là,~on  n*auroit  pu  fouffrir  les  écarts 
de  Phèdre  Françoife,  tout  ménagés  qu'ils  font, 
de  quelques  beautés  qu'on  leur  trouve  ici.  Je 
crains  fort  que  par   repréfailles  la  retenue   de 

cette 
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Cette  princefTc  Se  les  emporcemens  de  l'Hippolyre 
Grec,  moins  galant  adurcmenc  que  le  Fran(^ois, 
ne  dcplaifcnt  aujourd'hui  dans  Euripi-ie  à  Ceux 
qui  vcuIcMU  rapporter  tout  à  notre  (iccle,  fans 
égard  à  ia  diHcrcuce  des  temps* 

La  narration  que  fait  Scneque  de  la  moft  dd 
j«un.*  prince  efl  en  partie  copiée  d'après  Euripide^ 
&  '^  -^--'i;  •  ;-c  de  l'inv  ^••^'"'in  du  pocte  Latin  , 
pai-  nt  dans  i  >ption  qu'il  fait  dtt 

cadavre  d*Hippolyte  déchiré  en  lambeaux  cpars* 
Du  refle  elle  e(l  magnifique  :  celle  d'Euripide 
n* efl  qu'ornée  ;  mais  celle  de  Racine,  qui  a  voulif 
enchérir  fur  toutes  les  deux ,  efl  peur-^trc  un  peu 
ttop  pompenfe  i  du  moins  a-t-elle  donwé  lieu  de 
le  penfcr  ainG  à  quelques  pcrfbnncs ,  qui  trouvent 
que  les  ornerncns  en  font  un  peu  trop  recherchés 
pour  un  homme  audi  touche  qu3  l'ctor  ^^  -nu- 
verncur  d'Hippolyte.  Il  cil  Certain  tour^  ^  on 
ne  peut  pas  dire  de  cette  narration  ce  qUe  dit 
ftotrefois  un  excellent  peintre  à  Un  autre  ,  qui  eu 
pcs  TT  I. .    î'avoitch  !  ^  ■ 

rc.._  .   ,- ::j,««  tu  1    -  ^.  ,  j  ._.  . .^^^ 

belle  •>  i  car  cette  narration  unie  à  ce  qui  à  pré> 

de  efl  Cl  touchante ,  que  les  richcdês  )>oëtiqucs 
dont  elle  cfb  parce  n*  -  point  le  fc!  ' 

de  triftcire  qu'elle  rcp»;....   ....,';  Ic8  cort"-  ,i 

ne  me  paroi tpai  moins  ccrtatii  que  >  iltl<« 

i>ide ,  quoique  remplie  d'images  rubllmes  »  ^ 
Tomi  rj.  Q 
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quelque  chofe  de  plus  naturel  &  de  plus  intcref- 
faiit ,  *  iur-tout  fi  Von  rapproche  les  adieux  d'Hip- 
polyce  à  la  partie ,  du  diicours  qu'on  lui  fait  tenir 
dans  ce  récita lorfqu*il  eft  fur  le  point  de  partir, 
C*ei\  ce  qui  me  fait  croire  que  ,  (fi  Tadeur  Fran- 
çois a  fait  répandre  tant  de   pleurs  en  recitant 
le  morceau  de  Théramcne  ,  jufques-là  que  les 
fpedateurs  fouvent  peu  attentifs  au  refte  de   la 
pièce  tant  de  fois  répétée,  fe  difoient ,  voyons 
PLEURER  LE  BON  HOMME  GuERiN  ,  )  le  Tliéramcnc 
Athénien  n*a  pas  dû  moins  réuflîr  à  l'égard  des 
Grecs.  Enfin   on    voit    par    le    foin   qu*a     pris 
Racine   d*embellir  fa  narration ,  qu'il  a   voulu 
fuppléer  au  bel  endroit  d'Euripide  ,  qui  fait  re- 
paroîcre  Hippolyte  fur  la  fccne  tout  déchiré  qu  il 
ell  ;  fpeifbacle  qui  n'auroit  pu  fe   fupporter  fur 
notre  théâtre ,  à  moins  que  de  TafToiblir    aux 
dépens  de  la  vérité.  J'avoue  qu'il  a  enchéri  fur 
fon  modèle  en  deux  points  qui  marquent  beau- 
coup de  pénétration  Ôc  de    dclicatefTe   d*efprit. 
C*efl:  premièrement  que  le  poëte   Grec  ne  fait 
point  combattre  Hippolyte  contre  le  monftre  ? 
il  ne  lui  lai(Tè  pas  même  le  loifir  de  fe  reconnoître  : 
Iç  pocte  Latin  lui  donne  un   air  intrépide  ,  &  le 
met  5  pour  ainfi  dire ,  en  attitude  de  combattre. 
Mais  !e  pocte  François  lui  fait  lancer  fon  javelot 
fur  le  monftre  d'une  main  fi  fûre ,  qu'il  en  eft 

*  ^ete  ÎV.  Se.  VI>  4»Eurîp. 
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bicrtc  i  en  quoi  l'on  voit  le  progrès  de  Terprir 
humain  qui  perfe^ionne  toujours.  Secondement» 
Racine  qui  ne  vouloit  pas  que  Théfic ,  en 
écoutant  le  rc-cit  de  la  more  de  Ton  fils ,  fût,  ou 
îndiBcrent  »  comme  le  fiait  Euripide ,  ou  touché 
fans  ctre  dcrrompc,  comme  le  fappofe  Scneque, 
bien  quavec  alfcz  d*arrifice,  prend  un  milieu  & 
conduit  les  chofes  de  manière  que  Théfce  a  conqa 
dcja  quelques  foupçons  de  Phcdre  ,  quand  il  de- 
mande à  Théramcnc  ,  <•  qu'as-tu  fiiic  de  mon 
fils  ?  que  fisiit  mon  fils  »  ?  Cette  difpofition  d*e(pric 
qui  amené  ces  trois  vers  : 

O  mon  fils ,  cher  efpoir  que  je  me  fuis  ravi  l 

Inexorables  dievx ,  qui  m'avez  trop  fcrvi  1 

A  quels  morrcls  regrets  ma  vie  eft  rcfcrvtfe  l  &c. 

nous  paroîtra  toujours  beaucoup  plus  conforme 
à  rhumanitc,  que  l'indifférence  d'un  prince  qui 
ne  peut  être  père  &  vengeur  du  crime  qu*à  demi» 
quoique  cette  dernière  fituation  foit  (buvenr  la 
plus  vraie  dans  un  père  ofiènfc.  Mais  fbuvenc 
aufli  les  fentimens  Us  plus  vrais  nous  révoltent 
fur  le  thcjrrc,  oïl  nous  aimons  mieux  voir  les 
hommes  tels  qu'ils  doivent  être,  que  tels  qu'il* 
font  en  effet.  D'un  autre  côté  Racine  eft 
tombé,  ce  femblcjdans  un  petit  défaut  qu'Eu- 
ripide a  évité.  Car  en  montrant  le  courage  du 
maître  qui  blefle  le  moudre ,  il  fiait  de  (es  officier^ 
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des  lâches  qui  fuient  dans  un  temple  prochain  ; 
&  cela  iur  la  foi  de  Scnecjue ,  qui  ne  parle  que 
des  bergers  répandus  dans  la  plaine: 

Tout  fuit ,  &  fans  s'armer  d'un  courage  inutile  , 
Dans  le  temple  voifin  chacun  cherche  un  afylc. 
Hippoly te  lui  feul ,  &c. 

J'ajoute  enfin  que  dans  ce  vers, 

A  ces  mots  le  héros  ixpirb  , 

Le  terme  expiré  n'efl:  pas  françois  ,  non-plus 
que  bien  d'autres  qu'on  a  juftement  repris  dans 
fès  récits. 

Pour  finir  le  détail  de  la  tragédie  de  Séneque , 
après  le  chœur  du  quatrième  ade,  qui  ne  dit  pas 
grand'chofe ,  le  cinquième  nous  montre  Phèdre 
livrée  à  fes  remords  en  préfence  de  Ton  époux. 
Elle  croit  voir  l'ombre  d'Hippolyte  :  elle  lui  dit 
des  chofes  fort  pathétiques  ;  elle  s'accufe  enfin , 
&  s'enfonce  dans  le  fein  un  poignard  qu'elle  pré- 
fente  enfuite  à  Ton  mari  : 

Quid  facere  rapto  debeas  nato  parens 

Difce  ex  noverca  :  condere  Acherontis  plagis. 

«  Théfée  ,  dit-elle  ,  apprends  d'une  marâtre  le 
»  devoir  d'un  père  en  feveur  d'un  fils  qu'il  a  perdu: 
M  meurs  >».  Cette  invitation  a  quelque  rapport, 
mais  dans  un  fcns  différent,  à  celle  d'Arriaà  Pé- 
tus.  Cette  dame  Romaine  fe  frappe  ;  puis  elle 
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offre  répcc  toute  cnfànglantéc  à  Ton  époux  ,  quî 
étoit  condamne  à  U  mort:  Se  cela  pour  Tcngager 
k  prévenir  le  dernier  fupplice  par  une  mort  vo- 
lontaire. "Prends,  lui  dit-elle,  mon  cher  Pctus; 
»  cela  ne  fait  point  de  mal  »  accipe  ,  Vmte  ;  mom 
DOLiT.  Sentiment  véritablement  romain,  que 
Martial  a  fubtilif?  pour  fubftituer  de  refprît  à 
la  tendrertc,&:  de  Pantithcfe  à  rhcroïfme: 

Viilnm  qucx!  fcci  ,  non  dolct ,  inquit  ; 
Scâ  quod  tu  facics  ,  hoc  milii .  Pxtc  ,  dolct  *• 

»  niL         .  -  qui  m*en  caufe,c*c(l 

»  celle  que  tu  vas  te  faire  »>. 

Thcfte  dcfabufc  dans  Scneque  donne  prefque 
dans  les  fureurs  d'Orefte ,  &  fJme  çà  &  là  d*aflcz 
beaux  vers,  par  exemple  ceux-ci  : 

Sidcra  ,  &  mane? ,  &  undas  fccîcre  comptcvi  mco  : 
Amplius  Ton  nulla  redat  :  régna  me  norunc  cria. 

«  Tai  rempli  de  mes  forfaits  les  cieux ,  les  ondes 
»ôc  les  enfers.  Il.ne  me  refle  plus  d*afyle.  Je  me 
»  fuis  fait  coiuioitrc  dans  les  trois  royaumes  des 
1^  dieux  «>• 

Raciue  a  profite  de  cette  pen(ce  en  habiU 
maure.  Il  la  met  non  pas  dans  la  bouche  de 
Thcfce,  mais  dans  ceJle  de   Phèdre.  Cefl  à  la 

f  hUxtl  incx*.  U  <;  cp.  143 

Qi$ 
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fccne  VI  du  IV'ade,  où  cette  reine, s*abandonnanc 
au  défefpoir,  dit  ces  magnifiques  vers: 

Que  fais-je?  oii  ma  raifon  va-t-elle  s'égarer  ? 
Moi  jaloufe  !  &  Théfée  eft  celui  que  j'implore  ! 
Mon  époux  eft  vivant ,  &  moi  je  brûle  encore  l 
Pour  qtti }  quel  eft  le  cœur  où  prétendent  mes  vœux  î 
Chaque  mot  fur  mon  front  fait  drelTer  mes  cheveux. 
Mes  crimes  déformais  ont  comblé  la  mefurc  5 
Je  refpire  à  la  fois  l'incefte  &  Timpofture  : 
Aies  homicides  mains,  promptes  à  me  venger  , 
Dans  le  fang  innocent  brûlent  de  fc  plonger, 
Miférable  l  &  je  vis  l  &  je  fouticns  la  vue 
De  ce  facré  Soleil  dont  je  fuis  defcendue  l 
J'ai  pour  aïeul  le  père  &  Je  maître  des  dieux  ; 
Le  ciel,  tout  l'univers  eft  plein  de  mes  aïeux. 
Où  me  cacher  ?  fuyons  dans  la  nuit  infernale  : 
Mais  que  dis-je  ?  mon  père  y  tient  l'urne  fatale  : 
Le  fort ,  dit-on  ,  l'a  mife  en  fes  févères  mains. 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 
Ah  ,  combien  frémira  (on  ombre  épouvantée, 
Lorfqu'il  verra  fa  fille  à  fes  yeux  préfentée  , 
Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers , 
c     Et  des  crimes  peut-être  inconnus  auxxmfers ,  &c. 

Enfin  la  pièce  deSéneque  finit  par  le  fpeô:3.c\è 
le  plus  horrible  qu  on  pùilfe  imaginer.  On  apporte 
k  ce  prince  Furieuxjes  membres  difperfcs  de  Ton 
fils,  dont  il  recompofe,  pour  aihfi  dire.,  le  corps 
de  la  niême  façon,  à  là  lettre,  que  les  dieux  raP 
femblcrent  les  membres  de  Pélops.Tantale  les  leur 
avoit  faitfervir  à  table.  Ccrcs  a^ipée  en  dévora 


une  cpaulc,  èc  les  dieux  y  en  fubftitucrent  ûiie  d'i- 
voire. Thcfce  auroit  befoiii  d'un  pareil  prodige 
pour  retrouver  Hippolyce  en  Ton  entier.  II  arrange 
en  efiet  ce  qu'il  a  recouvert  ',  &  place  le  refte  au 
liazard.  La  dernière  fccne  de  Racine,  qui  conclue 
le  dénouement,  montreThclce&Pbcdre  dans  une 
fituation  bien  plusjudicieufe.  La  reine  s*efl  cmpoi- 
fonncc ,  &:  ne  s'eft  rcfervc  qu*autanc  de  vie  qu'il 
lui  en  falloit  pour  judifier  Hippolyce ,  ôc  venger 
incontinent  Thcfce.  Le  peu  de  vers  que  cet  infor- 
tune roi  recite  après  ce  dernier  cclaiicifTement, 
font  d  un  maître  qui  ((;aic  finir  où  il  iied  de  le 
faire  ;  6c  la  tirade  de  Scneque  eft  d'un  dcclama- 
reur  qui  ne  H^auroic  ni  commencer  ,  ni  finir  avec 
décence. 

Ce  fcroïc  ICI  le  lieu  de  dire  un  mot  de  la  tra- 
gédie de  Pradon  fur  Phèdre  &  Hippolyte.  Mais 
en  vérité  ce  feroit  trop  dégrader  les  auteurs  donc 
on  vienc  de  parler ,  que  de  mettre  celui-ci  en 
parallèle  avec  eux.  Il  c(l  bon  toutefois  de  Ce 
fouv-  -"■  -'•  •  -  "ocre  flatté  par  le  fucccs  trop 
avan  .      AMP.   ET  Thisbe  ,  pcu  rebuté 

par  la  chute  de  fonTAMEHiAN,  &  de  plus  en- 
gagé fous  main  par  des  perfonnes  de  la  première 
qualité  h  traittr  en  trois  mois  le  même  fu  ce 
que  Racine  poliiïbic  Se    retouchoit  depuis  deui 

f  AMMVlé. 
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ans  ,  ofa  entreprendre  de  lutter  avec  un  genre 
qu  Anprqmaque,  Britannicus,  Mithridate,  Se 
Iphigenie  avoient  déjà  rendu  infiniment  fupérieur 
à  tous  Tes  rivaux  contemporains.  Mais  ,  ce  qui 
feioit  incroyable ,  fi  le  même  ficelé  ia*en  avoic 
fouvent  renouvelle  les  exemples,  c*efi:  qu'on  vit 
un  poète,  aujourd'hui  tellement  oublié  qu*on  ne 
retrouve  plus  fes  oeuvres  ,  fe  foutenir  quelque 
tems  avec  avantage  contre  un  dés  chefs-d'œuvre 
du  théâtre  françoi?.  Le  vertige  ne  dura  pas.  C*eft 
l'ordinaire  :  le  bon  goût  reprit  le  de(lu«;  malgré 
la  cabale  &  les  rieurs.  Le  fantôme  tomba  de  lui- 
même  &  s*évanouit  enfin  dans  Toubli.  Cepen- 
dant cette  audace  de  Pradon  ,  qu'on  appeloîc 
alors  émulation ,  produifit  un  combat  prefque 
plus  que  littcraire.  Car  il  fallut  que  des  perfonnes 
du  premier  rang  s'entremi(Tenc,  dit-on,  pour  le 
terminer.  Comme  madame  Deshoulicres  prenoit 
intctcr  à  Pradon  ,  bien  qu  il  fi.lt  moins  pocte 
qu'elle  ,  fa  plume  enfanta  ce  fameux  fonnet  qui 
fut  tourné  fur  les  mêmes  rimes  y  &  qui  devint 
une  affaire  fcrieufe.  Pour  furcroît  on  vit  des  cri- 
tiques &  des  difTertations  fur  les  deux  Phéores, 
forte  de  phénomènes,  qu'on  aime  à  voir  paroître 
en  France  ,  ^  qui  dirparoilTènt  bien  vite ,  quand 
l'ouvrage  cenfuré  eft  marque  au  bon  coin.  Il 
«l'eft  tombé  çntre  les  mains  une  de  ces  differ- 
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rations ,  oik  je  nVi  rien  rrouvc  de  bien  repris 
dans  Racine,  fî  ce  n*cfl  certains  rraits  que  j'ai 
dcja  obftrvés  ,  8c  la  prcmicre  fccne  dont  je  n  ai 
rien  dit.  On  y  blame ,  ce  femble ,  avec  raifon  un 
gouverneur  qui  levé  les  fcrupules  de  Ton  clcre^ 
&  Cfû  le  porte  >  non-feulement  à  aimer ,  mais  à 
aîmer  Aficie  ,  Tennemie  de  la  maifon  de  Thcfce. 
Apres  tout,  ce  défaut  n'eft  pas  fans  excufe ,  au 
moins  pour  ce  qui  regarde  Aricie,  dont  Thcra- 
in^ne  dit  ; 

Jamais  l'aimable  Cœnt  des  cruels  Pallantides 
Ttcmpa-c-«lk  aux  complots  de  fes  frères  perfides  ) 
Te  Jerez-Yous  bail  fes  inooceos  appas  ? 

Quant  k  Pradon ,  i!  a  tellement  eu  peur  de 
blcfTlr  les  moeurs  de  notre  ficelé  ,  en  fiiivant 
Euripide  Se  Séncque  ,  qu  il  s'en  eft  écarte  jufqu'à 
rendre  Thcfée,  Phèdre,  Hippolyte  entièrement 

JconnoifTabîc'^.  Il  iTauroit  pu  mieux  rcuflîr,  s'il 
tût  voulu  les  '  '  ''lin  formé. 

Mais  r-'^-^  M,,  ,,\..iiuû  ^Vj-^i^i  4"  i  la  verfifica- 
tion  ,  ,  ir  inconcevable  que  Paris  ait  pu 
balancer  un  moment  entre  le  mauvais  Se  Texquis. 

'eft  là  un  de  ces  prodiges  affêz  communs ,  Ôc 
qui  paroilTcnr  tou* 

De  tout  ce  que  j ...  ....   ...  ;...^.iies  d*Huripidë, 

de  Séneque  &  de  Racine^  il  efl  ai(c  de  couclurt 
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que  Scneque  a  gâte  celle    d'Euripide  ,  ôc  qup 
Racine  a  fondu  dans  la  Tienne  ce  que  lune  ÔC 
Taurre  avoir  de  meilleur  ;  qu*il  a  pris  d*Euripidc 
le  caractère  entier  de  Phcdre,  le  dcfordre  de  Ton 
efprit  &  de  Tes  paroles ,  cette  lutte  crernelle  de 
la  pudeur  Se  de  la  paflion  qui  jette  un  Ci  grand 
intérêt  dans  toute  la  picce  ,  cette  manière  adroite 
de  lailTer  échapper  un  fecret  qui  en  fait  le  fonds, 
ôc  que   Scneque  a  manquée  ,  les  emportemens 
de  Théfée  contre  Ton  fils ,  la  timide  défenfe  de 
Tinnocent  fau(Tement  accufé,  le  récit  de  fa  mort, 
fans  compter  beaucoup  de  traits  délicats  que  je 
n'aurois  pu  faire  remarquer  qu  en  beaucoup  de 
paroles.  On  verra  d'un  autre  côté  qu  il  a  em- 
prunté de  Scneque  la  fcçne  tant  applaudie  oà 
Phèdre  vient  elle-même   déclarer  fa  paflïon   a 
Hippolyte  ,  l'épce  d'Hippolyte    laiiïce  dans    les 
mains  de.  Phèdre  ,  ce  beau  défefpoir  dont  j*ai 
parlé  j  une  partie  du  récit  quon  fait  de  la  more 
du  jeune  prince ,  Taveu  que  la  reine  vient  faire 
de  fon  crime ,  aveu  qui  épargne  la  machine  qu'a 
employée   Euripide,  enfin  plufieurs  beaux   vers 
heureufement  imités ,  ou  mieux  placés  que  dans 
l'auteur  ,  ôc  fur-tout  l'artificieux  détour  d'une 
amante  infenfée  pour  dire  qu'elle  aime,  en  ne 
le  difanr  pas.  Voici  une  partie  de  cette  déclara- 
tion ,  fur  laquelle  le  poète  François  a  travaille. 
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PHEDRE. 

Oui ,  Hippolyte  ,  je  brûle  encore  pour  Théffe, 
mais  pour  Thcfcc  dans  la  fleur  de  Page  ,  tel  qu*il 
écoic  lorfquil  attaqua  le  mondre  de  Crète  , 
lorfque  guide  par  un  tîl ,  il  éluda  les  vains  détours 
du  labyrinthe.  Ciel  !  quel  étoit  fon  éclat  !  fe$ 
cheveux  étoicnt  noués  décemment  :  une  pudeur 
noble  coloroit  Ion  vifage  :  la  force  de  Tes  bras 
nerveux  n'alccroic  point  les  traits  de  la  jeunede. 
Il  avoir  Tair  de  votre  Diane ,  ou  de  mon  Apollon, 
ou  plutôt  votre  air.  Tel  il  parut  fans  doute  » 
quand  il  devint  le  vainqueur  d'Antiope  Ton  en- 
nemie. C*eft  avec  ce  port  qu  il  fe  préfcnta  à  fes 
yeux.  Une  aimable  négligence  relève  la  beauté. 
Oui,  votre  ptre  revit  tout  entier  en  vous,  mais 
avec  un  mélange  des  grâces  un  peu  fauvagcs 
d'une  Amazone.  Oïl  étiez-vous ,  feigneur ,  quand 
Thcfée  aborda  en  Crète?  Ariadne  ma  forur  auroit 
formé  pour  vous  le  fil  fatal ,  &:c. 

Il  ne  rede  donc  prcfque  plus  à  Racine  que 
Tépifode  d*Aricie  ,  qui  eft  tout  entier  de  lui  , 
puifque  les  anciens  n*avoient  point  de  ces  épi- 
fodcs  amoureux.  Mais  toute  cette  imitation  ne 
lui  ote  rien  de  fa  gloire  ;  Se  s'il  a  furpafïc  de 
beaucoup  Sénequc,  5c  en  quelques  endroits  Eu- 
ripide, en  fe  fervant  de  leurs  pen(2es,  ce  bel 
art  de  bien  choifir  ce  qu*on  imite  9  ne  peut. 
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comme  fai  dit,  tourner  quau  profit  du  poc're 
Grec,  fans  préjudice  du  François,  dont  Boileau 
a  dit  avec  tant'  de  juflice  : 

Hé  qui ,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueufe 

De  Phèdre  malgré  foi  perfide ,  iiiceftueufe  , 

D'un  fî  noble  travail  juftement  étonné  , 

Ne  bénira  d'abord  le  fiécle  fortuné 

Qui  rendu  plus  fameux  par  tes  illuftres  veilles , 

Vit  naître  fous  ta  main  ces  pompeufes  merveilles  î 
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L*E  F  f  ET  le  plu^  iurprenant  de  la  poéfie  comme 
de  la  peinture ,  efl  de  pouvoir  par  le  charme  de 
rimitation,  attacher  nos  regards  fur  des  objets» 
donc  nous  les  détournerions  avec  horreur,  s'ils 


»  Cette  coMTA*  AHow  cit  tiicc  cic»  MtMotRt»  ot  l'AcAP,  du 
tatLif  LiTT&u.  T.  Vlll.  Elle  fm  îue  en  i7tl.  p«Wm>  en  ty^l 
précUhncDt  U  m^tnc  ano^e  où  parai  le  TNéATHi  du  Gnict.  C*cft  aa 
miwoitt  écrie  atrec  beiucnof  de  goût  H  à*i^ki  \  c*eft  aiofî  qtt*eii 
a  Hié  M.  Valkcnacr ,  iuttR.  omuMQOt  lUDtx  m»it  tmttu» 
iiQOisstMUi  ,  «lit  crr  habile  aitique.  Rjpprochée  de  U  cradu^HoA, 
d*Eufipide  te   '  :oMt  du  P.  Brumoy  t  cette  coM?AiiAtso« 

leriem  ptut  in-  -  uot*,  8c  |*ai  crâ  que  U  leûtit   U  tro«rc- 

9olc  ki  trec  pUaiic. 
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flous  croient  prcfentés  rccllement  par  la  nature.' 
Nous  frémirions  à  la  rencontre  d*un  parricide 
c]ui  auroit  répandu  le  fang  dont  il  fer  oit  forri  » 
Ôc  nous  ne  pourrions  également  Aipporrer  la 
vue  d*un  fils  dans  les  bras  de  fa  mcre  ,  careiTc 
par  elle  fous  le  titre  d'époux.  Nous  regardons 
cependant  avec  plaifir  fur  le  théâtre  Orcfte  & 
(Edipe  qui  nous  offrent  l'un  &  l'autre  de  ces  fpec- 
tacles,  quand  Part  du  poète  en  a  fçu  écarter  ce 
qu'ils  avoient  d'odieux. 

Il  éroit  aufli  difficile  d'accoutumer  nos  yeux  à 
la  vue  de  Phèdre ,  qu'à  celle  d'(Edipe  &  d'Orefte. 
Quel  fpedacle  plus  affreux,  que  celui  d'une  femme 
en  proie  à  toutes  les  fureurs  d'un  amour  criminel, 
tandis  que  Ton  époux  efl:  encore  vivant  ,  d'une 
femme  qui  ne  refpire  que  l'adultère ,  l'incefte  ôc 
l'impofture  ?  Cette  même  Phèdre  cependant  eft 
un  des  perfonnages  tragiques  qui  nous  charment 
le  plus ,  parce  que,  comme  dit  Boileau  : 

D'un  pinceau  délicat  rartifîce  agréable 

Dm  plus  affreux  objet ,  fait  un  objet  aimable. 

Racine  a  emprunté  le  pinceau  d*Euripide ,  maî^ 
comme  il  l'a  manié  diflfcremment,  nous  allons 
examiner  lequel  des  deux  peintres  l'a  conduit  avec 
glus  de  délicateffe. 

.:  Aux  tableaux  de  ces  deux  grands  maîtres  je 
ne  comparerai  pas  l'ouvrage  d*un  pocte  Latin, 
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cjuî  fe  trouve  dans  ce  recueil  de  tragédies  at- 
rribuccs  con  ont  k  Scncqae  :  cet  auteur 

s'ccartaiit  ciu..iw...vnt  d'Euripide,  n'obferve  ni 
conduire, ni  cara<flcre  *,  fa  piwCe  qu*on  ne  doit 
pas  nommer  tragédie,  n'eft  qu'un  tifîu  de  fen- 
rences  brillantes  ,  &  de  dcicriprions  pociiqucs, 
placées  hors  d*cruvre.  Je  ne  puis  juger  plus  fa- 
vorablement du  corps  de  (a  picce ,  quoiqu'elle 
ait  d'ailleurs  quelques  beaux  traits,  6c  que  Racine 
en  ait  tire  une  de  (es  plus  belles  (ccnes,  comnr^ 
je  le  ferai  voir  dans  la  fuite. 

Je  ne  parlerai  pas  de  cette  tragédie  françoife , 
qui  fous  le  mcme  titre  balança, dit-on  ,  le  fucccs 
de  la  PHEDRE  de  Racine  ,  par  un  effet  bizarre 
du  caprice ,  ou  de  la  cabale  :  La  phédke  de  Pradon 
eut  d'abord  un  fucccs  étonnant ,  mais  il  fut  court, 
èc  cccrc  tragédie  ignorée  maintenant  de  tour 
le  monde ,  efl  enfevelie  dans  un  Ci  profond  oubli, 
qu'il  e(l  Julie  de  l'y  laider. 

Si  Phèdre  fc  livroit  fans  remords  à  fâ  paflton 
hontculc ,  le  fpcdateur  indigne  ne  pourroit  ja- 
mais l'écouter ,  il  faut  du  moins  qu'elle  ne  pa* 
roidc  pas  tout-à-&it  coupable  ,  &  qu'elle  foie 
plus  malheureufc  encore  que  criminelle  :  telle 
cfl  la  Phèdre  d'Euripide.  Celle  de  Racine  a  une 
fi  grande  horreur  de  la  moindre  apparence  du 
crime,  que  malgré  fa  pa(non,c!Ie  paroît  toujours 
aimer  la  vertu.  On  fc  contente  de  plaindre  celle 
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d'Euripide ,  on  va  jufqu  à  eftimer  dans  Racin* 
la  pudeur  vercueufe  de  Phcdre,  maigre  foi  per- 
fide ,  incellueufe,  c'eft  ce  qu'un  examen  luivi  de 
ces  deux  tragédies  nous  fera  mieux  connoître. 

Dans  Euripide ,  Venus  qui  paroît  d*abord  fur 
le  théâtre,  vient  annoncer  par  avance  au  .'pedta- 
teur  tout  ce  qui  doit  arriver.  Cette  dceiïè  outrée 
de  jaloufie  ,  de  ce  qu'Hippolyte  uniquement  at- 
taché au  culte  de  Diane ,  veut  vivre  toujours 
chafte  &  détefte  les  plaifirs  de  ramour,a  réfolu 
d'en  tirer  une  vengeance  éclatante.  Tout  eft: 
préparc  depuis  long-temps ,  elle  a  infpiré  à  Phèdre 
un  amour  violent  pour  Hippolyte  :  cet  amour 
coûtera  la  vie  à  la  malheureufe  Phèdre ,  «  mais 
»  n'importe,  dit  Vénus,  fa  mort  ne  me  touche  pas 
M  a(Tez  pour  m'empêchcr  de  punir  un  ennemi  qui 
*i  me  méprife  »  :  quel  afH'eux  caradère  pour  une 
déeiïe ,  &  quelle  étrange  religion  ! 

Racine  donne  une  caufe  plus  ancienne ,  ôc  par 
conféquent  plus  excufable  à  la  colère  de  Vénus; 
toute  la  famille  du  Soleil  lui  étoir  odieufe  depuis 
long-temps  : 

Stirpem  perofa  Solis  invifî  Venus 

Per  nos  cacenas  vindicat  Manis  fui* 

Senec. 

Pafipbac  &  Ariadne,  avoient  été  les  première^ 
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>idimes  de  cette  colcrc ,  Phcdre  cft  da  mcmt 
fang  ,  ce  qui  lui  h\t  dire  : 

PuiS|uc  y-'mi<.  le  veut ,  de  ce  fang  diplorablc 
J,    .         !i    '  rnièrc  &  la  plus  miftrabîe. 

C*cll  coiuiuc  une  VI  '  '_•  ccrco  -    '  '^3 

paroît  d'aSord  fur  L  ....-;ic  dansL...  ^.  ..  ,  .;ie 
eft  portée  (ur  un  lit;  clic  n*a  pris  aucune  nour- 
riture depuis  trois  jours ,  &  a  réfolu  de  moarit 
fans  déclarer  Ton  mal.  Tout  Taffligc  ,  tout  Ten- 
nuicfcs  dcfirs  fe  conrreJifcnr;  elle  demande  à 
fortir  de  fa  maifon  ;  (îtôt  qu  elle  en  ei\  fortie  \ 
«Ile  y  veut  rentrer:  <«  foulevez  mon  corps,  dit- 
•>  die  aux  femmes  qui  Tenvironnent  ,  foutevez 
M  mes  brns  ,  élevez  ma  tcte  ,  dcbarrafîcz  mon 
w  front  de  ces  ornemens  imporruns  'jUn  moment 
«près  clic  ne  s'occupe  que  de  fa  pafîîon  ,fa  raifbh 
fe  trouble ,  elle  foupire  après  les  fontaines  8c  kt 
prairies ,  elle  voudroit  être  dans  les  forêts  ad 
milieu  des  cris  des  chiens  de  chalTc  i  pourfaivrô 
les  bcrcs  fauvages.  Tantôt  elle  voudroit  être  etl 
plaine  campagne  à  dompter  des  courfîers  ,-  puis 
revenant  1  elle*  <«  qu'ai- je  dit V  malheu: 
w  où  ma  raifon  $'égare-t-t"      '    "     ^erduej  îcs 

M  dieux  me  l'ont  ravie.  O  v...,.^ ce,  cache- 

*»  moi  ,  îe  rougis  de  ce  que  je  viens  de  proférer; 
I»  couvre-moi ,  mes  yeux  fondent  en  larme  ^^ 

La  nourrice  la  conjure  de  lui  découvrir  la. 
Tçmt  ri.  R 
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caufe  de  fa  maladie,  8c  lui  reprcfente  quen  fc 
laillaiit  mourir,  elle  trahit  les  enfans  qui  auront 
pour  maître  Hippolyte.  A  ce  nom ,  Phèdre  fe 
réveille  ,  &  conjure  par  les  dieux  ,  fa  nourrice  de 
ne  jamais  le  prononcer  devant  elle.  Touchée  des 
foUicitations  prelfantes  de  cette  nourrice  ,  elle 
s*apprête  enfin  à  faire  l'horiible  aveu  de  fa  ma- 
ladie ,  mais  tour-à-coup  elle  apoftrophe  fa  mère 
ê)C  fa  lœur  dont  Tamour  a  caufé  la  perte.  La  nour- 
rice qui  n^cntend  point  la  raifon  de  ces  excla- 
mations ,  redouble  Cqs  inftances  ;  Phèdre  n*y 
pouvant  plus  rcfifter,  ccqu  eft-ce,  lui  dit-elle  ,  que 
»ce  que  les  hommes  appellent  aimer? Une  chofe, 
»  repond  la  nourrice,  pleine  en  même  temps  de 
»  douceur  &  d'amertume  :  la  re(Ièntez-vous  pour 
»quelquun?  Quel  eft  ,  reprend  Phèdre,  ce  dis 
»d*une  amazone?  Hippolyte  !  s'écrie  la  nourrice, 
•îC'efl  de  toi-même  que  tu  Tentends,  dit  Phèdre, 
»  &  non  pas  de  moi  :  il  femble  que  par  ce  détour 
»>elle  ait  voulu  s'excufer  d'avoir  nommé  celui 
H  qu'elle  aime  i>. 

Ce  feul  morceau  d'Eurîpide  devroit  rendre 
moins  précipices  dans  leurs  jugemens,  ceux  qui 
font  gloire  de  méprifer  cet  auteur  ;  ils  y  retrouvent, 
mot  pour  mot,  les  mêmes  beautés  qu  ils  admirent 
fur  notre  théâtre.  Racine,  dans  un  grand  nombre 
d'autres  endroits,  fçait  ajouter  ou  retrancher  à 
l'original  qu'il  imite,  mais  il  le  traduit  ici  pref- 
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que  lirccrdUiuenc,  parce  qu'il  n*en  peut  rien  rc»* 
trancher  d  inutile,  &  qu'il  n'y  peur  rien  aioucer 
de  plus  beau.  En  cfFcc ,  quelle  peinture  plus  belle 
Se  plus  tragique,  que  celle  d'une  femme  mourante, 
léfoluc  À  mourir,  la  Ke,  Tans  nourriture  der 

puis  trois  jours,  poii^v.  ,^:  les  bras  de  (es  doni^^C- 
tiques,  qui  ^ormv'  cour  à  cour  des  vœux  contraires; 
tantôt  Te  livre  à  fa  padion ,  tantôt  reprend  (a 
raifon  égarée,  ^  veut  qu'on  lui  cpuvr^  le  yirage, 
comme  tniii;ne  de  voir  la  lumière  :  fprccj?  de 
ûire  lavtu  de  Ton  mal ,  elle  n'y  vivnt  que  par 
tant  de  détours,  ôc  Fait  pronpncer  à  un  autr^  le 
nom  de  celui  quelle  aime»  pour  s'épargner  la 
tonte  de  le  prononcer  c!l  .  Quç  ceuy  q$l 

ne!'' "^   '-'<;  alfcî  L^  "-->•—•  ^^^m 

du  ,     il  génie  .   ,  ,  jf>- 

tioo( ,  n'écoit  pas  un  médiocre  gciiie. 

Mais,  comme  il  ne  Cç  fouxien:  pas  toujours  ^« 
lei'  l'admire  pas  toujours  ;&  j'ai  fcine 

i^,.,..  ,-.  iifcours  qu'il  met  enfuite  dans  la 
bouJie  de  Phèdre,  fur  les  paOîons  6c  les  plâifirs, 
fur  ces  deux  pwàmn  qui  ont  «a  même  nom  , 
qaoiqatl1c<s  /oient  de  narorr  ditfcrcnce.  PhéJri, 
après  ces  Uflm#fis  trop  philofopbiqaes,  rirviettc 
«  û  v>MonM6cAti  les  tShsr,  qu  elle  a  faits  pour 
la  ,  ouc  qu'en  ty»n:  pcrda  re/pcnuÉct « 

elle  a  rétok  de  mourir ,  ^pJoipt  que  de  tctntr  £i 
gloire.  «<Pçii0vUpremiàe,dic*cdie,qiii  ofa  foaiUec 
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>)  le  lit  nuptial  :  ce  malheur,  qui  prit  d*abord  fa 
«  fource  dans  d'illuflres  maifons,de-là  s*e(l  répandu 
»  dans  toutes  les  conditions. Comment  ces  femmes 
winfidelles  ofent  elles  foutenir  les  regards  de  leurs 
»cpoux?Ne  craignenr-elles  pas  les  ténèbres, com- 
j>  plices  de  leur  crime  ?  ne  craignent-elles  pas  que 
»les  murs  de  leur  maifon  ne  les  accufent  ?  Pour 
«moi,  qu'il  ne  m*arrive  jamais  de  déshonorer  mon 
9>  époux  ni  mes  enfans;  que  leur  mère  ne  les  fa(îè 
a  jamais  rougir;  les  crimes  des  pcres  ôc  des  mères 
a  font  de  pefans  fardeaux  qui  accablent  les  enfans, 
»  &  abattent  leur  courage  ». 

Racine,  comme  on  fçait,  a  fait  ufage  dans  la 
fuite  de  ces  beaux  Se  vertueux  fentimens  ;  mais 
après  que  Phèdre  a  fait  l'aveu  de  fa  pafîîon ,  il  lut 
met  dans  la  bouche  toutes  les  raifons  qui  peuvent 
la  rendre  excufable.  Cette  pafTîon  eft  allumée  en 
elle  depuis  long-temps  par  la  fureur  de  Vénus , 
en  vain  elle  a  évité  par-tout  Hippoiyte ,  &  l'a 
fait  exiler,  fon  amour  Ta  ramené  près  d'elle  :  ce 
n'eft  plus  un  amour  ordinaire  : 

C'eft  Venus  toute  entière  à  fa  proie  attachée. 
-Elle  a  pris  fa  flamme  en  horreur,  auiïî  bien  que 
la  vie  :  dans  ce  moment  on  vient  lui  annoncer 
la  mort  de  Théfée.  (ffnone  profite  de  cette  nou- 
velle pour  difTiper  fes  remords,  lui  fait  entendre 
par  des  raifons  fau(îès,  mais  fpécieufes,  qu'elle 
-peut  légitimement  aimer  Hippoiyte  ,  &  même 
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quelle   le  doit  pour   rincércc  de  fes   enfans. 

Sa  nourrice,  dans  Euripide,  n'en  •^'-'  •  pas  le 
même  prétexte*, elle  reprcfente  à  fa  i  .c  que 

l'empire  de  Venus  s*ctend  fur  les  airs ,  fur  la  mer, 
fur  tous  les  dieux ,  que  c*eft  une  vaine  fierté  d'y 
vouloir  réfifttr,  qu* elle  doit  fe  livrer  à  un  amour 
que  le  ciel  a  ordonné*, Phèdre  a  trop  de  vertu  pour 
écouter  ce  difcours ,  elle  lui  impofe  filence  ;  la 
nourrice  lui  promet  des  remèdes  qui  guériront 
fon  mal  fans  honte  &c  fans  crime ,  & ,  ne  voulanc 
pas  s'expliquer  davantage,  la  quitte  pour  aller 
trouver  Hippolyte. 

Il  étoii  en  eBèt  difficile  de  faire  déclarer  cet 
amour  à  Hippolyte  par  Phèdre  elle-même;  an 
pareil  aveu  auroit  révolté  le  fpedateur  autant 
qu'Hippolyte  mcmerc'cfl  pourtant  ce  que  l'auteur 
de  la  tragédie  Latine  a  o(c  &ire;  il  va  )ufqu*à 
dépeindre  Phèdre  aux  genoux  de  fon  vainqueur, 
lui  tendant  les  bras  pour  l'embraflèr,  &  lui  adref^ 
fant  cette  horrible  prière,  miserere  amastis.Cc 
ned  point  rdpeder  an  fpc^atcur,  que  de  lui 
préfentcr  un  pareil  objet.  Racine ,  plus  hardi 
qu  Euripide  9  fait  parler  Phèdre  de  fon  amour  à 
Hippolyte  ;  mais,  plus  fage  que  Sèncque,  avec 
qu'elle  adreffe  fauve-t-il  l'apparence  odieufè  d'une 
telle  déclaration  !  Tandis  qu'elle  ne  vient  que 
pour  lui  parler  de  fon  fils  ,  l'aveu  de  fa  pafllon  lui 
échappe  malgré  elle ,  encore  ne  lui  échappe-t-il 

R  iij 
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qaeii  termes  équivoques-,  &  c*efl-là  que  Racine, 
cil  traduilant  ces  vers  ; 

Hippoîyte,  fie  ei\  Thefei  vultus ,  amo 
Illos  priores,  &c. 

met  à  profit  tout  ce  que  Scneque  a  heureufemenc 
imaginé, 

turiride  TuppoTe  que  la  nourrice,  avant  que 
d'apprendre  à  Hippoîyte  i*amour  de  Phèdre ,  l'a 
engage  au  fecret  par  un  ferment  qu'elle  a  exigé  de 
lui.  Hippoîyte,  outré  de  ce  qu'il  vient  d'apprendre, 
veut  d'abord  rompre  fon  ferment ,  mais  enfin  la 
religion  le  retient,  il  exhale  Ion  chagrin  dans 
une  longue  déclamation  contre  les  femmes  Se 
les  malheurs  du  mariage.  «  O  Jupiter ,  s*écrie-t-il, 
3>  pourquoi  avez-vous  placé  fous  le  foleil ,  un  mal 
5>  aufîî  funefte  à  Thomme  que  la  femme  ?  fi  vous 
5>  vouliez  que  les  hommes  fe  rcpandifïènt  fur  la 
V  terre,  pour  en  perpétuer  la  race, la  femme  étoit- 
»  elle  néceffaire  !  En  portant  vos  ofîrandes  fur  vos 
j>  autels ,  chacun ,  fuivant  le  prix  de  fon  offrande, 
weût  acheté  des  enfans».  Ces  réflexions  &  celles 
qui  les  fuivent,paroi(fent  peu  convenir  à  la  fitua- 
tion  préfente  d'Hippolyte,  &  même  à  la  dignité 
de  la  tragédie.  Euripide»  qu'on  a  appelé  l'ennemi 
des  femmes,  r.  peut  être  pris  trop  de  plaifir  dans 
cet  endroit  à  fe  déchaîner  contre  elles:  il  fe  peint 
lui-même,  quand  il  fait  dire  à  Hippoîyte:  «Ma 
ii  haine  contre  les  femmes  ne  fera  jamais  aflbuvie-, 
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w&  fi  j'en  parle  iou;ours  mal,  c'eft  qu'elles  fonr 
»  toujours  mauvaifes  :  ou  qu*on  les  rende  meil- 
M  leures  ,  ou  qu'il  me  foie  permis  de  déclamer 
»  toujours  contre  elles  »>. 

La  religion  du  ferment  qui  fait  garder  le  filencc 
à  THippolyte  d'Euripide,  ne  peut  que  le  rendre 
eftimable:  l'Hippolyte  de  Racine  plaît  davantage 
quand  il  garde  le  même  filence ,  non  par  la  con- 
trainte d'un  ferment, mais  par  l'horreur  de  décou- 
vrir un  crime  pareil, &: par  refpe^  pour  l'honneur 
de  fon  père.  A  peine  Phèdre  l'a-t-clle  quitté, qu'il 
s'écrie  : 

Grands  dieax  ,  qu'en  un  profonci  ovbli 
Cet  horrible  fecret  demeure  enfeveli 

Quand  il  efl  devant  fon  père,  il  aime  mieilx  en 
cffùycr  les  fanglantes  accufations,  &:  k  foumetrre 
à  une  condamnation  injufle,  que  de  dévoiler  un 
mydcrc  Ci  odieux.  Âricie  lui  reproche  ce  filence: 
••  Comment  pourrois-je  le  rompre  •>  ?  lui  dit-il. 
Dcrois-jc ,  en  lui  faiTaot  un  r^cic  trop  fmcère  , 
D*nne  indigne  rougeur  couvrir  le  frooc  d'un  pire  ? 

Il  n'a  confié  fa  peine  qu'à  fa  maitreflê ,  mais  fous 
le  fccau  d*un  fecret  inviolable  : 

Que  jamais  une  bouche  ù  pure 
Ne  l'ouvre  pour  coocer  cette  horrible  avennue. 

Il  eft  vrai  que  Racine, pour  rendre  Hippoîyte  plus 
aimable  à  nos  yeux ,  a  beaucoup  adouci  le  carac- 

Riv 
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tcre  rude  &   fauvage  que  lui   donne  Euripide; 
niai5  on  lui  reproche  de  l'avoir  adouci  jufqu'à  le 
tendre  amoureux.  Eft-ce  là,  difent  les  critiques, ce 
farouche  habitant  des  bois, cet  ennemi  implacable 
de  toutes  les  femmes ,  ce  partifan  fcrupuleux  de 
la  chaflcié  1  pourquoi  lui  foire  démentir  le  carac- 
tère fous    lequel  toute   Tanciquitc   Ta   dépeint  1 
D'ailleurs  la  niaîrredè  qu'on  lui  donne  ne  con- 
tribuant ni  au  nœud  de  la  pièce  ,  ni  au  dénoue- 
ment, eft  un  perfonnage  inutile.  L'auteur  a  pré- 
venu cette  objeélion,  quand  il  a  dit  dans  fa  pré- 
face :  «'  Qu'il  a  cru  devoir  donner  à  Hippolyte 
»  quelque  foibleiTe,  pour  le  faire  paroître  un  peu 
«  coupable  envers  fon  père  »  ;  mais  cette  foibletTe 
ne  le  fera  jamais  paroître  alTez  coupable  pour 
mériter  fes  malheurs  :  on  ne  le  condamne  pas 
d*aimer  une  perfonne  que  fon   père  lui  défend 
d*époufer,  mais  on  le  condamne  d'aimer;  parce 
qu'Hippolyte  amoureux,  n'efl:  pas  le  véritable  Hip- 
polyte. A  peine  paroît-il  fur  le  théâtre,  qu'il  fait 
connoîrre  que  fon  cœur  eft  blefTc.  Il  veut  quitter 
Trézène  pour  fuir  une  ennemie  dangereufe  : 
Et,  s'il  la  haïfToit,  il  ce  la  fuiroît  pas. 

Eft- ce  là  le  langage  d'un  homme  clevé  dans  les 
fDrcts  !  Quand  il  eft  aux  pieds  d'Aricie,  quoiqu'il 
dife  que  l'amour  eft  une  langue  étrangère  pour  lui, 
il  parle  cependant  cette  langue  avec  une  dclicatelT« 
que  ue  peut  avoir  un  jeune-homme  uniquement 
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occupe  des  chiens  de  chalTe  ôc  des  chevaux. Ceft  en 

effet  cor*'" 1  cha(Têur qu'il  c(l  amené  fur  Icthwà- 

ire  pir  1  ^  .  Jl  revient  de  la  cha'îe  chantant 
un  cantique  à  l'honneur  de  Diane  •&  lui  ofiranc 
une  couronne  de  fleurs  nouvelles,  qui  efl  un  fym- 
bole  de  la  chaftctc  :  on  veut  Texhorter  en  vain  à 
dépouiller  la  tierce, pour  rendre  à  Vénus  les  hon- 
neurs qui  lui  font  dûs  y  Hippolyte ,  qui  mcprife  une 
déc(fe  dont  la  pui (Tance  n*cclate  que  dans  les 
ténèbres ,  n*en  veut  plus  entendre  parler,  de  coin- 
:•"  '  }..  -..'on  ait  foin  de  fes  chevaux,  pour  qu'il 
I  ^     ^  ion  repas  les  remettre  à  fon  char ,  & 

retourner  à  la  chaflè  :  tel  efl  l'Hippolyte  d*Euri- 
pide ,  &  tel  il  doit  toujours  être. 

Les  dcfenfcurs  de  Racine  repondent  à  cette 
critique,  que  PHippolyte  d'Euripide  ne  réfifte  à 
Phèdre  que  par  férocité;  toute  femme  lui  eft  éga- 
lement odieufè ,  &  le  mot  d*amour ,  dans  quel* 
que  bouche  qu'il  foit,  le  révolte  également  :  celui 
de  Racine  au  contraire  eft  fcnfible  comme  un 
autre,  Ôc  fc  livre  à  une  paflion  innocente;  ce  n'efl 
point  par  férocité,  mais  par  vertu,  quil  rcfifte  à 
l'amour  inceducux  de  (a  belle-mcre. 

Je  ne  veux  cpoufcr  ni  l'un  ni  Tautrc  de  ces 
deux  jugcmcnsj  le  premier  me  paroit  trop  (cvère  » 
je  crains  que  le  fécond  ne  foit  trop  indulgent.  Il 
eft  vrai  que  l'Hippolyte  d'Euripide  me  femble 
trop  fauvage,  je  ne  lui  f^ais  point  de  gré  de  fa 
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haine  pour  Phèdre  ;  Se  les  éloges  frcquens  qu*il 
fiiitde  Ton  auftcre  vertu,  ne  me  perfuadent  point 
alTez.  La  vertu  de  l'Hippolyte  de  Racine  efl  plus 
modelle  &  plus  aimable  :j*avoue  cependant  que 
i'ai  peine  à  voir  aux  genoux  d'une  maîtrefïè  cet 
homme  fî  fameux  par  fa  haine  contre  le  fexe  ,  ÔC 
par  les  févcres  maximes  que  Pitthce  lui  avoir 
apprifes. 

Dans  Euripide,  Phcdre  inftruite  du  refus  d'Hip- 
polyte,dctefte  la  folle  entreprife  de  fa  nourrice, 
qui  l'a  expofée  à  cet  affront ,  Se  pour  fauver  Ton 
honneur ,  fe  détermine  à  mourir  -,  «  mais  en  mou- 
>9rant,  dit-elle,  je  ferai  funefte  à  un  autre,  qui 
»  n'aura  pas  lieu  de  triompher  de  mon  mal- 
>»  heur  jj.  Cette  femme  jufqucs-là  vertueufe  ,  de- 
vient un  monftre  horrible  ,  qui  écrit  la  plus  noire 
des  impodures  contre  l'innocence ,  &  meurt  en 
tenant  dans  fes  mains  cette  lettre  fatale.  Au  mo- 
ment que  toute  la  maifon  eft  dans  le  trouble , 
Théfée  arrive,  apprend  la  mort  de  fa  femme, 
ouvre  fa  chambre.  Se  voit  fon  cadavre  fufpendu; 
il  apperçoitune  lettre  dans  fes  mains ,  il  Tarrache 
avec  impatience  :  quel  nouveau  coup  de  foudre 
pour  lui  ,  quand  il  lit  Taccufation  d'Hippolyte  1 
"  elle  crie ,  dit-il ,  elle  crie  cette  lettre ,  des  atten- 
»  tats  horribles  »»,  il  appelle  dans  fa  fureur  toute  la 
ville  à  fon  fecours  *,  il  implore  Neptune ,  à  peine 
a-t-il  prononcé  fon  voeu  cruel ,  qu  Hippolyte  » 
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l|at  ne  (cait  point  encore  le  malheur  de  Phèdre  6c 
le  fien,  paroît  fur  le  théâtre;  The :ce  après  des 
réflexions  un  peu  trop  longues  dans  une  pareille 
circonflance,  fur  la  malignité  de  Thomme  &  Ton 
déguifement,  s'adrcrte  enfin  à  Hippolyte.  ««  Va  , 
••  lui  dit-il,  va  te  vanter  maintenant  de  ta  vie 
»>  auAcre  6c  de  ta  philofophie,  fais  gloire  de  ca 
••  chafteté  m.  Hippolyte  lié  par  le  ferment  <]U*il 
a  fait ,  ne  peut  découvrir  la  vérité  à  (on  père  ; 
il  fc  contente  de  lui  reprcfenter  la  pureté  de  Tes 
mcrurs,  «  fur  la  terre,  lui  dit-il,  il  n'efl  point 
»  de  mortel  plus  charte  que  moi ,  mon  premier 
*•  (bin  e(l  celui  d'honorer  les  dieux  ;  je  ne  fais 
n  liaifbn  qu*avec  de  fages  amis  ,  mes  difcours  ni 
»»  mes  allions  n  offiînfcnt  perfonne  ,  &  je  refpedle 
n  autant  les  abfens  que  les  préfens.  Je  fuis  fur* 
M  tout  exempt  du  crime  dont  vous  m'accufèz» 
»•  j'ai  confervé  jusqu'à  ce  jour  une  entière  pureté; 
w  je  ne  connois  les  plaifirs  de  l'amour  ,  que  par 
»  des  récits  ou  des  tableaux ,  encore  fuis-je  trop 
»•  pur  pour  arrêter  mes  yeux  fur  de  telles  pein- 
>»  tures.  Qui  auroit  pu  me  changer  ?  feroît-ce  ou 
u  It  beauté  de  cette  femme  ;  ou  Tefpérance  que 
•>  Cot\  amour  me   rendroit  le  maître   de  votre 
»>  maifon  *•? 

Il  e(l  facile  de  juger  par  cet  extrait  combien 
Racine  a  enchéri  fur  fon  original.  Sitôt  que 
Phèdre  f*cft  déclarée  k  Hippolyte ,  elle  veut  icn* 
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ter  tous  les  moyens  de  le  gagner  :  il  n'eft  plus 
temps  de  rien  mcnaî;er  : 

De  l'auiUre  pudeur  les  bornes  font  pafTe'es  ; 
mais  tout  à  coup  on  lui  annonce  que  Thcfce,  dont 
on  lui  avoit  faufTemenr  débité  la  mort ,  va  paroître 
devant-elle:  toute  riiorreur  de  Ton  crime  fe  retrace 
a  Tes  yeux.Thcfée  paroît  i  elle  repoulTe  des  embraf- 
femens  qu'elle  ne  mérite  plus ,  &  va  fe  cacher. 
Thcfce  furpris  de  cet  accueil, veut  en  fçavoir  la 
caufe  i  il  la  demande  à  fon  fils  ,  qui  loin  de  la  lui 
découvrir,  lui  demande  la  permifTion  de  quitter 
Trézcne.  Théfce ,  qui  ne  voit  que  trouble  dans 
fa  maifon ,  cherche  à  s*éclaircir  ,(Enone  profite  de 
Tagitation  où  il  eft  pour  accufer  Hippolyte  de- 
vant lui  i  cette  calomnie  étoit  trop  atfreufe  ,  pour 
la  mettre  dans  la  bouche  de  Phcdre  ,  elle  con- 
vient plus  à  la  nourrice  ,  qui  croit  que  tout  lui 
efl:  permis  pour  fauver  l'honneur  &  la  vie  de  fa 
maître(îè ,  6r  qui  d'ailleurs  efpcre  qu'un  pcre  fe 
contentera  d'une  punition  légère  contre  fon  fils: 
mais  Cl  une  nourrice  peut  avoir  Tame  alTèz  balfe 
pour  bazarder  une  pareille  calomnie,  eft-il  na- 
turel qu'un  pcre  y  ajoute  foi  Ci  légèrement  ?  dans 
Euripide  ,  il  voit  le  corps  de  fa  femme  fufpendu  , 
il  trouve  fur  elle  la  lettre  qui  découvre  la  caufe 
d'une  mort  Ci  violente  ;  ce  /pedacle  affreux  le 
mec  hors  d'état  de  rien  examiner  ;  il  demande 
Tengeance  aux  dieux  :  dans  Racine  au  contraire 
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PlicJrc  n'a   point  parle  ;    quelle  preuve  t-t-i! 
contre  fon   fils  ?  la  feule  vue  de  Ton  cpce  6c  le 
difcours   d*(Enone  :  l'cpéc  d*Hippolyte  entre  les 
mains  de  Phèdre  ne  rend  pas  (&none  plus  digne 
de  foi ,  une  accufation  de  cette  nature  demande 
d'autres   preuves:  cependant  iî  •*'''-•  pas  ,   c5c 
condamne  fon  fils  fans  Tenten 

Hippolyte,  chargé  des  matcdi<f^ions  de  (on 
père,  ne  fe  défend  qu'en  repréfentant  l'innocence 
de  fa  vie  r    '       îl  lui  eft  permis  de  fe  louer; 
parte  que  I^  ......iire  d'un  crime  dont  on  mérite 

n  peu  d*ccre  foupçonné ,  e(l  moins  fe  louer  que 
Ce  rendre  juftice  ;  la  force  de  la  vérité  y  engage: 
il  ne  relève  pas  cependant  fon  innocence  avec 
r*  -  -rôles  auiïi  faftueufes  que  dans  Euripide;  il 
l  11  tremblant, &  rougit  dv»  fe  louer: 

Je  ne  veux  point  me  peindre  avec  trop  d'avantage  ; 
Mais  fi  quelque  Tertu  m'ed  tombée  en  panage, 
5  .je  crois  fur-tout  avoir  fait  éclater 

i  .  lies  forfaits  qu'on  ofe  m'impurcr. 

Un  ton  n  timide  6c  û  modefle  n'en  e(l  que  plus 
éloquent. 

Au  bruit  des  menaces  de  Théfce ,  Pbcdre ,  que 

les  remords  p-  - --■     •-- --ir  fccourir 

Hippolyte,  peu:  -■  illoit-clle 

lui  échapper,  lorsqu'elle  appren  t  hommei 

qu  elle  croyoit  infcnfible,  5*e(l  dcciarc  amoureiÂ 
d'Axicie*  La  forprite  de  PI 
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fournit  à  Tauteur  cette  belle  fccne,  où  éclate  toute 
la  fureur  de  la  jaloufie ,  dans  le  cœur  d'une  femme 
nicprifée  i  la  rage  &  le  dcrcfpoir  remportent  j  un 
moment  après,  les  remords  reviennent,  &  la  vertu 
reprend  Tes  droits. 

Me  voici  maintenant  arrivé  au  long  &  pom- 
peux récit  de  la  mort  d'Hippolyte,  que  pour  ren- 
dre plus  touchant  Euripide,  Séneque  &  Racine 
ont  embelli  des  ornemens  de  la  poéïîe.  Dans 
Euripide  &  Séneque, Théfée  ,  qui  ne  doute  point 
du  crime  de  Ton  fils,  Ôc  qui  eft  encore  dans  les 
tranfports  les  plus  violens  de  la  colcre,  prête  avec 
joie  Toreille  à  ce  récit:  à  une  mort  fi  prompte  ôC 
fi cruelle,ilreconnoît  la  jufle  vengeance  des  dieux: 
mais  Théfée,  dans  Racine,  efl:  dans  une  fituation 
bien  difîerente:  à  peine  a-t-il  chaflTé  Ton  malheu- 
reux fils ,  que  la  nature  s*efl:  fait  entendre ,  fes  en- 
trailles Cq  font  troublées ,  quelques  mots  échappés 
à  Aricie  fent  augmenté  ce  trouble  :  il  veut  inter- 
roger une  féconde  fois  (Enone  ;  il  apprend  qu'(E- 
none  s'eft  jetée  dans  la  mer,  &  que  Phèdre,  qui 
fe  meurt ,  a  trois  fois  écrit  &  crois  fois  rompu  fà 
lettre,  il  s* eft  écrié  : 

Qu'on  rappelle  mon  fils ,  qu'il  vienne  fe  déftndte  ; 
Qu'il  vienne  me  parler ,  je  fuis  près  de  l'entendre. 

Eft-il  donc  naturel  que  ce  père  prête  une  oreille 
tranquille  au  récit  de  la  mort  de  ce  fils  î  cft-il 
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tn  crac  d'entendre  Thcramcne,  Ce  Théramcne  lut- 
mcine  e(l-il  en  ccac  de  lui  parler  \  "Un  homme* 
9»  die  M.  de  Cambrai»  Tain,  éperdu,  fans  haleine, 
m  peut- il  s'amufer  à  faire  la  defcription  la  plus 
M  pompe ufe  &  la  plus  fleurie  de  la  figure  do 
a»  dragon  '  ••  ! 

Je  r<^ais  que  cette  narration  pompeufe  a  cfïtiyé 
beaucoup  de  pareilles  cririqnes.  Se  qoc  Ùl  beauté 
même  a  fait  fa  condamnation.  Hcurettx,  je  l'a- 
voue ,  le  porte  qui  n'cfl  condamne  que  pour  une 
pareille  faute,  &  dont  on  peut  dire: 

Si  non  errafTct ,  fecerat  iHe  minus. 

Tentreprendrois  cependant  la  dcfbnfe  du  pocte, 
fi  je  ne  craignois  de  paroitrc  trop  Intcreflc  à  le 
foutcnir  ',  je  reprcfenterois  qu  il  eA  naturel  i 
Thcfce  inftruit  de  la  mort  de  /on  fils ,  &  qui 
t*eft  écrie  d*abord :  <*  Mon  fils  neQ  plus  *»  !  d*a- 
}oacer  :  «Quel  coup  me  Ta  ravi  •>?  ^'  de  demander 
les  circondances  d*anc  mort  Ci  Toudaine.  Il  ne 
pourroit  à  la  vérité  en  écouter  le  récit ,  s*il  étoit 
certain  de  Tinnoccnce  d*HippoIyte  *,  mais ,  dans 
Tétat  d*incertituJe  où  il  fe  trouve ,  agité  de  la 
crainte  de  s^ctre  trompé, il  cd  naturel  qu  il  écoute 
le  détail  de  cette  mort; plus  elle  cfl  afTreufc  ,  plus 
elle  lui  paroît  Tefïct  d'une  jul^e  punition  du  ciel» 
Ce  mondre  icnible,  Teffroi  fubit  des  ^-'^  '^''•' , 
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dont  un  dieu  pre(Toic  les  flancs;  routes  ces  cir* 
confiances  font  les  preuves  d'une  vengtance  di~ 
vine;  &c  c*eft  ce  qui  le  flatte  qu'Hippolyte  ctoit 
en  effet  coupable.  Ce  récit  fert  à  foulager  fa 
douleur. 

Quant  à  Thcramcne,  je  ne  crois  pas  non  plus 
qu'il  foit  impoiïible  de  le  défendre  ;  en  entrant 
furie  théâtre  il  s*efl:  écrié  d'abord:  «  Hippolyte 
»ï  n  eft  plus  »>.  Par  ces  mots  rapides  il  a  annoncé 
toute  la  nouvelle  ,  &  fatisfait  aux  premiers  mou- 
vemens  de  fa  douleur,  il  a  maintenant  repris  fes 
e/prits ,  il  eft  en  état  de  raconter  le  détail  de 
cette  mort ,  &  comme  il  eft  frappé  de  toutes  les 
circonRances  d'une  aventure  fi  cruelle  ,  il  les  ra- 
conte avec  la  même  paflîon  que  s'il  les  voyoic 
encore  :  l'effroi  dont  il  eft:  pénétré  lui  fait  em- 
ployer  les  images  les  plus  vives;  il  croit  voir  en- 
core le  monftre  fortir  des  flots.  Un  orateur  qui 
raconteroit  un  événement  pareil  ne  pourroit-il 
pas  dire  en  parlant  du  monftre  ;  il  infeéfce  l'aîr, 
la  terre  en  paroît  effrayée ,  la  mer  qui  le  vomit , 
femble  en  avoir  horreur?  ce  récit  ne  paroitroic 
pas  ampoullc.  La  vivacité  de  la  pocfie  n*admet 
point  ces  adouciftèments  de  la  profe  ,  il  siiMble, 
IL  paroÎt,  tout  y  eft  perfonifié,  la  terre  s'<'meuc 
le  flot  recule  d'épouvante.  Enfin  il  faut  faire  ré- 
flexion que  Théramcne  parle  à  un  pcrc  qu'il 
croit  encore  irrité  ôc  plongé  dans  l'erreur ,  il 

doit 
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ilûic  tacher  de  ratccendrir  par  un  rccic  couchant , 
pouf  le  rendre  plus  capable  de  reconuoïtre  la 
vérité  :  de  telles  raifons  balanceroient  peut-être 
les  critiques  qu'on  a  faites  de  ce  fameux  récir. 
D'autres  pcrfonncs  pourroient  faire  valoir  l'eH^c 
qu'il  produit  fur  le  théâtre ,  ôc  le  plailir  avec 
lequel  il  cfl  toujours  écoute ,  mais  ce  n\(l  point 
à  moi  de  faire  valoir  en  faveur  de  Fauteur  ^  lefe 
applaudidênients  du  public. 

Fî-;  ide  finit  cette  pièce  comme  il  Ta  corn- 

'    ,  par  le  fccours  d'une  divinité  :  Diane 

paroit  f  6c  achève  d'accabler  le  malheureux  Thé- 

iceen  lui  dévoilant  tout  le  mydcre  odieux  de 

ire;  la  faute  en  efl  à  Vénus  qui  a 

.^v..-  ir  fa  vengeance  fur  Hippolyre:  «« /e 

»  ne  m'y  fuis  point  oppofce  »  dit  elle,  parCeque 
»  c  e(l  une  loi  parmi  les  dieux  ,  de  ne  point  fe 
»  traverferlcs  uns  les  autres:  fans  la  crainte  de  Ju- 
»  piter ,  je  n'aurois  pas  elTuyé  l'aHront  de  lailTet 
•>  périr  le  mortel  que  j'aimois  le  mieux  **.  Hippo- 
lyte  tout  fanglant  &  couvert  de  bleiïùres,  efl 
apporté  fur  le  théâtre;  il  lui  refle  encore  aiïèt 
'  pour  fe  plaindre  de  fon  père  ,  &  même 

_^.  ^.,  jx.  <«  O  Jupiter  ,  s*écrie-t-il,  vois  le  tfifte 
*>  état  où  je  fuis  ,  moi  ce  chafle  mortel ,  moi  fi 
»  religieux  envers  les  dieux  ,  moi  qui  furpadè  tout 
»»  les  autres  hommes  par  la  pureté  de  mes  mcrurs  i 
M  je  vois  la  mort  prête  à  m'engloutir.  C'ofl  donc 
Tomi  yj.  S 
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»  en  vain  que  j'ai  rempli  tous  les  devoirs  de  la 
»  pieté  i  vidime  de  tourmens  aflreux  ;  je  ne 
»  trouve  plus  d'afyle  que  le  tombeau  :  que  la 
»  nuit  de  Pluton  m^enfevelidè  ,  &  que  la  mort 
»>  vienne  endormir  mes  douleurs  ».  Il  entend  la 
voix  de  Diane  ,  il  eft  frappe  de  l'odeur  de  la  di- 
vinité ;  il  refpirc  un  peu:  mais  toute  la  confola- 
lion  que  la  déelTe  lui  donne,  eft  de  lui  promettre 
que  fon  nom  fera  à  jamais  célèbre  ,  que  fa  mé- 
moire fera  honorée  par  les  fiUts  de  Trézcne ,  & 
que  par  droit  de  repréfailles  elle  immolera  de 
fes  m  uns  un  favori  de  Vénus  ;  elle  ordonne  à 
ce  malheureux  de  pardonner  fa  mort  à  fon  père  , 
Ôc  au  pcre  d^embraffer  fon  fils  ;  & ,  quand  elle 
voit  Hippolyte  près  de  la  mort,  elle  le  quitte, 
parce  qu'il  n'eft  pas  permis  à  une  divinité  de 
regarder  un  mort ,  &  que  fes  derniers  foupirs  la 
fouilleroient.  Hippolyte  expire  en  pardonnant  (a 
mort  à  fon  père. 

Dans  le  fyftcme  abfurde  de  la  religion  pa- 
ïenne, il  faut  admettre  ce  dénouement,  &  ap- 
prouver les  foibles  confolations  que  donne  une 
déedeàun  innocent  toujours  dévoué  à  fon  culte; 
qui  cependant  périt  pour  l'amour  d'elle  :  mais  je 
trouve  que  Théfée  efl  affez  malheureux  pour  ne 
pas  le  rendre  encore  témoin  des  regrets  &  des 
derniers  foupirs  de  fon  fils ,  &  que  ce  corps  fan- 
glant  ne  doit  point  être  prcfenté  aux  yeux  du 
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fpedareur ,  dqa  aâèz  atteadri  par  le  r^cic  dos 
maux  qu'HippoIyre  a  foufT^rcs. 

Le  dciiouemenc  de  Racine  cft  bien  différent» 
Phcdre  qui  s*e(l  empoifoanie  vient  avanc  quo  de 
mourir  ,  rendre  à  l'innocence  U  juftice  qu  f  lie 
lui  doit  :  en  fe  condamiunc  clle*mcme  ,  clU 
inccrcHè  le  ipcclateur  pour  elle  :  il  n'oQ  pas  htct|& 
de  lut  voir  fubir  une  n)orc  qu'elle  médite  \  c«* 
pendant  il  la  pUinr ,  parce  qu'elle  e(l  ci iniinelie 
êc  vercueufe  ju(qu*à  la  mofr  :  c'c^r  'i  qUe 

iufqua  la  hn   elle    excite  la  con  ^  U 

terreur ,  Se  que  Racine ,  qui  doit  à  1  .  Tldée 

de  ce  magnifique  caractère ,  a  la  gloire  de  Tavott 
toujours  également  foutcnu  ,  ce  qu'£uripide  n*A 
point  fait.  Il  n*a  peut-être  pas  cté  fi  heureux  dans 
le  caraâcre  d*Hippolyte:  trop  complaifant  pour 
Ton  ficelé, il  introduit  l'afDour  galant  dans  une 
pièce  ou  l'amour  tragique  doit  régner  (eul  :  on 
peut  lui  reprocher  les  foupirs  d'HippoIyte,  auflî- 
bien  que  la  crédulité  de  Thcfce. 

Ceux  qui  font  ces  fortes  de  critiques  »  ne  font 
pas  ordinairement  ceux  qui  font  le  moins  fen- 
fibles  aux  beautés  de  la  pièce  :  je  ne  fuis  pas  non 
plus,  un  des  moindres  admirateurs  de  la  tragédie 
d'Euripide  ,  malgré  quelques  défauts  que  je  croit 
y  remarquer.  Tous  les  ouvrages  dont  le  mérite 
e(l  folide,  font  expofôs  a  des  critiques  d  autant 
plus  (cvcres,  quon  les  examine  avec  plus  d*at- 
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tendon  :  de  même  que  la  plus  petite  tache  frappe 
la  vue  quand  elle  eft  fur  un  tableau  parfait , 
tandis  qu*on  ne  remarque  pas  toutes  celles  qui 
font  répandues  fur  une  médiocre  peinture.  La 
THÉDRE  d'Euripide  a  fait  avec  raifon  les  délices 
d'Athènes,  &  fait  encore  les  délices  de  ceux  qui 
la  lifent  aujourd'hui.  La  phédre  de  Racine  après 
avoir  furmontc  d'abord  quelques  obftacles,  a  eu 
depuis  un  fuccès  fi  confiant ,  &  foutient  encore 
heureufement  de  fi  fréquentes  repréfentations , 
qu'elle  peut  être  mife  au  nombre  de  ces  tragédies 
qui,  indépendamment  du  temps  &  des  circon- 
ftances,  contribueront  toujours  à  l'ornement  de 
notre  théâtre. 


FI  N, 


A  L  C  E  s  T  E; 


TRAGÉDIE  DEURIPIDE. 


SI9 


SUJET. 


Le  but  de  la  tragédie  d'ALCESTE  cft  de 
faire  voir  que  la  tendre  (Te  conjugale  &:  ThoC- 
pitalité  ne  font  jamais  fans  rccompcnfe. 
L'une  &:  l'autre  vertu  étoit  facrée  chez  les 
Grecs ,  &:  faifoit  la  bafe  de  leur  gouverne- 
ment ,  comme  le  refpeft  des  enfans  pour 
les  pères  &:  les  mères  chez  les  Chinois.  C'eft 
que  les  Grecs,  ainfi  que  les  Chinois,  rcgar- 
doient  tout  Tétat  comme  une  famille,  &: 
qu'ils  croyoient  que  comme  le  bonheur 
des  maifons  particulières  dépendoit  du 
concert  des  chefs  qui  les  gouvernent,  ôc 
des  ferviccs  mutuels  de  Tamitié  ,  ainfi  la 
profpérité  de  tout  le  corps  qui  en  réfulte , 
dcvoit  confifter  dans  rafFermiflement  de  cet 
accord ,  qui  lie  les  hommes  les  uns  aux  au- 
tres ,  les  époux  avec  les  époufcs ,  les  amif 
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avec  les  amis,  tout  Tccat  avec  lui-même  6c 
avec  les  étrangers. 

Admctc  ,  roi  de  Phcrc  *,  en  Theflalie  , 
avoir  reçu  dans  fon  palais  Apollon  ,  exile  du 
ciel.  Il  y  reçut  de  même  Hercule  dans  une 
conjonclure  où  les  plus  prcflantcs  raifons 
dcvoicnc,  ce femblç,  Icn difpcnfqr. On  verra 
de  quel  prix  Vnn  te  l*autre  paya  ce  double 
z&c  dhofpitaliu.  A  l'égard  de  Tamour  con* 
)ugal ,  on  ne  peut  le  porter  plus  loin  que  le 
fit  Alceûe,  cpoufc  d'Admete.  Auffi  en  fut- 
cUe  récompcnfce  d'une  manière  qui  n  avoit 
point  eu  d'exemple.  Le  fond  du  fujet  s'ex- 
plique û  naturellement  dans  la  pièce  même , 
qu'il  feroit  mal  de  prévenir  les  leâeurs^  fi 
ce  neft  fur  ,un  feul  point ,  je  veux  dire , fui 
une  morale  des  Grecs  qui  contredit  cntiè* 
rement  nos  idées.  L'eftime  qu'ils  faifoient 

Siv 
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dé  la  vie  leur  faifoit  conclure  que,  dans  la 
ncceflîcé  du  choix,  s\\  s'agiflbit  de  fair^ 
mourir  une  pcrfonne  jeune,  ou  une  autre 
avancée  en  âge ,  Tordre  &:  le  bon  fens  vou- 
lolent  que  celle-ci  mourût  pour  celle-là,  fut-ce 
le  père  pour  le  fils;  ordre  autorifé  par  les 
dieux,  &  reçu  parmi  les  hommes  d'alors. 
Cette  idée  que  nous  ne  pouvons  goûter, 
fait  bien  voir  que  Tidée  même  de  la  vertu 
n'cft  pas  à  Tépreuvc  du  changement.  On 
examinera  cet  article  a  la  fin  des  Réfle- 
xions fur  Alcefte.  Mais,  comme  il  eft 
impoflfîblé,  (quoiqu'on  fe  perfuade  le  con- 
traire en  général,)  de  fe  rendre  tout  d'un 
coup  Athénien  ,&  d'oublier  qu'on  eft  Fran- 
çois ,  Tunique  précaution  qu'on  demande  , 
&  que  la  raifon  exige  avant  la  lefture  de 
cette  pièce,  c'eft  de  fonger  que  cette  Grèce 
polie,  dont  le  goût  eft  inconteftablemcnt; 
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prouvé  par  fcs  belles  antiques ,  n'ctoit  pas 
aflcz  dépourvue  de  bon  fens  pour  admirer 
des  impertinences.  Si  donc  nous  nous  (en- 
tons révoltes ,  difons  qu'Euripide  auroit  re- 
formé fes  idées  pour  nous  plaire,  &  que 
nous  devons  aufli  changer  les  nôtres  pour 
le  goûter. 


PERSONNAGES. 

AP0ltQK% 
H  £  R  C  U  L  B. 

La  Mort. 

P  H  É  R  i  s ,  pcre  d' Admete, 

A  D  \c  E  T  E  ,  roi  de  Phcre. 

A  L  c  E  s  T  E ,  époufe  d*  Admete. 

E  u  M  É  L  u  s ,  fille  d'Admece. 

Chœur   de  Vieillards  de  Phcre. 

Une  Fille  d*Admete ,  perfonnage  muet. 

Un    Officier  d'Admete. 

Une  Femme   d*AIcefte. 

Suite    d*Admete. 

Suite  d'Alcefte. 


La  fccne  cft  à  la  porte  du    palais   d*Admct€, 
dans  la  ville  de  Phcre  en  ThelTalie. 


A  L  C  E  s  T  E, 

TRAGÉDIE   D'EURIPIDE. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    PREMIERE. 


A  p  o  L  t  O  H    foRanc  du  palais* 

O  palais  d*Admete  !  tcmoin  de  mon  efclavagCs 
tous  fçâvcz  que  je  n*ai  pas  rougi  ,  tout  dieu 
que  it  fuis ,  de  me  voir  rabaiflé  à  recueillir 
Iç  fruit  de  mes  travaux.  *  Ainfi  l'ordonna  Ju- 
piter, Ce  dieu  armé  de  la  foudre  ccrafe  mon 
fils  Ëfculape.  Ppur  venger  un  mort  (î  cher  , 
j'immole  à  mon  tour  les  Cycîôpcs  dont  l'art 
fatal  avoit  fabrique  le  feu  qui  dévora  mon  fils. 
Voilà   la  caafe  de  la  punition  que  je  fouffre  "• 


(41  Htitam  tCipiott  et  potar  d«  la  faMc  antky» ,  à  fçrrcSr  ^ 
IfllM  patUTr  II  r<Mt*ot  Wt  dkux  «a  les  «rsHtMaiR  an  iBMulit 
c*iA  èê^mm  kMtnn  ^m  1m  ftcmUn  écrffttaf  Cbr<tkm  o«  fÊjf 
fiuioac  on  irana  «v«)U|c  c^  ttSmtam  It  folythUTiiit. 

I  Qui  f'Ai  touni&Ti.  Ap«lloa  ac  Ak  eTcUvt  ^a*aw  aaak  chtx 
àâmtnt  «  M  fada  CMa«i  dV»  cMt  PaOc. 


1S4  AL  CES  TE, 

Arrive  dans  cette  terre,  je  devins  berger  cher 
le  fils  de  Phércs  !  mais  pour  rccompenfe  de  fa 
pieté  je  devins  en  mcnie  temps  le  dieu  cutélaire 
de  fa  chafte  mai  Ton.  Déjà  ce  pHnce  touchoit  à 
fon  heure  dernière  '  >  je  tjompai  les  Parques , 
&  j*eus  le  bonheur  de  le  dérober  à  leurs  in- 
évitables coups.  Oui ,  ces  dcefles  me  Tont  pro- 
mis :  «  Admete,  m*ont- elles  dit,  ne  verra  point 
»  les  fombres  bords  ,  f\  quelqu  autre  prend  fa 
»>  place  au  tombeau  ».  Telle  fut  la  condition 
impofée.  Mais  hélas  !  malheureux  prince  ,  il  a 
eu  beau  fonder  Tes  proches  Se  Tes  amis  :  père 
vieux ,  mcré.  fur  le  déclin  de  Tàge  ,  perfonne , 
excepté  fon  époufe,  n*a  voulu  facrifier  fes  jours 
four  fauvèr  ceux  d'Admete.  Cependant  Alcefte , 
la  trop  fidelle  Alcefte  entre  les  bras  de  fon  époux , 
fernie  déjà  le?  yeux  à  la  lumière.  Le  jour  fatal 
cft  arrivé  pour  «Ile  :  viÀime  de  /a  tendrelTè  ,  il 
faut  qu'elle  paye  aux  Parques  ce  funefte  tribut  ; 
ôc  pour  comble,  de.difgraçe  ?  je  fuis  contraiiit 

.'■■   ■.■■>    :      •'  "    ( 

t  Déjà  ce  prise:  couchoic  à  Toa  heure  dernière.  Cette  tranfïtlon  a 
^é  ajouccc  par  le  traduâcur.  Le  grec  dit  fimplemcat  :  ««  Je  le  déli- 
>*  vrai  de  la  mort  en  trompant  les  Parques.  Les  déefTcs  ont  coafenti 
5ï  qu'Admete  échappât  au  tombeau  prêt  à  l'engloutir  ,  pourrû  qu'un 
»  autre  mort  fût  offert  en  échange  aux  divinités  infernales.  Mais», 
«t  après  bien  des  recherches ,  après  s'écre  adreffé  à  tous  ceux  auxquels 
i>  fa  vie  doit  être  la  plus  chère ,  à  fon  père,  &c  m. 

.   1  (c  Bt  poir  comble  de  difgcace  s).  Addition  du  traduAeur. 
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d*abandonner  une  mai  Ton  (î  chère ,  pour  ne  pas 
fouiller  mes  yeux  d'un  *  fpeâacle  funèbre  dont 
il  ne  m'eft  pas  permis  d'ctre  le  témoin.  Cen 
cft  fait,  voicî  la  Mort  *  qui  s'approche.  Je  vois 
cerre  prêtreffe  des  enfers  -,  elle  vient  enlever  (â 
proie.  La  cruelle  n*avoit  garde  de  manquer  !• 
jour  afllgnc  par  les  dcdins. 


*  La  me  6e  l'watndbamm  des  nxKts  hlCck  coacttfitn  aoe  efp^ 
Àt  foulllure  ,  au  itt|cmeac  «les  paxens,  ^  âroicac  appaxemisciu  puifc 
cela  des  Juilt  I. 

t  CetM  mMrqae  IixkL-ntc  n*a  mcom  tpfirrttcc  d«  vérité.  Les  Crtct 
•*iitlrM  pM  aBpnuxé  Icuri  auict  te,  l«jr«  o^la^n^  <1*«d  p«a,  le  méprtfl 
Il  fnfi|a*iacooiM. 


ft  U  G^flk  4«  la  moct  »  orqu i  )  ce  dimon  était  chargé  de 
k  cbevmfiKaltfl  coofacroit  la  vidùnc.  Il  fmllotc,  qooiqu'en  diCe  le 
P.  Bnioiojr ,  loi  cooCntcr  Too  fcM.  Hemlc  hittt  arec  loi  i  U  &n 
d«  Upiic«. 
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SCÈNE    II. 
LA      MORT,    APOLLON. 


LA   M  O  R.  T  *    appercevanc  Apollon. 

v-^  I  E  L  ' ,  que  vois  -  je  ?  que  faites-  vous  ici  , 
ô  Apollon  ?  quel  defTein  vous  arrête  à  la  porte 
de  ce  palais  ?  eft-ce  refptrance  de  me  ravir  encore 
le  tribut  deftinc  aux  enfers  ?  ne  vous  fuffit-il  pas 
d*avoir  déjà  fruftrc  les  Parques  d*une  victime  ? 
â  quoi  bon  cet  arc  dans  vos  mains  ?  prétendez- 
vous  défendre  la  fille  de  Pélias  malgré  la  parole 
qu'elle  a  donnée  de  fubir  la  mort  pour  fon  époux  î 

APOLLON. 

Cédez  de  vous  inquiéter  :  je  fuis  équitable  ;  & 
je  ne  demande  rien  d'illégitime  *. 

*  Ce  perfonnage  cft  nwfculin  dans  le  grec  ©avotTOÇ  ;  quelques 
interprètes  Latins  le  rendent  par  Or.cus  ,  autre  divinité  infernale.  J'ai 
cru  qu'il  va'oit  mieux  lui  donner  fa  (îgnification  naturelle,  quoique 
le  nom  François  de  Mokt  foit  féminin.  Cela  ne  chanj;e  point  le  jeu  ni 
la  qualité  du  perfonnage. 

j  Le  Génie  arrive  en  criant:  «Ah,  ah,  ah,  ali,...  que  fals-tu 
M  dans  ce  palais?  que  viens -tu  chercher  en  ces  lieux?  Apollon  m 
»  violes  encore  la  juftice  en  raviiTant  les  honneurs  aux  dieux  des 
»  enfers  ». 

X  n  y  aurolt,  je  crois , plus  de  foleoinUé  dans  ce  dialogue,  fi  les  dieux 
fc  craicoiefic^vec  moiat  d'égards.  Rassub.i*toi  ,  8cc.  Cette  formule 
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LA     M  O  H  T. 

Quel  befotn  avez-vous  de  ces  aimes  >  ù  l'é- 
^uicc  vous  guide  ? 

APOLLON* 

Je  les  porte  d'ordinaire. 

LA      MORT. 

N'eft-ce  point  plutôt  pour  prêter  i  cette 
mai  Ton  un  in)ufle  fccours  ? 

APOLLON. 

J'avoue  qu'elle  m*eft  chère  ;  6c  je  fouffre  de 
la  fîtuacion  d'Admete. 

LA     MORT. 

Votre  dedêin  eft  donc  de  me  ravir  une  fé- 
conde proie  ? 

APOLLON. 

Je  ne  vous  ai  pas  mcme  ravi  la  premicie. 

L  A     M  O  R  T. 

Si  cela  e(l  ainfi  »  pourquoi  Admete  voit  -  il 
encore  le  jour  ? 

APOLLON. 

¥ow  ne  Tignorct  pas.  Ceft  que  fon  époufe 
fue  vous  cherchez,  a  bien  voulu  Ce  dévouer 
pour  lai. 

4û  pl«W  M  patUnt  à  une  fcuîe  ptfffooM,  cil  uo  4Kâ«  <U  coùmaê 
^M  «o*  m§Mi«  frct^  ,  tfit'oo  m  pnc  p«  |tlMC  c»«)o«ti,  ■Mil 
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LA      MORT. 

Oui ,  je  viens  la  chercher ,  &  je  fçaurâi  la 
conduire  aux  enfers. 

APOLLON* 

Conduifez-la  donc  :  car  auflî-bien  je  ne  vous 
vois  pas  difpofee  à  vous  laiflèr  perfuader. 

L  A     M  o  R.  T. 

De  quoi  perfuader  ?  d*enlever  aufli  *  fon  cpoux 
qui  m*eft  dû  ?  me  voilà  prête. 

APOLLON. 

Ce  n'efl:  pas  cela.  Je  parle  d*enlever  *  ceux 
que  leur  âge  rend  plus  mortels  ôc  plus  lents 
toutefois  à  mourir. 

LA      M  o  R  Té 

Je  vous  entends,  t  Mais  foufïrez  que  j'entre 
dans  vos  idées;  je  fuis  comme  vous  fenfible  à 
l'équité. 


ï  Aussi.  Ce  mot  ajoute  par  le  tradufteur  donne  à  U  r^ponfc  Ha 
Géaic  une  tournure  de  plaifanterie.  Dans  Earipide,  il  offre  fimplcment 
â  Apollon  d'enlever  Admctc,  comme  le  fort  l'aYOÎt  ordonné  i  ainfi,  par 
une  confé*|ucncc  naturelle ,  Alcefte  fcroii:  épargnée  ,  d  Apollon  acccptoic 
ce  nouvel  échange.  On  voit  qu'Orcus  a  toujours  regret  au  premier. 

*  Il  entend  Phércs  Se  fa  femme. 

t  Voilà  bien  de  la  pbrafe  ,  pour  dire  t  Ti  couvhinds  yothA 
fiMsiï.  Le  grec  oc  die  rien  de  plus.  (Note  de  Tanden  éditeur). 

APOLLON. 
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APOLLON. 

LailTez-donc  à  Alcefle  le  loifir  de  parvenir  k 
leur  âge. 

L  A     M  O  R  T. 

Non.  Ce  (êroit  me  priver  d*un  hommage  ccla- 
rant ,  &  croyez  que  je  ne  fuis  pas  infenfiblc  aux 
honneurs. 

APOLLON. 

Jeune  ou  vieille  ,  que  vous  importe ,  puifqu  à 
préfenr  vous  n*avez  droit  qu'au  facrifice  d'une 
feule  vie  ? 

LA     MORT. 

Il  ni*importe  plus  que  vous  ne  penfez.  L*âgo 
tendre  de  la  viâime  en  reluufe  le  prix  ,  6c 
nVhonore  plus  '• 

A  POL  LON. 

Si  Alccfte  ne  meurt  que  ridée*,  elle  fera  pfiîi 
richement  logée  dans  le  tombeau. 

LA     MORT. 

Y  penfez  -  vous  ,  Apollon  ?  une  maxime  pa- 


I  Cet  cnaficiont  s  « Q«m  vont  Importe. ...  Il  mlinpocTe,  Ac(  n^ 
oc  fooc  ptt  dan*  le  irecial  cclkd  deui  lignct  plut  tas  :  u  Y  penfc»* 

•iVOW»! 

%  l^^mtf.-  :  moii  n'étant  pat  dans  r«Hgiaal ,  on  poar« 

toit   Ce  cûtiT-  :  iciuire  :  «Si  AIccitc  mcuR  ê^tH  tme  l«Q|n« 

;>>>>«.  I  r  moc  viiibfci  cft  suffi  BoUc  <a  gicc  ^*il  l'efi  pci  ta 

nm  n.  T 
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teille ,  fi  elle  avoit  lieu  ,  feroic  bien  favorable 
anx  riches. 

APOLLON. 

Que  dites-vous  ?  feroit-ce  un  trait  de  fageflc 
xjui  vous  cchapperoic  fans  y  penfcr  ? 

LA      MORT. 

Je  dis  que  les  riches  achcteroient  à  grand 
prix  la  vieilleffe  &  le  délai  de  la  mort. 

APOLLON. 

er  îl  ne  vous  plaît    pas    de     m'accorder  cette 
faveur  ? 

LA     MORT. 

Non  certes  ',  &  ne  me  connoifTez-vous  pas? 

APOLLON. 

Oui ,  cruelle,  Je  vous  connois,  ôc  je  fçais  trop 
que  vous  êtes  un  objet  de  haine  pour  les  dieux  , 
&  d*horreur  pour  les  mortels, 

LA     MORT. 

Vous  avez  beau  dire,  vous  n'obtiendrez  rien.' 

APOLLON. 

Vous  avez  beau  faire ,  tout€  impitoyable  que 


t  O  IL  QUI. 

m  Non. ...  Tu  dois  conooUre  mon  caraAcre. 

APOLLON. 

I»  Caraâère  déccfté  des  mortels  ôc  des  dieux* 

O  IL  Q.  u  e. 
•>Tu  D*obcieadca$  point  toujours  ce  que  tu  n*as  nul  droit  d*e:d{efS 

A  r  o  L  L  o  N. 
*>Tu  t'adouciras,  je  le  fçais,  quelqu'impitoyablc  que  m  fois,  ctr  t^ 
^  cil  le  pouvoic  du  hétos ,  &c  ». 
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VOUS  cces  y  il  faudra  bien  que  vous  vous  laiiïlez 
âcchir.  Connoi(1êz>vous  *  Ce  héros  qu'Euryfthée 
envoie  au  fond  de  la  Thrace  pour  enlever  le 
char  de  Dioméde  ?  il  arrivera  bientôt  dans  la 
maifon  d*Admete ,  &  il  fcauta  bien  vous  ravir 
votre  proie.  Je  ne  vous  devrai  point  la  délivrance 
d'Alcefte  ;  vous  la  rendrez  toutefois  ,  &  je  ne 
vous  en  haïrai  pas  moins. 

L  A       M  O  R  T. 

Menaces  inutiles.  Vous  ne  gagnerez  rien  i 
vous  dis  -  je  >  c'en  efl  fait  »  Alccde  descendra 
malgré  vous  dans  les  enfers.  Je  vais  de  ce  pas 
prefTer  le  facrifîce  &  le  commencer  par  le  moyen 
de  t  ce  fer.  Ceux  dont  il  a  une  fois  coupé  la 
chevelure  ,  font  des  •  lors  confacrcs  aux  dieux 
infernaux. 

*  Il  cmenà  Hercule.  EuryAbée,  roi  6e   Mécènes,  pour  obHr  â 

JuDpn,  obligea  Hercyle  d'emrq>rendre  les  dottte  fameoi   vavaax. 

rKom^e  ,  roi  de  Tbrxe,  nourritroic  fet  cbrvaax  Ae  chair  liumaioe, 

Nrrcole  le  fit  OMMirir.  Ce  fm  le  ocuTi^me  de  ces  travaux. 

t  On  Tok  id  la  rupccftWaifc  concaoïe  ^'t?oi«ar  lc«  «nciefli  de 

>tffOT  rntrémfré  do  chcveos  mu  mooraas ,  cmmhb  des  fiknk»  d« 

r ioités  «les  enfers ,  telto  qa*^tok  par  cieii^pU  Oac v  s . 

^  DIdoo ,  a  décrit  am&  ctctt  céffmoali,  U  tr.  t,  <f  t. 

Noodum  illi  flavum  Profcipina  veirice  oriotm 
AV^   *        ,  Scygio(}ue  capuc  damnaverac  Orco  , 
h  .  .  roccis  per  coeltim  rofdda  peimis 

i>evoUc ,  8c  ftipra  caput  adflihr  :  Honc  ego  Ditt 
Sacrum  jufla  fcro  ,  tc<jue  ifto  corpore  ToIyo. 
5u  ait ,  le  descra  crincm  fecat  )  omnu  <c  mak 
DilàpCui  calor  ,  acque  in  vcntof  vica  rcccnîr. 

Tij 


l^t  ALCESTI, 

SCÈNE    I  I  I. 

Troupe  de  citoyens  de  Phcre ,  DEUX  PER- 
SONNES  DU  CHCEUR  parlent  pour 
les  autres  ', 


PREMIER      PERSONNAGE. 

UiEUx!  d*où  vient  ce   funefte  filence  devant 
le  palais  d*Admete  1 

SECOND    PERSONNAGE. 

Ne  trouverons-nous  perfonne  qui  puifîe  nous 
apprendre  l'état  de  la  reine  ?  faut -il  pleurer 
Alce(te ,  vit-elle  encore  cette  femme  il  digne 
de  vivre  ,  cette  femme ,  que  fa  tendreffe  envers 
fon  époux  rend  Tobjet  de  l'admiration  publique? 

PREMIER     PERSONNAGE. 

Quelqu'un  de  vous  entend-il  dans  le  palais 
les  cris  lugubres ,  les  battemens  de  mains  *  & 
les  lamentations  qu'on  fait  d'ordinaire  quand 
tout  eft  défefpéré? 

1  Deux  DBMi-CH(BUKs.Il  y  a  quelques  petices  difFérences  eucre  Ici 
éditions  dans  la  didribucion  de  cette  fcèae,  mais  trop  peu  impor- 
tâmes pour  les  faire  remarquer  en  détail. 

2  C'e(l-i  dire  le  bruit  des  coups  donc  les  maios  frappent  la  c£te  &: 
U  poiccioc* 


TRAG^Dft     D*EURII»IDI«  t$$ 

SECOND     PERSONNAGE. 

Non  ;  Se  mcme  je  ne  vois  à  la  porte  aucun 
les  {tardes.  O  Apollon ,  dieu  cucélaire  ,  daignez 
paroitre  &  rappeler  le  calme  au  milieu  de  cette 
aflreufê  tempête. 

PREMIER     PERSONNAGE. 

Alcefte  n*a  point  rendu  les  derniers  foupîrs. 
Ce  filence  e(l  d'un  bon  augure  »  Ôc  d'ailleurs  on 
n*a  point  tranfporté  Ton  corps  pour  le  cacher 
dans  le  fcin  de  la  terre  '• 

SECOND    PERSONKAGI. 

Ah  ,  ne  nous  flattons  point  *,  fur  quoi  fondez- 
vous  ce  rerte  d'efpoir  ? 

PREMIER     PERSONNAGE. 

Sur  Admcte.  Quoi  ?  ce  fiJelle  époux  auroir-il 
fait  fans  pompe  5c  Ciw'^  éclnc  les  funérailles  d'une 
cpoufè  Cl  chère  ? 

SECOND     PERSONNAGE. 

Hn  effet ,  je  ne  vois  dans  le  veflibulc  ni  bafïïn 
d\\'i  luftratc  *,  ni  cîicvelure  cou[>ce  t  •  je  n*iii\' 
:■  1  h  poinr  encore  les  cris  lamentables  des  jeunes 
femmes  ;  enfin  fe  ne  vois  rien  qui  annonce  une 
pompe  funèbre. 

I  «(SI  elle  étoit  morte,  oo  ne  gardirolt  pu  !c  fîlcncc;  ur'Tr  corpt 
)•  ne  pcucaroit  déjà  ct&mlcW». 

•     CfCC  :     T-'-    J':--   ^ontâioc  ,     t]u'o:i    cnip.uic    p"Ui     ia>..       -» 

t  Grec  ;  .  .uii  i  It  poctcii 

Tiij 
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PREMIER     PERSONNAGE. 

Voici  cependant  le  jour  marque  par  les  deftins 
pour  faire  paffcr  Alcefte  dans  fa  demeure  fou- 
terraine. 

SECOND     PERSONNAGE. 

'  O  Ciel  !  que  dites-vous  > 

PREMIER      PERSONNAGE. 

Vous  ne  comprenez  que  trop  ma  penfce  ;  vous 
touchez  l'endroit  fenfible. 
LE     c  H  (E  u  R  ,  ou  la  principale  perfonnc  du  Chœiir, 

Les  difgraces  des  bons  doivent  fans  doute 
întéreiïèr  leurs  femblables. 

STROPHE, 

Mais,  hclâs ,  dût-on  envoyer  des  flottes  aux 
fameux  oracles ,  ou  de  Lycie  *,  ou  de  Jupiter 
Ammon  t,  rien  ne  pourra  fauver  Alcefte.  L'in- 
exorable deftin  s'approche  ;  les  dieux  font  défor- 
mais inflexibles  ,  &  je  ne  vois  perfonne  à  qui 
je  puiffe  m'adrefler  pour  les  toucher. 

ANTISTROPHE. 

Ah  ,  fi  le  fils  d'Apollon ,  fi  Efculape  vivoit 
encore,  Alcefte  reviendroit  bientôt  des  royaumes 
ténébreux  ,  Se    des  portes  de  la  mort.  Efculape 

*  Lycie  ,  provmce  d'Adc,  atnfi  nommée  de  Lycu^,  fils  de  Pandion. 

•f  Animoo  ,  petit  lieu  <lii  dcfcrt  de  Barca.  Il  étoit  autrefois  renommé 
far  le  temple  le  l'orgcle  de  Jupiter  Amjl^oK^ 
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avoit  le  don  de  faire  revivre  les  morts ,  avant 
que  la  foudre  de  Jupiter  lui  eût  ravi  la  lumicre  > 
mais  au)ourd*hui  qu  il  n*e(l  plus ,  quel  efpoir 
peut  encore  nous  refter  ! 

Oui ,  tout  a  été  mis  en  ufage  par  nos  roîs» 
Les  autels  de  toutes  les  divinités  fument  du 
fang  des  vidimcs  ,  &  toutefois  Tonne  voit  point 
de  remède  aux  maux  qui  nous  prciTént  •>  mais 
voici  une  femme  cplorce  quj  fort  du  palaif. 
Dieux!  que  vient -elle  nous  apprendre?  Set 
jBaitret  font  dans  l'aflli^oa  >  fa  douleur  eft 
trop  légitime  *. 

SCÈNE    IV. 

UNE  DES  FEMMES  ITALCESTE, 
LE    CHŒUR. 


I  £     C  H  «  U  1t* 

UiTEs-HOVs,  je  vous  prie;  Alccfte  vit-clU 
encore  »  ne  vit-elle  plus  î 

LA     FEMME. 

Elle  vît  ôc  ne  vit  plus. 


t  Ort  dernlen  loori  i*»ârt(te9t  1  refclite,  &  dohent 
H  (dmf  IV.  w  f\amt§  dk  bén  pandonafaU,  locTfM  àm  méwm  tel 


LE     CHŒUR. 

Que  veulent  dire  ces  paroles  ? 

LA      FEMME. 

Qu  elle  eft   fur  le  point  de  mourir  •,   qu'elle 

expire. 

LE     CHŒUR. 

Malheureux   Admete  ,    quelle   époufe    vous 
perdez ,  ôc  quel  époux  elle  perd  ! 

.   :  L  A      F  EM  M  E. 

-•-Déplorable    prince  ,  il  ne  prévoyoic  pas  fon 
malheur  '. 

LE      CHŒUR. 

Il  ne  me  refte  donc  plus  aucun  lieu  d^efpérer? 

L  A      F  E  M  M  E. 

Non.    Le   moment   fatal   qui   s'approche   eft 
plus  fort  que  tous  nos  foins. 

LE      CHŒUR. 

Ainfî  l'on  ne  fonge  plus  qu  aux  préparati6  des 
funérailles  *? 

L  A     F  E  M  M  E. 

Tout  ed  déjà  préparé  *,  ^  fon  époux  va  bien- 
tôt l'enfevelir. 

1  M  îl  ne  connoîtra  retendue  de  fon  malheur  que  lorfqu'il  l'aurA 
W  éprouvé  )>è 

•   &  «  A-c-on  fait  les  difpo^Idons  convenables  ^  de  ù  triûes  circoA« 
^  fiances  »  } 
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L  1     C  H  «  U  R. 

Hé-bicn,  pour  vous  confoler,*  apprenez  que 
cette  mort  crt  glorieufe  ;  &:  qu  Alcefte  eft  la  plus 
edimable  des  femmes ,  que  le  (bleil  voie  dans 
toute  retendue  de  fa  courfe. 

LA     FEMME. 

Qui  poiirroïc  ne  pas  applaudir  à  un  fi  lép^ 
tîme  éloge  ?  peut-on  en  effet  porter  plus  loin  la 
rendrefle  conjugale  ?  &:  que  peut  faire  de  plus  une 
femme  qui  adore  fon  époux ,  que  de  lui  (à- 
crificr  fa  vie  ?  tout  Phcre  eft  témoin  de  ce  fa- 
crifice  héroïque  d*Alcefte.  Mais  ce  qu  elle  a  iàic 
dans  Tintéricur  du  palais  fera  pour  vous  un  nou- 
veau fujct  d'admiration.  Des  qu  elle  s'eft  apper- 
^ue  que  rheurc  fatale  approchoir,  elle  s*e(l  lavée 
dans  Tcau  pure  d'un  fleuve ,  &  après  avoir 
déployé  fes  plu^  riches  habits  *,  elle  s'efl  parée 
avec  beauconp  de  grâce.  Puis  s'arrctant  en  pré- 
fence  de  Velîa.  «  Dée(Tè  ,  a-t-elle  dit ,  je  vais 
»)  cî'fcjivJre  dans  les  enfers.  Je  viens  donc  me 
»'  prod'.Tner  à  vos  pieds  pour  la  dernière  fois. 
»  L'unique  faveur  que  j'ofe  vous  demander  ,  c'eft 
•  de  tenir  lieu  de  mère  à  mes  enfans  orphelins. 

I  A»»af vit.  C'cft  \a  ttoUîime  fcrfonae  8e  000  ta  (cconâ*.  «  Qa*ca 
n  cetdcruiert  momciu  elle  fiçache  qu'elle  meun  cootcne  àc  glotte,  9utt* 
Pou».  Tout  c«MAitii,  D'eA  poioc  âan»  le  gnc 

T  Cicc  i  Tirés  À*  r«  coffret  4*  cMt«,  Icc 


îpS  ALCESTË,' 

»>  Donnez  à  Tun  une  cpoufe  qu'il  aîme  ,  Se  k 
wTautre  un  époux  digne  d'elle.  PailTent-ils  jouir 
»d'un  fort  plus  heureux  que  n*a  fait  leur  mcre  ^ 
»&  ne  pas  mourir  comme  elle  d'une  mort 
>j  prématurée  !  qu'ils  rempli flfent  au  contraire 
»  route  la  mefure  de  leurs  jours  fortunés  dans 
»>  leur  terre  natale  »»  î  Apres  ce  peu  de  paroles  , 
elle  vifite  tour-à-tour  les  autels  répandus  dans. 
Je  palais  d'Admece.  Elle  les  couronne  de  fleurs  > 
elle  les  parfcme  de  feuilles  de  myrte ,  elle  prie  : 
tout  cela  fans  jeter  un  cri,  fans  poulîèr  un  fou- 
pir.  Sa  beauté  même  n'étoit  point  ternie  par 
les  approches  de  la  mort  qui  la  menaçoit.  A 
peine  a-t-elle  fini  Tes  prières  ,  qu'elle  pa(îe  tout- 
à-coup  dans  fon  appartement  ,  ôc  le  jette  fur 
Ta  couche  nuptiale.  Là ,  commençant  à  lai(Tèr  ua 
cours  libre  à  fes  pleurs ,  elle  exhale  fa  douleur 
en  ces  mots  :  ««  Charte  dépofitaire  de  ma  ten- 
*i  drcïTe  envers  un  époux  pour  qui  je  meurs  au- 
»>  jourd'hui  ,  écoute  mes  derniers  regrets  '  :  car  je 
»  ne  puis  te  ha^r  ,  quoique  tu  m'aies  été  funefte. 
>•  Oui ,  c'eil  toi  qui  me  caufe  la  mort  ;  la  feule 
»  crainte  de  trahir  la  foi  que  j'ai  cru  te  devoir  , 
»  ainfi  qu'à  mon  époux,  me  coûte  enfin  la  vie» 
«  N'importe  ,  je  meurs  contente.  Si  tu  reçois  une 


1  11  y  a  en  grec  une  allufîon  i  la  cércmonîe  de  la  ceinture  vir- 
ginale que  les  époufes  ccaTactoiçac^ 
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»  autre  cpoufe  en  ma  place ,  pcut-ctre  fera-t-elle 
•>  plus  hcureule  \  mais  elle  ne  fera  ni  plus  cbaKc , 
»)  ni  plus  fidelle  que  moi  ».Eu  dilanc  ces  mocscik 
fe  courboic  fur  fa  couche,  la  baifoic  tendrement , 
&  Tarrofoit  d*un  torrent  de  larmes.  Apres  avoir 
foula<j;c  fa  douleur  en  cette  manière  ',  elle 
quitte  enfin  ce  lit  témoin  de  Tes  adieui ,  ôc  fotv 
de  Ton  appartement  i  mais  fa  tendrede  l'y  tzf* 
pelant  auflî-toc,  elle  rentre»  elle  fort  fans  cdbr^ 
&  retournant  fur  Tes  pa$  ,  elle  ne  peut  Ce  lafl^ 
de  rcitcrer  fcs  tendres  regrets.  Cependant  fet 
enfans  tout  baignes  de  larmes  s*atrachoient  au^ 
habits  de  leur  mcre  ,  qui  prenant  tantôt  fun 
tantôt  Tautre ,  leur  prodiguoit  fes  dernières  ca^ 
reliés  comme  une  mcre  prcte  à  expirer.  Tous 
les  cfclaves  crroicnt  91  Se  là  dans  le  palais  , 
ôc  plcurotcnt  fur  la  dcflince  de  leur  rdne»  EUft 
les  appelle  tous  par  leur  nom  ;  elle  leur  piéiciice 
la  main  :  enfin  il  n*en  eft  aucun,  quelque  vil, 
quelque  mcprifable  quil  foit,  qu'elle  n'ait  con- 
foie ,  ôc  dont  elle  n  ait  reçu  les  adieux.  Voilà  le 
trjde  rpe(fkacle  que  prcfente  la  niairon  d' Admette 
En  mourant  lui-même  il  n*aurott  perdu  que 
la  vie  :  maisdcroÎK  àla  mort  t  *         "     "c; 

il  reffcnt  une  douleur   plus  cruv..^  k^^^   .»  ...ort 
même»  8c  dont  rien  ne  pourra  lui  faire  pcrd^^ 
le  fouvenir. 
I  u  Apr^  rêcft  ratfjfik  éc  fktm  »• 


i06  ALCÈSTt, 

LE     CHŒUR* 

La  perte  d'une  femme  fi  accomplie  mcrire 
bica  fans  doute  fes  gcmi(Temeiis. 

LA     P  E  M  M  E. 

Déjà  livre  à  la  plus  amcre  douleur  il  tient 
entre  fes  bras  fa  chère  cpoufe  ,  &  la  conjure  de 
ne  pas  labandonner  *.  Un  feu  fecret  la  confume 
&  la  dévore  infenfiblenlent.  Déjà  fes  froides 
mains  ont  perdu  leur  fonce  &  leur  ufage.  Mais 
quoiqu'elle  refpire  à  peine  ,  elle  veut  encore 
dérober  *  quelques  regards  à  la  Mort  qui  la 
preiïè.  Elle  veut  qu'on  l'amène  en  ces  lieux  pour 
voir  la  lumière  du  foleil ,  qu'elle  ne  reverra  plus 
déformais.  Je  rentre  pour  annoncer  votre  arrivée. 
L'afFedion  que  vous  montrez  pour  mes  maîtres 
eft  d'autant  plus  prccicufe  ,  qu'il  eft  rare  de  trou- 
ver des  fujets  fenfibles  aux  maux  de  leurs  Sou- 
verains, 

I  «  Il  demande  ce  qu'il  ne  peur  plus  obtenir  ,  car  dcjà  un  feu 
»)  fecret ,  ôcc  «, 

*  Si  le  P.  Rrumoy  avoir  fuivi  la  fage  correftion  de  quelques  com- 
jncntateurs,  s'il  avoir  lu  comme  eux»  fihi-^au  irpoÇ  aoyàç,  au  lieu  de 
KAi^eti  irpùaetvyàç  ,  (  &  d'autant  plus  que  ce  mot  TTf occtuy»»  ne  fe 
rencontre  nulle  part  ailleurs)  ,  il  n'auroit  pas  liazardé  cette  phrafe  ob- 
fcurei  il  auroiidit:  «Elle  vent  revoik  la  lumière  encore  un^  fois  ï>. 
(Note  de  l'ancien  éditeur).  J'ajouterai  que  ce  n'cft  point  là  fimplc 
ment  une  fage  corteâion  ,  mM  le  texte  de  pluilcurs  bons  aaanufcriu 
comparés  pat  Mufgravc. 
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SCÈNE    V. 


LE     C  H  CE  U  R. 

O  I  u  p  I T  B  R  !  quelle  iffîie  trouver  à  des  maux 
pareils  ?  quelle  fera  la  dedince  de  nos  rois }  mais 
quelqu'un  fort.  Hé  bien  »  revenez-vous  déjà  nous 
alTurer  notre  malheur'?  faut -il  Ce  couper  U 
chevelure.  Se  Cç  revcrir  de  v^tcineiis  de  deuil *? 

SCENE    VI. 

Qui  fert  d'Intermède'. 

LA     F  F  ^î  \!  E  ,     LE     CHŒUR; 


A      FEMME. 

^M»*EN  efl  fait,  chers  amis,  ccn  eft  fait.  Toute- 
fois ,  tentons  encore  de  fléchir  les  dieux.  Leur 
pouvoir  e(l  fans  bornes.  C*e(l  maintenant  »  ô 
Apollon  f  que  nous  avons  befoin  de  votre  (en- 
cours :  c*e(l  à  vous  de  trouver  un  remède  aux 


cbo  du  tra4«Aear.  0mm  le  gtic  •  rim  m  moom  cUrffcaKac  ^ne  cm 
kmme  eft  la  même  <|tte  U  pcécédoue  «  mab  c«U  tft  pcobabtt. 

*  Crrc!  Moiiks. 

t  uaiu  U  dhrifioo  adopcfe  f«r  Btraei  :  mais  4afis  riatcadoB  da 
fftttc  »  U  n*y  a  foiai  ki  i*«io'fea«. 


fp^  A  tCESTr, 

maux  d'Admece.  Hclas ,  vous  avez  dcjà  trouve 
le  fecrec  de  le  Tauver  des  bras  de  la  mort  : 
fauvez  une  autre  lui  -  même  ,  fauvez  Alcefte  : 
arrêtez  le  bras  meurtrier  de  Timpitoyable  Pluton', 

LE     CHŒUR. 

O  fils  de  Phcrcs  *,  ô  déplorable  prince  ,  une 
perce  fi  fenfible  a  quelque  chofe  de  plus  afîreux 
pour  vous  <|ue  la  trifte  fin  des  amans  dcfefpcrcs 
qui  fe  procurent  le  trépas.  Vous  allet  voir  une 
cpoufè  (  &  quelle  époufe!  )  devenir  la  proie  de 
Tinflexible  Mort.  Mais  voici  Alcefte  elle-mcme 
qu'on  amène ,  &  fon  malheureux  Admete  qui 
la  fuit.  Pleurez  ,  gémifTez ,  ô  région  de  Phcre  , 
à  la  vue  de  la  meilleure  des  femmes  ,  qu  un 
mal  cruel  mine  peu  à  peu ,  prêt  à  Tengloutir 
dans  le  féjour  fouterrain  de  Plucon.  Oui ,  après 
ce  que  j*ai  vu  tant  de  fois ,  &  fur  -  tout  à  ce 
trifte  fpe(5lacle  ,  je  fuis  bien  éloigne  de  croire 
que  l'hymen  ait  plus  de  félicité  que  de  chagrins. 
Admete  eft  un  exemple  trop  éloquent  des  peines 
que  traîne  après  foi  Thyménée  j  privé  bientôt 
de  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde  ,  il  va 
vivxe  déformais  dans  la  langueur  &  le  défefpoir. 

1  Cette  pricfc  cft  plus  conciic  dans  l'original  :  «  Roi  Apollon  , 
«trouve  quelque  remède  à  l'infortune  d'Admcte.  Rcpanis,  répand» 
3)  tes  faveurs.  Tu  as  fçu  le  fauver  une  fois ,  fois  de  nouveau  fon  iibc- 
t>  rareur  contre  la  mort  j  terrade  l'homicide  Pluton». 

9.  u  Hcbs,  âls  de Phéiès,  que  vas-tu  devenir ,  privé  de  ton  époufe? 


TRACEOII      OIURiriDC.  5^9) 

ACTE    I  r. 


SCÈNE    PREMIERE. 

ADMETE  ,  ALCESTE,  «urc  les  bras  de  Tes 
femmes  ,  LE  CHŒUR  ,  SUITE  ,  LES 
DEUX  ENFANS  D'ALCESTE. 


ALCESTE  d'une  voix  mourante. 

v)  s  o  L  ï  I  L ,  ô  lumière  du  joar ,  ô  nuages  qui 
louiez  fur  nos  tcces... 

▲  o  M  E  T  E. 

Ce  (bleil  nous  voir  ,  chère  épootè  ,  innoceot 
Cous  les  deux,  &  cous  deux  accablés  de  malheurs  » 


**  HiUf  •  «A  cd  matbetir  cil  di|iie  d*ttne  mon  Awitâme  t  c*cft  «a 
»  CuppUct  flyi  cTud  <]ot  let  navdt  d*aD  lacet  fineftt.  Ta  vtt  vote 
»  mm  mien  ép»ft ,  ^m  aii-fc  i  U  lonm  U  plut  ch^ie  &  U 
»  f  hH  ceiulre  ,  moatk  «s  ce  |o«ic  font  n>  jrciu.  UU  fiocc  du  pahit 

y»  mnc  tan  épo«x  ». 

I  C*cft  une  fniAe  dhrifioa.  L*aât  fCOBkr  cowimM  x  cehii  qui  41 

ii<lyt  id  comoK  U  ttamà  »  cft  tow  cotkr  comtoa  dani  1«  prt* 

mier.  Rirtit»  eiap«k  iMiaifUki  Cwiifi  en  <iof  ^wtk»  À  ptu  prêt 

•  fc  fovdK  iic  lotf  nppoa  i  U  maichc  «U  l'âûto*  ^  c*cft 

i>  ..  iuwnmoéi  ict  aâes|  le  h  £Mit  coDveaîr  que  p!u(îeutt  cri- 

i  ,    i .  6c  miiM  mdmici  point  AMdtnuft  y  a*oat  rien  cfacrclû  de  piM 
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fans  avoir  ofFenfc  les  dieux,  ni  rien  fait  qui  put 
vous  incriter  le  trépas. 

A  LCEST  E. 

O  terre  ,  ô  palais ,  ô  lit  nuptial  d*Iolcos  *  ma 
patrie . . . 

A  D  M  E  T  E, 

Ne  cédez  point  à  votre  foible(Te  ;  Alcefle,  ne 
me  quittez  pas.  Priez  derechef  les  dieux  ;  ils 
peuvent  encore  nous  fecourir. 

ALC  ESTE. 

Je  vois  déjà  la  double  rame  f  î  je  vois  la  fu- 

*  lolcos,  ville  dans  la  Thciîalîc,  au  fond  du  golphc  deVolo.  C'étoit 
la  patrie  de  Jafon. 

*f  M.  Raciae ,  dans  fa  préface  fur  Iphigénib  ,  où  il  défend  Euri. 
pidc  ,  8c  fut  toiit  fon  Alceste,  contre  quelques  modernes,  a  traduic 
ainû  ce  bel  endroit  ; 

^        Je  vois  déjà  la  rame ,  &  la  barque  fatale  5 

J'entends  le  vieux  nocher  fur  la  rive  infernale  5 

Impatient  il  crie  :  On  t'attend  ici  bas , 

Tout  eft  prêt;  defcends,  viens,  ne  me  retarde  pas. 

Toutes  ces  frayeurs  d'Alcefte  qui  fcmWc  voir  l'enfer  entr'ouvert,  8c 

'  Charon  qui  I.1  prcfT.  ,  font  certaiMcmcnt  dans   le  goût  de  fublimc  que 

décrit  Longin  au  fujet  d«  penfccs  fublimes  j  &:  il  paroît  qu'Euripido  , 

grand  imitateur  des  peintures  d'Homcrc  ,  avoit  ça  vue  celle  «ci  du 

.  c«ême  pob'ce.  Iliad.  I.  xx. 

L'enfer  s'e'meut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  ; 
Pluton  fort  de  fon  trône  ,  il  pâlit ,  il  s'écrie; 
Il  a  peur  que  ce  dieu  dans  cet  affreux  fcjour 
D'un  coup  de  fon  trident  ne  faffe  entrer  le  jour , 

nèfle 


I 
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nefte  barque.  Dcja  le  nocher  des  morts  *  in*ap- 
pci'  nids  cris  :«  r*       '  '  '        '   ':tu 

»  u.......  ,&  tout  eft  ji^j ---,_.  »». 

Aiiifi  me  preilerimpacienc  Ciidroii. 

A  O  M  E  T  I. 

Cruelle  navigation  !  ah  malhcureufe  cpoufe  » 
dans  quel  gouffre  de  maux  fommes-nous  tombés) 

▲  LCE5TE. 

On  m^entraîne ,  Admete  ,  on  m'entraîne  à  U 
cour  infernale  ;  ne  le  voyez-vous  pas  l  c'eft  Pluron 
lui-mcme  ;il  vole  autour  de  moi:  il  jerrc  fur  moi 
des  regards  etlroyables  • . .  Dieu  barbare  ,  quo 
voulez -vous?  quittez -moi....*,  malheureufe» 
dans  quelle  région  inconnue  commen(^c  -  jo 
d'entrer  ! 

A  DM  ET  £. 

Voyage  fatal  pour  vos  amis  ,  mais  fur-tout 
pour  un  cpoux  8c  pour  des  enfâns  que  vous  en* 
vcloppez  dans  votre  malheur. 


Ta  par  le  centre  oirrerr  de  la  terre  ébranîcc  , 
Ne  falfc  voir  du  Styx  la  rive  défolce  ; 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux 
Abhorré  dts  mortels,  êc  cftÎAC  même  des  <' 


I  «  La  nub  fo(he  far  t*tTiron  ». 
»  Diictiiot  t  le  grec  4ic:  Hati*toi. 

nm€  ri. 


^66  A  LC  ï  s  TI, 

ALCESTE  à  Tes  femmes. 
-  Lairtèz  moi,  vous  autres  ',  lailTez-moi  vous 
dis-je.  Qu'on  m*ctendc  fur  ce  lit  :  je  ne  me  fou- 
tiens  plus.  La  pâle  mort  fe  failk  de  moi  :  un 
nuage  fombre  fe  répand  fur  mes  yeux  :  ô  mes 
cnfans ,  mes  chers  enfans  ,  vous  n*avez  plus  de 
mcre.  PuifTîez-vous  toujours  heureux  jouir  de  la 
clarté  du  jour  î 

AI»ME  T  E. 

Ciel  !  pourquoi  fuis-je  contraint  d'entendre 
des  paroles  qui  me  déchirent  ,  qui  me  font  plus 
cruelles  que  mille  morts  !  au  nom  des  dieux  , 
Alccfte,  ne  m'abandonnez  point  ' ,  ne  vous  aban- 
donnez pas  vous-même.  Je  meurs  fi  vous  mou- 
rez *,  ma  vie  Ôc  ma  mort  font  entre  vos  mains, 
&  la  tendrelTe  qui  nous  lie  ne  fait  qu  un  cœur 
du  vôtre  Ôc  du  mien. 

A  LCES  TE. 

Vous  voyez,  cher  Admete  ,  à  quel  état  votre 
cpoufe  eft  réduite.  Approchez ,  &  recevez  de  fa 
bouche  les  dernières  paroles  qu'elle  vous  réfer- 
voit  avant  le  trépas.  Ma  généreufe  tendrelTe  pour 


X  Cette  expreffion,  vous  autrhs  ,  que  le  P.  Bminoy  emploie 
foiiveHt ,  cd  au  moins  inutile  ;  elle  n'cd  pas  dans  le  gtec ,  &  4evoic 
ccre  pcofciiie  de  cette  tradui^ion. 

1  et  Au  nom  de  ces  cnfans  que  tu  vas  laifTet  otphelîii.s  »>.  Cette 
fenf^e  eil  omife  dans  les  anciennes  éditions.  Mufgtave  l'a  rétablie 
4'aptcs  les  maHufctiti, 


I 
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un  cpoux  que  j*ai  prcfcré  à  la  vie,  me  conduit 
en  ce  jour  au  rombcau.  Oui ,  Admete  ,  c'ed  pour 
vous  que  je  meurs.  Il  n'a  tenu  qu'à  moi,  vous 
le  (^avez,  de  vivre  Se  de  régner  lieureufe. Quelque 
prince  Theffalien  *,  tel  que  'faurois  daigné  le 
choi(îr ,  m'auroit  donné  la  main  ,  en  acceptant 
ma  couronne.  Mais  je  n*ai  pu  fupporrer  la  douleur 
de  vivre  (cparce  de  vous ,  6c  chargée  des  triftes 
gages  d'un  hymen  fi  chen  Quoique  je  pufTe 
compter  encore  fur  des  jours  rcreins&  nombreux, 
)e  me  fuis  facrihcc  moi--m<}me  ;  ôc  ce  que  ni  la- 
mitic  ,  ni  l'honneur  n'ont  pu  gagner  fur  ceut 
dont  vous  reçûtes  la  vie ,  votre  époufe  feule  Ta 
&ir.  Une  mère  Se  un  pcre  dévoient  fans  doute 
(àuver  aux  dépens  de  leurs  jours  un  fîls  unique  » 
un  fîls  que  leur  âge  ne  leur  permet  plus  de  rem-* 
placer.  Je  vivrois  ,  vous  rempliriez  votre  car- 
rière. Se  vous  ne  (eriez  pas  réduit  à  pleurer  une 
poufe  Se  à  voir  croître  fous  vos  yeux  des  enfans 
trop  tôt  orphelins.  Les  dieux  en  ont  ordonné 
autrement.  J'ai  voulu  mourir  pour  vous;  )e  ne 
m*en  repens  pas.  Mais  pour  prix  d'un  bienBiit  d 
grand  »  j'exige  de  vous  un  retour  de  tendreiTc  » 
non  pas  égal  ,  (  rien  peut-il  égaler  le  facrifîce 
de  la  vie^  )  mais  au  moins  fi  légitime  i  que  vous 

I  a  Celui  dct  Theifâlicni  qui  eût  ûxi  moo  cbols  ».  illc  ne  ptrlê 
pu  d'ua  ptiac*  :  k  mot  dai«hiil  n*cA  y^  4âat  Vùil^Êaif  ta  akià 
et  f  bnéfctuft  ftWcrlTc  ■)  (Uc  l'cuptûnc  aytc  ftat  4ê  iipMriii. 

Vil 
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ne  pourrez  vous-même  en  difconvenk.  Votre 
cquicc  «Se  votre  amour  pour  ces  chers  enfans  m*en 
repondent.  Cefl:  pour  eux  que  je  vous  parle. 
Souftrez  que  maîtres  de  mon  palais  ils  y  con- 
fervenc  le  rang  qui  leur  eft  du.  Ne  leur  donnez 
point  une  marâtre  envieufe  ,  qui  moins  mcre  que 
moi  fetoit  affez  inhumaine  pour  traiter  en  étran- 
gers des  enfans  qui  ne  font  pas  moins  les  vôtres 
que  les  miens.  C'eft  1-unique  faveur  que  j'attends 
de  vous.  On  fcait  les  jaloufies  ordinaires  d'une 
icconde  époufe  ,  &  les  traitemens  qu  elle  deftine 
aux  fruits  du  premier  hymcnée.  Un  ferpcnt  dans 
la  fureur  eft  moins  redoutable  ,  &  mo'ms  dan- 
gcdceux.  Mon  fils  a  du  moins  un  avantage.  La 
pâture  lui  a  proci^ré  un  défenfeur  dans  celui  qu'il 
appelle  du  doux  nom  de  père.  Se  dont  il  reçoit 

I  On  ne  connoît  que  trop  les  haines  implacables  , 
D'un  fécond  hy menée  effets  inévitables  5 
Gardez  dans  ce  palais  d'introduire  un  tyran. 
De  mon  fils ,  il  eft  vrai ,  le  péril  eft  moins  grand  : 
Son  fexe  eft  fa  défenfe  ;  il  croîtra  près  d'un  père  , 
Mais  à  ma  fille  ic]  qui  tiendra  lieu  de  mère  ? 

Fille  trop  chère ,  hélas  1 

Qui  fera  près  de  toi  pour  adoucir  tes  maux  , 
Pour  t'offrir  les  fecours  de  l'amour  maternelle  ? 
Je  meurs.  Ah ,  par  pitié  pour  moi-même  &  pour  elle," 
Adméte ,  jurez-moi  de  foufcrire  à  nos  vœux  j 
Joignez  cette  prome/Te  à  nos  derniers  adieux. 

Tradu^iou  de  M.  de  la  Harpe. 
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a  Ton  cour  le  rendre  nom  de  fils.  '  Mais  vous, 
6  ma  chère  fille,  qu'allez-vous  devenir  ?  commune 
pourrez  Ter  avec  dcc  '  q\*.\ 

prcccderu..:  ,..ic  hymen?  qi:..vj,.:.  «...^.uroïc 
vorre  père  ,  qui  ne  fe  fie  un  plailîr  barbare  de 
flétrir  votre  réputation  &  de  ternir  vorre  hy- 
mcnce  ?  car ,  Iiclas ,  votre  mère  n'aura  point  la 
confo!  ^rinn  Ac  vous  donner  un  époux  de  (a  main. 
i  i ic  11.  I  !  i  plus  en  crat  de  vous  prêter  du  fe* 
cours  dansks  douloureux  accèç de  reufanrcmenr, 
où  la  préfence  d'une  mère  efl  (1  douce.  Il  me  faut 
mourir  ,  Se  quand  ?  La  Mort  ignore  les  délai*. 
Elle  n'attendra  point  le  jour  qui  va  fuivre  , 
ni  *  le  troifiéme  jour  du  mois.  L'heure  eft  venue  ; 
an  moment  encore  y  &  me  voilà  au  nombre  des 
morts.  Adieu:  vivez  tous  heureux  ,&  jouidèz  de 
la  gloire  ,  ••"•''  cher  époux,  d'avoir  eu  la  meil- 
leure de  i.s.  Se  vous,  mes  cnfans,dcuc. 
nés  d'une  telle  mère. 

1  «t  ît  pnit  l'iézetCct  i  lui ,  Si  rrceroir  Cet  conM 

1  C'eft  fani  <!oart   un«  fxmt  d'Impreffidn.   Il  fjut  lir?  Qtnif 
tfouti.  Car  il  i*ji|Ik  dt  U  fccMkk  tfOêSè  tic  Tbéflc ,  «c  non  ds 

-,  en  Aidant  que  U  Mort  n'atr-"  ^'*  r^J^r  le  tfcilicnic  j'.ut 
.'.I  nu.ii .  fji:  ,  r  (.;   1.  jltufion  1  une  c  .rect.  Chc/  rux  , 

!<-t  .irtt't  If  V-     -    .    '-  - j— , I..  .  ..i   „,.i.-...u' .:  . 

cicbtteuT*  ttu  ùtiai  a  un  ou  ac  ucux  joun ,   ce  «juc  ne  tjit  pciar  u 

Viij 
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LE     CHŒUR. 

Cefïèz  d*ètre  inquiète  ,  madame.  Je  ne  crains 
point  de  répondre  pour  votre  cpoiix.  Il  fera  ce 
que  vous  fouhaitez  :  ôc  ne  faudroit-il  pas  ctrc 
infenfc  pour  rcfufer  de  foufcrirc  à  de  (i  juftes 
fouhaits  î 

A  D  M  E  T  E. 

Oui  ,  chcre  Alcefle ,  j'y  foufcris.  Vous  ferez 
fatisfaire  :  comptez  far  mon  amour.  Vous  fûtes 
mon  cpoufe  durant  votre  vie.  Seule  vous  la  ferez , 
même  au-delà  du  trépas.  Nulle  autre  The(Tà- 
lienne  ne  m'appellera  déformais  fon  époux  ,  fût" 
ce  une  princefle  diftinguée  par  la  plus  illuftre 
nailTance,  ou  par  la  plus  rare  beauté.  C'en  eft 
alTez  pour  moi  des  gages  que  je  tiens  de  notre 
hymen.  Daignent  feulement  les  dieux  me  les 
confcrver,  puifque  j'ai  le  malheur  de  vous  perdre  ! 
Au  rede  ne  croyez  pas  ,  chcre  époufe  ,  qu'une 
année  foit  la  mefure  &  le  terme  de  mon  deuil 
&  de  mes  regrets.  Ils  dureront  autant  que  ma 
vie,  autant  que  mon  amour  pour  vous  ,  autant 
que  ma  haine  pour  une  mcre  &  pour  un  père 
dont  la  flérile  amitié  n*étoit  qu'un  vain  dehors 
de  rendreffe.  Ceft  vous,  Alcefle,  oui ,  c*eft  vous 
feule  qui  prodiguant  pour  moi  le  plus  cher  des 
biens  ,  m'avez  fauve  le  jour.  En  perdant  une 
telle  époufe  pourrois-je  ne  pas  me  condamner 
à  des  gémifTemens  éternels?  c'en  eft  fait,  Je  re- 
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nonce  pour  cou)ours  aux  fcdins,  aux  adcmblcef 
de  plaifirs,  aux  fcces  &  aux  chants  donc  more 
palais  a  retenti  jufquà  prcfent.  Mes  doigts  ne 
tireront  plus  de  ma  lyre  ces  accens  enchanteurs 
qui  charmoicnt  autrefois  mon  oreille.  Ma  voir 
ne  fe  mclera  plus  aux  doux  fons  de  la  flûte 
Libyenne.  Toutes  les  délices  de  ma  vie  périront 
avec  vous.  Mais  non  ,  vous  ne  périrez  pas  toute 
enticrc  pour  moi.  Mon  amour  ingénieux  va  oc- 
cuper de  (gavantes  *  mains  à  former  votre  image. 
Je  la  placerai  fur  ma  couche  ,  Se  tombant  à  Tes 
pieds  je  l'cmbrafïèrai  mille  fois.  J'appellerai  ma 
chère  Alcefle  :  je  croirai  la  voir  encore  Se  lui  par- 
ler. Froide  confolation  ,  Hérile  erreur  ,  propre 
toutefois  à  foulager  mes  ennuis.  Du  moins  les 
fonges  légers  oftHront  fouvent  votre  ombre  à 
mon  efprit.  Il  cd  doux  à  un  ami  de  revoir  une 
perfonne  aimée  ,  ne  fôc-cc  qu  a  la  &veur  d*un 
fommeil  trompeur.  Que  ne  puis-je  imiter,  hélas» 
les  accords  Se  la  voix  d*Orphée  !  que  mon  amour 
Tçaoroit  bien  toucher  par  d'heureux  chants  la 
fille  de  Cércs  Se  fon  inexorable  époux ,  pouf 
vous  ramener  des  rives  du  Cocyte  !  oui ,  f  y  def- 
cendrois  comme  Orphée.  Ni  Cerbère  »  ce  chien 
redoutable  ,  ni  Charon  ,  ce  terrible  nocher  des 
morts, ne  pourroicnt  arrêter  ma  courte  que  vous 
D*eu(nez  revu  la  lumière.  Vains  fouhaics  !  Il  me 

Viv 


'faudra  attendre  le  trépas.  Je  vous  fuiSjAIcefte; 
préparez  la  demeure  que  je  dois  habiter  éter- 
nellement avec  vous.  Car  je  ne  veux  d*autre 
tombeau  que  le  vôtre.  J'ordonnerai  en  mourant 
que  répoux  foit  placé  auprès  de  l'époufe ,  &  la 
mort  même  ne  pourra  féparer  deux  cœurs ,  qu'une 
tendrefle  fans  exemple  a  réunis.  * 

lE     CHŒUR. 

Je  partage  avec  vous,  feignenr,  de  (î  légitimes 
regrets.  Ainfi  l'ordonnent  mon  amitié  pour  vous, 
ôc  ma  vénération  pour  Alcefte. 

A  L  c  E  s  T  e;  à  Tes  enfans. 
'.      Confolons-nous  ,  chers  enfans  i   vous  l'avez 
entendu  :  fenfible  à  vos  intérêts  &  aux  miens , 
votre  pcre  me  jure  une  fidélité  éternelle.  Il  re- 
nonce pour  toujours  à   l'hymen  % 

A  ÔM  E  T  E. 

Oui,  je  l'ai  promis ,  je  le  promets  encore: & 
}e  tiendrai  parole. 

A  L  C  E  s  T  E. 

A  ce  prix  recevez  de  mes  mains  ces  enfans 
que  je  vous  confie. 


I  <c  Que  la  mort  ne  me  fcpare  point  de  ce  cctut  qui  me  fut  CevA 
»>  ficlcllc  M  ! 

1  «  Mes  enfans ,  vous  l'entcnitcz ,  votre  pcjc  5*engage  à  ne  poiat 
M  vous  donuer  une  Tcconde  œècc  ,à  ne  point  dcthonoxer  ma  couche  ». 


ADMET  I. 

Oui  ,  je  les  reçois  comme  un  don  précieux 
d*une  bien  chcrc  main. 

A  L  C  E  s  T  f  • 

Prenez  donc  ma  place  le  mcre# 

A  D  M  £  I  i. 

Trop  cruelle  ncceflitc  qui  m'y  contraint ,  puî(î 
.'/ils  ne  vous  auront  plus! 

A  L  CE  STE. 

Chers  enfiins  î  Je  deyroiç  vivte  encore ,  6c  ]t 

Mieurs. 

A  D  M  F  T  f . 

Que  vais-ie  devenir  fans  vous> 

ALCISTE« 

JLc  temps  adoucira  vos  douleurs,  ,Lef  Jiiorts  n« 
lont  plus  rien  pour  les  vîvans. 

A  D  M  £  T  E  en  pleurs. 

Entrtînçz-ipoi^  Alccfte  i  au  nom  des  dieux, 
.  ntralnez-moi  avec  vous  aux  enL  :    

Ceft  .alTez,  Admetç ,  que  je  meure,  &  qac  )C 
Mîcure  pour  vous  *• 

A  O  »■'  »  T  ï. 

Dcftins  cruels ,  de  *  lof  vôti5  Venez  me 


I  «Mft  vie  •  cacheta  U  û«nB«^4e.fiifit4i}  ik%_^. 
litTctâUraec:  i  mnus  poiy,!ljijfi  ^ 


ft4  âLCESTI^ 

A  L  C  E  S  T  E. 

Déjà  mes  yeux  s*appefanti(lent...lls  fe  couvrent: 
d'un  nuage  ténébreux. 

A  D  M  E  T  £• 

Me  voilà  donc  perdu...  Alcefle ,  vous  m*aban-' 
donnez  1 

AL  CISTE. 

Je  ne  fuis  plus.  Regardez-moi  comme  (î  janiaic 
je  n  avois  été  '► 

SI 

A  D  AT  E  T  £.. 

Alcefte...  Levez  les  yeux  j  ne  quittez  pas  vos 
enfans. 

ALCI  STI, 

C'eft  contre  mon  gré  que  Je  les  quitte.  Hé- 
bien ,  qu'ils  reçoivent  pour  la  dernière  fois  mes 
adieux. 

A  D  M  E  T  E. 

'     Tournez  donc  vos  regards  vers  eux...  Daignées 
les  regarder  encore.  Hélas  1 

A  L  C  E  s  T  1» 

Ah ,  je  ne  refpire  plus. . .  C'en  eft  fait. .  • 

ADMETl. 

Que  faites-vous  ,  cruelle  ,  hélas  !  nous  abanr 
donnez-vous  ? 


I  II  y  a  iBoins  de  recherche  im»  îa  tautimre  grecque  :  «  Je  ne  fuî* 
plui,  ne  me  comptez  plus  au  nomVrc  dea>vivant^>»« 


AÏ.CKSTK. 


rii.p.AiS 


•A 
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ALCESTE   eiptnUBC. 

Adieu. 

A  o  M  E  T  1  en  fc  voilant  le  Tifage  '# 

Je  fuis  morr, 

LF     CHCUR. 

Elle  a  rendu  les  derniers  foupirs.  Admctc  n'a 
plus  d'époufc. 

SCÈNE     II. 
Les  nicmes  autour  du  corps  d'AlceAe.  * 


I U  M  E  L  U  s  Ton  fiis« 


$  T  R  n  p  H  1. 


V^MALifEv/R.  !  ma  lucrc  c(l  dcfcendue  aux 
•  '  »"  rs  . . .  Elle  ne  jouit  plus  de  U  lumière  du 
1,&  elle  me  lailTê  orphelin.  Voyez,  6  mon 
p.re  ,  voyez  ces  yeux  nageans  dans  les  ombres 
de  la  mort  :  regardez  ct;s  mains  fans  mouve- 
^^  nr  &:  uns  vie.  O  ma  mère,  ma  chère  mcre , 
-ucez-moi,  je  vous  conjure.  C*cft  moi,  oui  , 
c*eft  votre  fils  qui  vous  appelle  :  c*«(l  moi  qui 
Tais  attache  fur  vos  Icvres. 


I  Ce  vottc  tft  imagine   f>i  if«r  «  hcuicaicmcni  {'mirtrCy 

Tuaù  rât»  <|ac  tioi  t'y  aocoi  I  (ImL 


^lÔ  ALcfistÊ, 

A  D  M  F.  T  P. 

Vainement  Tappelcz-vous.  Elle  n'entend  plu? 
votre  voix  ;  elle  ne  vous  voit  plus.  Ah,  chtrs 
enfans  ,  de  quel  affreux  revers  ionnnes-iïous 
frappés  ! 

EU  ME  LU  s. 
ANTI  STRO  PHE. 

Seul  &  à  la  fleur  de  Tâge  je  fuis  donc  aban- 
donné d'elle.  O  mon  pcre  î-  ô  tefriblc  infortune 
pour  moi  qui  fuis  privé  d*une  mère  '  ,  pour  vous , 
ô  ma  CceVLt ,  qui  partagez  ce  malfieur  avec  moi  ; 
pour  vous  fur-tout ,  ô  mon  pcre  ,  dont  l'inutile 
hymcnce  ne  vous  a  pas  permis  de  parvenir  avec 
elle  à  une  heureufe  vieillelîèîô  ma  mcre,  cette 
infortunée  maifon  périt  toute  entière  avec  vouSr 

LE      CHCE  U  R. 

Trifte  ncceiîîté ,  feigneur  !  il  faut  fnpporter  ce 
funefle  revers.  Vous  n'ctes  pas  "*  le  premier  à  qui 


t  Apres  ce  mot  ,  6  mon  rikE  !  il  y  a  dans  le  grsc  une  courte 
lacune.  La  phrafe  qui  fuie  dans  cette  traduûioh  n'cft  pas  d'Euripide, 
mais  de  Barncs.  Le  texte  rrcoinmence  à  ces  mots:  «Pour  vous,  ma 
9>  forur ,  Sic  ». ,  mais  cette  tournure  n'y  eft  pas  -,  Eumélus  dit  Gm- 
plctïietit  :  <t  Ma  fceur  ,  ton  infortune  eft  pareille  à  b  mienne.  En  vain , 
oî  en  vain  vous  avez  uni  votre  fort  à  celui  d'une  ccadte  fcpoufc  ;  à 
»  mon  père ,  vous  n'irez  point  avec  elle  au  terme  de  la  vicillelTe, 
»  Vous  la  perdez  avant  le  temps.  O  ma  mère ,  6cc  «. 

t  <c  Tu  n'es  pas  le  premier,  ni  le  dernier  des  mortels  à  qui  la  mort 
?>  enlève  une  époufc  vcituîufc.  La  mort  eft  une  dette  que  nous  dcv»ns 
»  tous  acquitter  :}. 


TRAcipie     »*eURIPIDE.  )I7 

U  mort  aie  6té  une  aimable  &  ceadre  cpoulè. 
Vous  Ile  *       ier;5cd'4illeqrs  ignorei- 

vou>  K\[i.  ......v>.is  cous  que  pour  mourir? 

A  UM  ETE. 

Je  ne  le  Tçaig  c]ue  trop.  Ce  coup  ne  m'ccoic 
pas  imprévu.  Il  ne  m*en  a  ctc  que  plus  fenfible...  * 
Mais  il  faut  traniportcr  ce  cher  dépôt  y  &:  iui 
rendre  les  derniers  devoirs.  Secondez-moi  ,  je 
vous  prie ,  &  iciiaûtcz  alrcrnatitefnent  des  airs 
lugubres  en  l'honneur  de  l'implacable  dieu  des 
ciifcrs.  Que  les  Thcflâlicns  mes  (u  jet  s  partagent 
avec  moi  un  f\  légitime  devoir.  Je  leur  prefcris 
comme  roi  un  deuil  univcrfcl.  Qu  on  Ce  rafe  la 
chevelure  ;  qu  on  prenne  les  vêtemens  noirs  ; 
1  apprête  les  chars,  &  qu'on  coupe  les  crins 
iiuLians  des  courHers  ':que  dans  toute  la  ville 


*  Un  coup  n*eA  pi«  {4ui  fisnibte ,  ptmx  avoir  été  préru  dcpvift 

,   TILA    VILATUA  MIVO*   riAnUTl^ 


:«IW^  t  u  Aalfi  »  depuis  liMH,  niipi.  1*AC- 

■*  pcMc  à  OU  HouUur  u.  (  Not£  de  1  .:n. 


«  Aux  quiJ:  «■;;-», 

j  more  4e  MafiAc,  toiklimc 
■  r    Comme.    Il  dit  aillrurt  o^-- 
•  4a  me  occafoo   r(H?tM4hIe.  f'.v 
1 .  -  .a^BMt  é3««phcttiee,  flc  !••  Th4Vatiu  «  .« 


|f8  ALCtSTÊ) 

on  n'entende  point  les  doux  fons  de  la  flûte  Se 
de  la  lyre,  que  la  lune  n*ait  rempli  douze  fois 
Ton  difque.  Hélas, je  ne  ferai  jamais  de  funérailles 
pour  une  per  Tonne  qui  me  foit  plus  chcre  ,  ni 
plus  prccieufe.  Quels  honneurs  ne  dois-je  point 
à  une  époufe ,  qui  feule  a  eu  le  courage  de  prendre 
ma  place  au  tombeau  l 

SCÈNE    I  I L 

Qui  Tert  dlntermcdc* 

Oti  enlève  le  cotps  d'AIcefte  pour  le  parer.  Admete,  Tes 
enfans  &  toute  la  cour  le  fuivent ,  tandis  que  le  chœur 
demeure  pour  chanter  des  airs  funèbres  '♦ 


STROPHE    L 

O  tiLlE  de  Pélias ,  qui  habitez  à  préfent  le 
palais  du  dieu  des  ombres ,  recevez  encore  nos 
adieux  1  que  le  noir  tyran  des  enfers ,  que  le 
nocher  des  morts  qui ,  alîîs  au  gouvernail  ,  na- 
vige  fur  les  ondes  du  Styx ,  apprennent  aujour- 
d'hui ,  que  jamais  femme  plus  aimable  *  n'a  pafK 
les  eaux  de  Tavare  Achéron  1 

I  C*c(l  ce  qui   paroit  indique  par  ce  qui  précède  &:  ce  qui  fUlU 
on  n*a  pas  d'autre  moyen  de  juj^ei;  du  fpcdUclc. 
X  «  Plus  vcrtueufc  )>. 


I 


trao4dii    d*ivilipidi.        )I9 

ANTltTAOVHB   JL 

Oui ,  Alcefte,  les  pocces  vous  c  V  '  )nt  dans 
les  vers  que  leur  mufe  enfantera  ^  „.  «irc  chan- 
tes, foie  avec  la  '*'  lyre ,  foie  fans  elle.  Tout  reten* 
tira  de  vos  louanges  6c  de  leurs  chanfons ,  fur- 
tour  au  prinrcms  ,  durant  f  les  fêtes  folemnelles 
que  Sparte  Se  Athcnes  célèbrent  en  Thonneur 
d'Apollon  '.  Une  mort  Ci  belle  fera  fans  doute 
pour  les  poctes  la  matière  ccernelle  de  leurs 
hymnes. 

STROPHE.    II. 

Que  ne  puis- je  vous  tirer  des  fombres  de- 
meures de  Plucon ,  6c  vous  faire  repa(Tèr  le  noir 
Cocyte  dans  la  barque  qui  vous  l'a  fkit  padèr  ^ 
vous  dont  la  tcndrcilè  conjugale  n'a  pas  balance 
à  tirer  votre  époux  des  enfers ,  en  vous  y  pré- 
cipitant vous  même  î  Que  la  terre  qui  vous  cou- 

*  Grec  :  A  frpc  corde* ,  9c  fakc  <l*an  boit  qui  aotc  far  let  moa* 

t  L«t  tht»  dont  parle  Id  le  chour  étolcot  de«  [em  9c  dct  eom* 
km  d«  wnRque  qui  (c  cél^broicnc  â  Sparte  6c  à  Kthètm  le  Apdimt 
d'rrtil ,  durant  l'cfpace  de  neuf  |ourt ,  lotfqM  b  Ihm  étale  dm  <bn 
plein.  Comme  cet  coenbati  poétiques  fc  faiCoétoc  co  l*boanc«t  d*A- 
poPon,  on  la  apptioic  caa.«iadii  du  nom  d«  Carmus  f  fameux 
ysku  bc  munden ,  fil  de  Jopiicc  le  d'Eiuopc ,  favori  d'ApoUoo. 

>  Vold  b  tradoAlQo  linliaU  àê  cmt  ^kab  t  «  A  Spane,  quand  la 
>^  fatfon  circabire  du  laola  caniéta  ttricm ,  b  lune  étant  éWvéa  wm» 
»  la  na«  ,  te  daaa  U  rkb<  8c  foraioée  Athèaea  »,  Ut  Crréakm  app*. 
loicsc  caaaéiN  le  mob  que  les  Achéabnt  oommokoc  TMAaoi* 
I  lOM  :  c'eA  l'AvatL  Am  Laûni.  ADoIIon  tiii«méms  arok  Itk  fitr. 
sommé   €A%»itr 
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vrirafoic  Icgcre,&  quant  à  votre  époux, comptez 
qu  il  deviendroit  pour  moi  ,  ainfi  que  pour  fes 
enFans ,  un  objet  de  haine  &  d'horreur,  s'il  étoir 
aflez  infidelle  pour  abandonner  Ton  cœur  à  ua 
autre  hyménce. 

ANTISTROPHE       IL 

Chofe  étrange  *  !  ni  un  père  ,  ni  une  mcre 
n*ont  voulu  s*immoler  pour  celui  qui  leur  doit 
le  jour,  tandis  que  leurs  cheveux  blancs  les  me- 
naçoient  d*une  mort  prochaine  &  fans  gloire. 
M^is  vous ,  à  la  première  fleur  de  Tâge  ,  Alcefte  , 
vous  avez  la  gcncrodtc  de  mourir  pour  votre 
jeune  époux.  Dieux,  que  ne  me  donnez- vous  une' 
cpoufe  pareille,  qui  remplifTe  avec  moi  tout  le 
cercle  de  fes  jours  !  hélas ,  cet  avantage  efl:  un 
préfent  du  ciel  réfervé  à  peu  d'heureux  mortels. 

l  ce  Chofe  étrange  »  !  me  paroît  une  addition  peu  ncccffairc. 


ACTE 


A  r  ~  ■'    I  I  I. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

HERCULE,   LE     CHŒUR» 


%J.  HA B ) T AH>.  de  Phcr^ ,  dites-moi ,  je  vous 
prie  y  trouverai-je  Admere  dans  ce  palais  ? 

Vous  Ty  r:         -z,  ô  Hercule  t  mais  daigne* 
auparavant   i  .    nu    cmiofîcc.   Quel   fujcc 

ous  amcue  en  Thedalie,  &c  (ui;*touc  en  cotce 
ville'? 

niKcv  II 
J*ol)cls  à  un  ordre  d*Euryftli,çe, 

L  E    CH  «  UR. 

A  quel  voyage ,  à  quelles  nouvelles  erreurs 
vous  a-c-il  condamne? 

H  a  R  C  U  L  1. 

Je  vais  enlever  les  coiirficrs  de  Dîoméde  *. 

1    '(  Tt  Toui  firit  entrer  dâol  CM  MMli»!  Le -moc  lua-Toui  «É 


•  Orcc  t  Hoi  Àt  Thnctk 

Tome  FL  X 
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LE     C  H  C  U  K. 

Comment  exccuterez-vous  cette  entreprife  î 
avez-vous  du  moins  quelque  liaifon  avec  ceux 
de  ce  pays  '? 

HERCULE. 

Aucune.  Jamais  Je  n'entrai  dans  la  terre  des 
Bittoniens  *. 

LE    CHŒUR. 

Sçavezvous  que  Tenlévement  de  ces  fougueux 
courfîers  vous  coûtera  un  fanglant  combat  ? 

HERCULE. 

Je  le  fcais  :  mais  puis-je  éluder  des  ordre* 
pareils  3 

LE      C  H  «  U  R. 

Il  vous  faudra  immoler  Dioméde,  ou  périr. 

HERCULE. 

Il  eft  vrai  :  mais  ce  n'eft  pas  là  le  coup  d*e(ïài 
de  ma  valeur. 

LE     CHŒUR. 

Que  gagnerez-vous  enfin,  fi  vous  remportez 
la  vidloire? 


1  «  Hofpcs  an  rctus  forte  tibi  cfl  «.  C'cft  ainfî  que  traduit  Biichanan, 
Cependant  le  fcns  que  préfente  l'original  paroît  être  :  «  Ignores  tu 
9»  quel  efl  cet  étranger  *  ?  Et  Hercule  répond  ,  «t  Je  l'iguore  «.  AulB 
deux  lignes  plus  bas  ,  il  ne  dit  point  :  îi  ti  sçais  ,  lorfqu'on  lui 
parle  du  combat  qu'il  lui  faudra  livrer.  Ni  plus  bas  encore  :  Il  ist 
v«.Ai,  ni  en  un  mot  riea  qui  indique  la  coaaoiiTaDce  du  cara<^re 
de  Dioméde. 

f  BiAooie^  conccée  de  la  Thrace,  entie  Us  fleures  Nefius  le  Hebmij 


I 


TKAaioiE     D^IVRIVIOB*  }l$ 

HERCULE. 

)*amcnerai  les  courtiers  à  EuryAlice* 

LE     CHŒUR» 

Autre  obflaclë  :  car  commonc   arrcccr   leur 
fougue  *  ? 

HERCULE» 

Jctrenc-îls  feux  5c  flammes  > 

LE     CHŒUR* 

Ils  déchirent  les  hommes  f. 

HERCULE* 

Tel  eft  Tufage  des  bctes  feroces  :  mais   ic« 
iiommes  ne  font  pas  la  proie  des  chevaux.  ' 

L  E   CtattUR. 

Cfoyet  en  vos  yeux.  Vous  verrez  leur  aiitra 
tout  dégoûtant  de  fang  humain. 

HERCULE. 

Et  de  qui  efl  iffu  celui  qui  les  nourrît  ? 

L  I  c  H  «  u  R. 
Le  dieu  Mars  e(l  Ton  pcre*  Son  royaume  eft 
cette  Thrace  f  qui  tire  Ton  nom  des  boucliers 

*  Grec  t  Par  le  ftcla. 

t  Grec  t  A  beUcs  «Unit. 

f  Cme  aaakioo  cft  fnUk ,  d'âotint  ph»  froide,  qnlarfpMe  a'ett 
dit  ptt  «n  noc ,  le  ^ae  d'aillema  ccrte  étymelo|W  a'cA  fondée  fiit 
tien.  Voki  le  vett  grec  : 

"A^fÇ,  ^mxfC^  efttxictç  iriATiç  «*«$. 
Martis ,  (filius)  rei  Tliracix  pcltx  valdc  diviiis. 

Ce  qttlfinÉMhfPiwéJitâ  iladeM«M,ic  roi  de  la  TbfKt  M* 

Xij 
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cchancrcs  ,  &  qu'on  fcaic  être  fi  féconde  en  or. 

HERCULE. 

Je  le  vois  :  voici  une  entreprife  digne  de  la 
deftinée  d*Hercule  ;  dure  dcftince  ,  mais  glorieufe  i 
puifquelle  veut  que  je  combatte  toujours  avec 
les  fils  de  Mars.  D*abord  c'a  ctc  Lycaon.  Cycnus 
s'efl  préfentc  enfiiite.  Enfin  Diomcde  eft  le  troi- 
fiéme  qui  s'offre  à  mes  exploits.  Il  me  faudra  le 
combattre  lui  &  fès  courfiers  :  n'importe  ;  on  ne 
verra  jamais  le  fils  d*Alcméne  trembler  à  la  vue 
du  plus  redoutable  ennemi. 

LE     CHŒUR. 

Voici  Admete  lui-mcme  qui  fore  de  Con 
palais. 


»>  liqueufe ,  (l  riche  par  fcs  mines  d'orn.  Le  bouclier  nommé  pelta 
étoit  propre  des  Thraccs ,  &  imitoic ,  fuivanc  Virgile ,  la  figure  de  U 
Woe  à  demi-plciae.  (  Noce  de  l'ancien  éditeur  ). 


TRAcioiB      D*EVRIPIDI.  ^If 

SCÈNE     II. 
tt%  nKmes ,  A  D  M  E  T  £. 


A  O  If  E  T  C. 

0  HÉROS  ,  ifTu  du   fang  de  Jupiter  *  &  de 
Perice,  puiffîez-vous  erre  toujours  heureux  ! 

ir  HR.CULE. 

Recevez  de   moi  ies  mêmes  vamx  ,  paiffant 
roi  des  Thclîàliens. 

A  O  U  fe  t  £  ,  en  fottpiranc 
Plût  aux    dieux  de  fcconder  vos  fouhaits  !  je 

1  nmc  TeAet  d'une  arnttic  qui  ne  m*e(l 

IIERCl/LE. 

Pourquoi  ,  je  Voa$  fàpj)Iîe ,  ces  "marques  de 
dtuii ,  ces  cheveux  coupes? . . . 

A  OMETE. 

Vous   me    voyez  fur   le  point  de  porter  an 
tombeau   .... 

Ji«kctt.xr. 
Qui  ?  ail  Ciel ,  feroit-ce  quelqu'un  de  vos  en* 

•   hniftt  9m  Pcffre  &:  Daaai  i  f «fît  (bt  fètc  4!ULi<h  ^  fut 
>n  ,  nuri  d'Âlcmèoe.  Ce  («c  4*elle  Ac  de  Jvfictt  <1M 

I  «  Je  dob  en  ce  ^m>  cofciiaM  «Mi^orpt  dam  L»  fo«b«  ». 

Xii| 


fâiis?  Vous  prcfervcnt  les  dieux  de  ce  malheur! 

A  DM  ETE. 

Grâces  aux    dieux,  mes  enfans  font  pleins  de 
vie. 

HERCULE. 

Cefl:   donc   un  père  que    vous  pleurez.   Que 
fe  vieillelTè  me  fait  craindre.... 

ADMETS. 

Ne  craignez  rien  ',  feigneur  j  ceux  dont  j*at 
tcçû  le  jour  vivent  encore. 

HERCULE. 

Quoi  5  auriez-vous  perdu  Alcefte  votre  cpoufè  ? 

A  DM  ET  E. 

Je  puis  dire  d'elle  deux  choiês  bien  difTcrentesr. 

HERCULE. 

Vit-elle  ,  ne  vit-elle  plus  > 

A  D  M  E  T  E . 

Elle  eft  ,  Ôc   n  eft  plus  :  &  fon  fort  me  rend 
malheureux. 

HERCULE. 

Je  n*en  fuis  pas  plus  inftruit  :  daignez  me  dé- 
voiler cette  énigme. 

A  D  M  ET  E. 

Ignorez-vous  la  deftinée  qui  Tartènd  ? 

ï    Ne  cra/gner    rie».    Ces   mots  font    déplacés  dans    la    boachc 
d'Adiuoce   Us  nç  font  pas.  d'Earipide. 


THAG^DII     Ù^tr^KlflDÙ  fX^ 

HE  R  eu  Ll. 

le  (^ais  qu  elle    s'eft  engagée  h  mourir  pour 
vous. 

ADMIT  E. 

Liée  par  ce  funede  engagement ,  doit  •  on  la 
compter  encore  au  nombre  des  vivans  t 

HERCULE. 

Ah  ,  ne  prévenez  point  le  temps  des  pleurs  i 
vous  la  pleurerez  affcztôt. 

A  DM  ÉTfc'  ' 

Elle    eft   morte  ,  feigneur  ;  car  Je  regarUi 
comme  mort  quiconque  doit  bientôt  mourir. 

HERCULE* 

Il  c(l  toutefois  quelque  différence  entre  vivre 

Se  IV»  vivr.'   plu?;. 

A  D  M  £  T  E, 

Tel  eft  votre  /entiment ,  Hercule  *,  mais  j*ai 
mes  raifbns  pour  pjiifcr  aurr 
n  l  R  c  U  L  h . 
Pourquoi  donc  me  tenir  en  fufpcns  ;  quel  ami  » 
quel  mort  pleurez- vous? 

A  OME  TE. 

Je  pleure  une  fc-inme. . . .  Nous  avons  juiqua 
préfcnc  parlé  d*in>o  ^>vre  *, 

I   ««  Une  frmmc  . . .  cVft  d'une  fevntnt  qtJ«  fc  pir!olj  rnur-à-!'heuf« ». 
'•iv.  !  il  a  du  t^u'il  dcvott  ce  )u«it  uicau  ttrtire  uu  cum  au  t(»in- 
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1»!  ALCESTlm  '^î>>* 

WIR  C  U  LBé 

~:-CcUe  que  vous  regrettez  ctoit-ellç  étrangère, 
ou  unie  à  votre  famille  ? 

ADM  ÊTEV 

(^i  Elle  était  Tune  &  rautrôîV.ril 

H  r.  R  C  U  L  E. 

L'une  &:  l'autre  !  comment  étant  ctranjicrc 
ji-t-elle  padé  Tes  jours  dans  votre  palais'? 

A  D  M  £  T  E. 

Confiée  à  mes  foins  après  la  mort  de  fon  pcrc  ^ 
elle  y  avoit  été  élevée. 

HERCULE. 

Je  prends  part  à  votre  afÏÏictîon  :  mais  dans 
rétat  où  vous  êtes  je  ferois  fâché  de  vous  ctre 
importun  ^ 

A  D  M  E  T  E. 

A  quoi  tend  ce  difcours ,  Je  vous  prie  ? 

HERCULE. 

Je  vais  chercher  une  autre  demeore. 

ADM  ET  E.        •  rf.  ■ 

Non  ,  feigneur_,  je  he  le  fbufîrirai  poinc  Ne 
m*âccablez  pas  de  ce  nouveau  malheur. 

1  ce  Elle  étoit  étrangère,  ftc  cependant  unie  A  ma  maifon  W^^gi», 
«icESSAïKi  :  les  Grecs  8c  les  Latins  appeloient  ainfî  les  amis. 

X  «  Comment  donc  arrive-t-il  qu'elle  foit  morte  dans  con  palais»? 

;  «  I  lélas  !  plûc-jM'del ,  Admcte ,  «]ue  |c  ne  t'cuffe  point  trouvé 
f>  rafHi^on  s»  i 


T  ft  A  •  B  1^  I  i  .  tf^VJL  I  P  I  »  !•  Mf 

HERCULE. 

Un  étranger  fiirvient  toujours  mal-à-propos 
dans  une  maifon  remplie  de  deuil. 

A  P  M  E  T  !• 

LaifTons  les  morts  ,  &_daignez  entrer  dans 
mon  palais. 

HERCULE. 

Mii?  ran:^c7.   au* il  ne   me  convient    pas   dt 
).;.:  idis  que  tout  pleure  en  ces 


iicux. 


A  D  M  £  T  E. 


Vo«"^  r.Mrrr.r/»7  dans  utt  appartcmcnt  ccarrc  que 
jert  rangers. 

H  F  R  ( 

Souffrez»  VOUS  dis- je  z  que  je  n^  re- 

tire. Je  n«  vous  en  aurai  pa»  moins  d'obligotioiv 

A  DM  E  TE. 

Non  ,  Hercule ,  je  vous  Tai  dcja  dit,  îl   ne 
yous  cfi  il  1er  ailleurs.  (  à  quelqu'un  de 

fa  (  US  ,  ouvjijçr  ces  apparteraens 

r  \ix  qui  «n  ont  Corn ,  <fe  prc- 

j      -  .:.  -1     _  iptueux.  (  aux  gardes.  )  Fcrtnez. 

vous  aurres  t  les  vcftibules  du  milieu,  e  :c 

une  ind  \  par  des  cris 

iC  tpjr^ncr  aux  yeux  &c  aux 
—  ...V.  v.^  .  .iv^i^  que  nous  recevons,  le  trlfto 
appareil  des  funérailles.  (  Hercule  ootre  àam  U 
f  aUis  d'AdjD«c  }  ^ 


Ifrf  ALClSTlJ 

SCÈNE    I  I  L 
ADMETE,LE     CHŒUR, 


LE      CHŒUR. 

\J  u  E  faites-vous ,  feigneur  ,  plonge  dans  un 
abyme  de  maux ,  comment  pouvez-vous  rece- 
voir un  étranger  '  ? 

A  D  M  ETE. 

Que  voulez  -vous  ?  fi  j'avois  fermé  mon  palais 
&  ma  ville  à  un  ami  qui  a  compté  fur  moi, 
loueriez-vous  mon  procédé  ?  Non,  fans  doute* 
Je  n*en  ferois  pas  moins  malheureux ,  Se  j*en 
ferois  plus  coupable.  J'aurois  violé  les  droits 
d*une  hofpitalité  qui  m'eft  chère ,  droits  fi  exac- 
tement obfervcs  par  cet  ami  quand  je  vais  dans 
Taride  région  des  Argiens  ;  ôc  aux  maux  que  Je 
foufîre  j*aurois  ajouté  pour  furcroîc  Topprobre 
éternel  d*avoir  rendu  ma  maifoii  odieufe  aux 
étrangers. 

LE    G  HdU  R. 

Du  moins ,  puifqu'Hercule  eft  votre  ami ,  ainfi 
que  vous  l'affurez  ,  pourquoi  lui  cacher  votre 
infortune  ? 

I  Le  chacur  ajoute  :  «  Arci-voui  pctdu  le  fcns  î>  ^ 


TB.A0i0II     D*EU1tIPIDl«  ))! 

ADMETE. 

Je  connois  ce  héros.  Comptez  que,  s*îl  avoir 
pi  J.vincr  la  moindre  partie  de  mes  malheurs, 
ja:i;a:s  il  ne  m'eût  honore  de  fa  prdfence.  Je  ferais 
qu'il  me  blâmera.  Mais  dilt-il  me  taxer  d'im- 
prudence ,  dût  il  m*accabler  de  reproches',  ma 
maifon  pure  6c  fans  tache  refpeâe  rhofpitalité; 
clIcneKaitce  que  €*eft  que  d*écarter  les  ctran« 
geis.  (  Il  t'en  va). 

SCÈNE    IV. 


LE    CHCU  R  '. 
STROPHE    I. 

O  p  A  1  A  I  s  d'Admeie  »  ô  demeure  digne  des 
dieux  !  faut- il  s*ctonner  qu* Apollon  ait  daigné 
'  ■  r  ',  qu'il  n'ait  pas  rougi  de  devenir  le 
4^..,v.  de  tes  nombreux  troupeaux ,  &  de  faire 
rcrcnrir  des  fons  de  fa  lyre  champhre  les  creux 
vallons  ôc  les  riantes  prairies  qui  c'euvirooncnt  1 

▲  MAI  tTAOrH  I    I. 

Ce  fut  alors  qu'on  vît  les  Linx  attendris  paître 

t  Ce  cftnc  «ft  m  InrenaMc  ^  (tpatc  6tnt  aAct  :  8c  c*efl  aprè« 
cetce  fciiM  qat  1*aâe  IfT  comiacoce.  L*aaioo  vifibU  criTe,  8c  I!  parott 
^m*AàxaHe  t'âolgpe  poor  «'nccapw  àe  U  (IfvUttrc  6m  toa  éfsuTc. 

t  «  O  BMriiMi  UMcaU  8c  borpéaUèn  I  AfottM  4aiCM  (lufcte 


||^  Ai.C£STE^ 

avec  les  agneaux.  Les  lions  quittèrent  par  troupes 
les  *  montagnes  de  Tliefîàlie  pour  l'écouter.  Otii , 
divin  Phcbus  ,  on  vit  bondir  autour  de  vous 
les  ieufies  faons  qui  (ortoient  à  Tcnvi  des  forets, 
attirés  par  la  douce  mélodie  de  vos  airs  \ 

ST&OPHJlII. 

Heureux  Admete  ,  c*ell:  de  la  faveur  d*Apolîo!i 
que  vous  tenez  un  bercail  Ci  fécond  &  fi  beau 
le  long  du  lac  de  Bcbie.  t  C*efl:  par  lui  que  vos 
gucrets  s'étendent  vers  le  couchant  jufqu'à  la 
VLie  des  Moloffes ,  &  que  du  côté  de  l'orient 
votre  empire  femble  ne  connoître  d'autres  bornes 
que  le  mont  Pélion,  &  la  mer  Egée. 

ANTISTROPHE       II. 

Quel  refpeét  pour  rhofpitalité!  Admete  vient 
de  perdre  ce  qu'il  a  de  plus  cher ,  &  tandis  qa  il 

*  Grec  :  Le  mont  Othrys. 

I  te  On  vK  paître  aux  mêmes  liewx,  par  le  charme  de  Ces  chants, 
3ï  les  lynx  tachetés  :  accourir  de  la  forêt  d'Othrys  la  fauve  cohorte 
»  des  lions  :  autour  de  ton  luth,  ô  Phébus,  le  fann  aa  poil  nuance 
s>  danfa,  s*clançant  d'un  pied  léger  au-delà  des  pins  à  la  haute  che- 
»  vdure ,  charmé  de  tes  chants  pleins  de  gaieté  3». 

•f  Lac  entre  Phère  &  la  MagOclîc.  Il  doanoit  aux  plaines  des  cn- 
TÎrons  le  nom  de  Bcboïdc.  L'endroit  <\\ii  fuit  eft  emharrafîc.  Le  chrcur 
ne  veut  pas  dire  que  l'empire  d'Admcte  s'étende  d'un  côté  juf^u'aux 
Molofîcs  qui  font  à  l'extrémité  de  l'Epire ,  ni  do  l'autre  jufqu'au  mont 
Tclion.  Il  veut  dire  ,  li  je  ne  me  trompe ,  qu' Admete  voit,  tout  ce  pay» 
èc  fcmblc  le  dominer,  fuivant  ce  joli  vers  de  Benfcrade  : 

Et  Cï  tout  n'eft  à  moi ,  tout  dl  à  mes  regards. 

Il  n'y  a  qu'i  Toii  la  carte.  >timi^^  > 


pleure  une  cpoufe ,  un  ctcanger  furvicnr.  Audi- 
toc  ce  prince  conrrainc  (a  douleur  ;  &yle  cœur 
plein  de  foupirs,  les  yeux  mouilles  <ie  larmes 
c]ui  coulent  maigre  lui ,  il  les  retient  »  il  lui  ouvre 
Ton  palais.  Tel  ert  le  caradcrc  d'un  cœur  géné- 
reux. Senfible  aux  bicnfcances ,  il  n*cn  néglige 
aucune.  AulTi  cous  les  dons  de  la  f^  -  ''  '': 
rrouvcnc-tls  réunis  dans  an   cxur  oâ  r  l 

probité.  Oui ,  |e  me  fcns  porté  à  croire  que  la 
picié  d'Admcte  ne  fera  pas  fans  récompense  '. 


1  Cet  î<lr«t  mân<|aeoc  é«  ItaircMt,  Aoom  dct  faKcrprêcn  ne  frmbte 
f  avoir  fiii  fmU.  Void  U  fcM  tal  ^«c  !•  fféiMMe  daircmmc  \'orU 
$\m\.  «  Ec  outecouat  o«vra«c  Ck  amUon ,  i\  nçoh  «a  hiw  d'mn 
n  cril  homid* ,  plmraoc  une  ^fovfe  donc  U  rorpt  nouveUemnir  pmé 
v>  de  vie,  cft  encore  daa*  le  patoit. Cjc  U  glofrotité  eA  entrikncc  ver* 
w  rKonactx. . . .  Maia  uwt  lei  dooi  de  li  fageiTf  (biu  te  paru^  dct 
«•  bonf.  La  g— iiBCt  fié^  dam  laoo  ame  qo*aa  komme  |>ifi]x  doit 
V  aftir  avec  pfvdcMt».  U  cknt  eft  ctmé  d«  blaser  Admroe  :  maa 
rifléchtiTinr  i  Ton  caraâère  vcmieuz  »  il  Te  repoCc  lue  ce  priM«  df 
ÏA  coadmu,  9l  ae  dMKt  paiac  qtt*ffUt  m  fiait  Tage. 


}|4  ALCESTE, 

SCÈNE    V. 
ADMETE,LE     CHŒUR. 


A  DMST  H. 

v^HERs  amis ,  dont  la  prcfence  eft  fi  confblaïue 
pour  moi,  j*ai  befoin  de  votre  fecours.  On  porte 
Alcefte  '  au  bûcher  ,  &  de-Ià  au  tombeau:  vous 
allez  voir*  paroître  Tappareil  de  Tes  funérailles. 
Rendez-lui  donc  les  devoirs  ordinaires ,  &  faites 
éclater  vos  regrets  en  faveur  de  votre  reine  qui 
fort  de  Ton  palais  pour  n'y  rentrer  plus. 

LE      CHŒUR. 

Je  vois  dcja  votre  pcre  ,  dont  la  vieilIeHe  ral- 
lentit  les  pas.  Il  veut  accompagner  le  convoi  ^ 
J'apperçois  les  ornemens  &:  les  dons  qu'il  fait 
porter  pour  Alcefte. 

I  (c  Le  corps  qui  a  déjà  tout  s).  C'cA-à-dire  paré  des  oraemen* 
d'ufagc. 

1  Le  grec  ne  die  pas  :  Vous  allez  Voir.  Cependant  il  paroît 
qu'en  eifet  on  voie  le  convoi. 

3  Le  grec  ne  dit  pas  ;  Il  reut  accompagner  le  convoi,  tt  Je  voi» 
X)  votre  pcre. . .  &  Tes  fcrviteurs  chargés  d'otncœens  &:  de  dons  motm 
xt  tuaiies  pour  votre  cpoiifc  n. 


TRAcioiI     D*KU«.IPtDt.  |3f 

SCÈNE    VI. 

Oo  voit  le  convoi. 

Les  me  mes ,  P  H  E  R  È  S  fuivi  des  Officiert  qui  porteni 
des  dons  pour  Alcedc. 


PHlnés. 

J  *  E  NTHE  dans  vos  peines  *,  mon  fils.  La  perte 
que  vous  avez  faite  efl  confidérablc  ,  on  ne  peut 
en  difconvenir.  Vous  perdez  une  cpoufè  accom- 
plie :  mais  enfin  quelque  accablant  que  foit  le 
poids  de  votre  malheur  y  il  faut  le  fupportcr. 
Recevez  de  ma  main  ces  vctemens  précieux  , 
pour  les  mettre  dans  la  tombe.  On  ne  fçauroit 
trop  honorer  une  époufe  qui  a  bien  voulu  s'im- 
moler pour  vous.  C'eft  à  elle  que  je  dois  le  bon- 
heur de  m'avoir  confervé  un  fils.  Ceft  elle  qu! 
n*a  pu  foufftir  qu'un  père  au  dcfcfpoir,  traînât 
Ta  vieillefïc  dans  le  deuil.  Cefl  elle  enfin  qui  par 
cette  adion  héroïque  a  propofc  à  toutes  les 
femmes  le  modèle  le  plus  glorieux  qui  filt  jamais. 
O  libératrice  de  mon  fils  &:  de  moi ,  vous  qui 
nous  avez  rendu  la  lumière  du  jour,  aimable 
Alcefte ,  rcccvc;/    nic^    adieux ,  &    puiffc   votre 

*   V  ojres  ïe$  k&tLKXiniis  lur  cette  ùcncy  à  U  6n. 


j|3^  AtCEStE^ 

ombre  ctre  tranquille  dans  la  demeure  de  Pluton! 
Mortels ,  trouvez  de  pareilles  cpoufes,  &  allumez 
à  ce  prix  le  flambeau  de  l'hyménce,  ou  renoncez-y 
pour  toujours. 

ïœ.:  A  DM  E  T  E. 

Je  ne  vous  ai  point  appelé  à  ces  funérailles  ; 
&,  pour  ne  vous  rien  celer,  votre  prcfence  en 
ces   lieux   ne   m*eft  point  agréable.  Remportez 
ces  vêtemens.  Jamais  ils  ne  feront  mis  fur  le 
corps  d'Alcefte.  Je  fcaurai  faire  enforte  qu  elle  fê 
palTe  de  vos  dons  dans  le  tombeau.  Vous  m'avez 
vu  fur  le   point  de  mourir.  Cétoit  là  le  temps 
de  pleurer.  Que  faifiez-vous  alors  ?  vous  fied  il 
à  prcfent  de  verfer  des  larmes ,  après  avoir  fui 
le  danger  qui  me  menaçoit ,  après  avoir  laiHe 
mourir   Alcefte  à  la  fleur  de  l'âge,  tandis  que 
vous  êtes  courbe  fous  le  poids  des  années  ?  non, 
je  ne  fuis  plus  votre  fils^Â:  je  ne  vous  reconnois 
point  pour  mon  père.  Celle  qui  fe  dit  ma  mère 
ne  m'a  point  porte  dans  fes  entrailles.  Né  de 
quelque  efclave,  il  faut  qu'on  l'ait  trompée  en 
m'attachant  à  foa  fcin.  Le  danger  m'a  trop  fait 
voir  en  effet  qui  vous  êtes.  Non,  encore  une  fois, 
je  ne  vous  connois  plus  pour  mon  père  ;  ou  i\ 
vous  l'creSjil  faut  que  vous  foycz  le  plus  lâche 
des  mortels,  puifqu'ctant  arrivé  au  bout  de  la 
carrière ,  vous  n'avez  eu  ni  Tinclination ,  ni  le 
courage  de  mourir  pour  un  fils ,  puifqu'cnfin  vous 

nave^ 


TRAciDll      b*EUAl»IDI.  {îf' 

n'avez  pas  tû  hoiitc  de  lailFer  remplir  ce  devoir 
à  une  ccraugrre.  Oui ,  cette  ^rangcre  eft  la  liulc 
que  j'aie  droit  de  regarder  comme  ma  véritable 
mcre  ,  &.  mon  vrai  père.  Il  vous  eût  cré 

glorieux   j  -^r  pour  un  HIs.    Vous    n'auriez 

&crifîc  après  tout  qu'un  refte  de  jours  langullfans. 
Par  ce  Ic^ec  iacrifice  vous  auriez  rachète  de 
longues  U  d'heureufcs  années  pour  elle  Se  |v  r 
moi  ,  &:  je  ne  me  verrois  pas  réduit  à  fouutir 
les  maux  dont  je  génùs.  Pour  vous,  vous  aviez 
joui  de  la  plus  douce  deilince.  Ailis  fui  U  aone 
les  la  cendre  jeunedè  ,  vous  aviez  en  moi  uu 
i    •. iru  '  c]ui  vous  dclivroit  de  la  crai 

lie    u;:  .^-  ^.  is  en  proie  à  un  avide  ctrang^;. 
*?<:  ne  me  dites  pas    que    ç*a  été  pour  venger 
\i):i.   viwîllclTe  mcpriicc  I  que  vous  m'avez  livré 
ez  jufqu'oil  i*ai  porté  mon 
laifanCfcS  pour  vous  ôc  p-nr 
^         .     1       oins  Pun  ôc  Pautre  de   n  .* 
p    àfllduîtcsj  voilà  le  prix  dont  vous  les  avez  payées/ 
mais,  je  vous  en  avertis,  procurez- vous,  s*il  eftpo'- 
ni)Ic ,  d'autr^    '        *  "^  '     :  Pappui  de  vorrc 

vieilIcfTe  ,  Ôc  ^^..:  ^ .... — .  .  ,...  ^c  vos  funérailles: 
»    car  pour  moi  je  déclare  que  je  fuis  décharge  de 
ce  devoir.  Regardez-moi  Comme  mort  i 

pas  tenu  à  v  je  ne  fufTè  en  eflèt  daéis  U 

j^...K.  ..^5^  -  ^        :,.,    ^.,...     :»^j^  fuis  rcdo-, 
N  ua  autr.  .        ^         a  ce  nouveau 

Tom<  yi.  Y 
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pcre  que  je  dois  toute  la  tendrefïe ,  &  tous  les 
devoirs  d'un  fils.  Je  ne  le  vois  que  trop ,  les  voeux 
des  vieillards  qui  appellent  la  mort  à  leur  fe- 
cours  font  des  voeux  peu  finccres.  Ils  Ce  plaignent 
de  la  vieilleiïe.  A  les  entendre ,  leur  courfe  a 
trop  dure.  La  mort  vient-elle  les  prellèr ,  ils  ne 
peuvent  Te  réfoudre  à  mourir ,  &c  les  années  ne 
font  plus  un  fardeau  infupportable  pour  eux. 

LE     CHŒUR. 

C*en  eft  trop  * ,  feigneur ,  vous  êtes  dcja  alTèz 
à  plaindre  ,  fans  vous  charger  encore  du  nouveau 
malheur  d'aigrir  un  père  offcnfc. 
PHÉnâ  s. 

Mon  fils ,  à  qui  s'adrefïè  ,  je  vous  prie  ,  un 
difcours  fi  hautain?  penfez-vous  parler  à  quelque 
efclave  de  Lydie  ou  de  Phrygie  "^  ?  Ignorez-vous 
que  du  moins  je  fuis  né  libre  ,  &c  ThefTalien?  tou- 
tefois vous  ofez  m'outrager  cruellement ,  Se  me 
traiter  comme  le  dernier  des  mortels  :  mais  il 
ne  fera  pas  dit  qu'un  jeune- homme  ait  infulté 
impunément  fon  père.  Je  vous  ai  donne  le  jour 
6c  l'éducation  pour  avoir  en  vous  un  appui  de 


I  Le  clwruc  s'adrcrte  à  l'un  &c  à  Tautre.  Calmiz>vous.I1  pac] 
au  pluriel.  Le  reftc  cft  dit  à  Admctc  fcul. 

1  o Crois-tu  châtier  un  Lydien ,  un  Phrygien  acheté  à  prix  d'argent  1 
•iNe  fçais-tu  point  que  je  fuis  Thc(IaUcn>  né  libre  8c  légitime  d'ui 
p  pccc  TbcÛâUcn  »  i 


l 
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mon  tronc.  Mais  apprenez  qae  par   ce   devoir , 
)e  ne  me  fuis   point  engagé  â  donner  ma  vie 
pour  vous.  Quand  la  nature  ou  la  Grèce  ont  elles 
inipofe  aux  pcres  la  loi  de  mourir  pour  les  en- 
fans  ?  chacun  eft  ici-bas  pour  foi ,  heureux  ou 
malheureux ,  il  n'importe.  J*ai  rempli  mes  obli- 
gations 'y  je  ne  vous  dois  plue  rien.  Je  vous  ai 
fait  roi ,  ôc  je  vous  lai(Tè  après  ma  mort  les  vaftes 
régions  que  j'ai  reçues  de  mes  pères.  Quel  tort 
vous  fais'jc  ?  en  quoi  fuis -je  coupable  ?  je  ne  meurs 
point  pour  vous  1  hè-bien  ,  di:m^\\di-]e  que  vous 
mouriez  pour  moi  î  la  liunicce  du  jour  vous  eft 
prccicufe  &  douce  :  penfez-vous  qu'elle  me  It 
ioit  moins  ?  je  (i^ais  que  le  temps  de  notre  fejour 
dans  les  enfers   fera  long ,  Se  que  cette  vi^  cft 
hotxïic  par  d'étroites  limites:  mais  en^a,  (ovtf# 
courte  qu  elle  e(l ,  i*avoue  que  j*en  godre  y(h- 
iontiers   les  douceurs.  Ces  fentimens  vous  pa* 
roiilcnt  peu  hcroiques.  Vous   m^accufcz  de  lâ- 
cheté i  &:  toutefois  ,  Ikhe  que  vous  ^tes  vous- 
même  »  vous  navez  pas  rougi  d'employer  tous 
vos  cfTbrrs  pour  prolonger  vos  jours  au-delà  du 
terme  fatal ,  en  facrifiant  votre  époufè.  Vaincu 
par  une   femme  plus  généreufc  que  vous,  il  a 
fallu  qu'elle  épargnât  à  votre  délicateflè  les  hor- 
reurs dune  mort  prochaine.  L'heureux   artifice 
pour  Modeff  toujours  le  trépas ,  que  celui  de  per- 
fuader  à  fon  épotfe  qu*eile  doit  mourir  pour  (ou 
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cpoux  !  il  vous  ficd  bien  après  cela  de  traiter 
de  lâches  ceux  qui  refufent  de  faire  pour  vous 
ce  que  vous  n'avez  pas  le  courage  de  faire  vous- 
même.  Croyez-moi ,  gardez  le  lllence.  Jugez  d'au- 
trui  par  votre  propre  cœur.  Vous  aimez  la  vie  ; 
croyez  que  les  autres  ne  l'aiment  pas  moins  que 
vous.  Comptez  au  refte  que,  fi  vous  redoublez 
vos  outrages,  vous  entendrez  de  moi  des  vérités 
encore  plus  fenfibles  ôc  plus  piquantes, 

LE     CHŒUR. 

C*en  efl:  déjà  trop  d*une  &  d*autre  part.  CeîTcz, 
6  vieillard,  celTez  de  maltraiter  de  paroles  votre 
fils. 

A  DM  ETE    à  Phérès. 
Parlez ,  j*ai  tout  dit  :  mais ,  Ci  la  vérité  vous 
ble(Tè  ,  vous  ne  deviez  pas  vous  l'attirer  par  une 
faute  pareille. 

P  HÈRES. 

La  faute  auroit  été  plus  grande  ,  fi  je  m*étois 
livré  pour  vous  à  la  mort. 

A  D  M  E  T  E. 

Ne  mettez-vous  donc  nulle  difirrence  entre 
'mourir  à  la  fleur  de  Tâge ,  ou  dans  le  fein  de  la 
vieille  (Te  ? 

PH  É  RBS. 

Jeune  ou  vieux  ,  nul  homme  n'a  deux  vies 
donc  il  puifie  difpofer  à  fon  grc. 
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A  O  M  E  T  E. 

Hc-bien  ,  puiflîtz-vous  vivre  plus  que  Jupiter, 

PH  E  ILE  s. 

Quoi  ?  vous  ofez  charger  un  pcre  innocent 
d*horriblc$  imprécations  î 

A  D  M  fc  T  E. 

Je  fou(cris  au  contraire  à  vos  vccux.  Ne  fou- 
haitez-vous  pas  une  longue  fuite  d'années  ? 

PHÉ  RE  s. 

Ccfl  la  piutôt  Tobjet  de  vos  dcûis.  Ce  cadavre 
le  montre  a(Tez. 

ADMETS^ 

Il  ne  montre  que  votre  lâcheté. 

PHÉ  R  È  s. 
On  ne  dira  pas  au  moins  que  je  me  fois  im- 
molé cette  vidime. 

A  o  M  ETE. 

Ah,  que  ne  pouvcz-vou$  à  votre  tour  avoir 
befoin  qu'un  fils  fc  feiTc  viûime  pour  vous  ! 
p  H  É  R  è  s. 

Faîtes  mieux '.Epoufcz  plufieurs  femmes  pour 
multiplier  vos  années. 

«  PftiTtt  Mftos.  Ccm  tripfirton.  jVvitreptr  le  miuânir ,  ainA 
^e  tâsc  (i'autret,  me  rerahle  ,  n«  tnaiile  ,  «lah iUfi:â«airc. 

Cm  addltioro,  fike*  pour  mé'y<>r.  efb  da  trânif ,  ou  poor 

foatenir  fooancotipo  par  ée%  lu>  >  n  f  i^  -  liblcs ,  perrcnti&otU  ùêt 
et  Utm  m  Sty\»  roon  (ê  vifucuf.  **  Ui>t».iui  i  ptuTtcun  époufo,  a£a 
»  d'avoir  plafiam  Tiâtecs».  U  r  a  U  moins  d'irook  qoe  a^bdigM» 
ckw  i  Cdl  U  coooaltt  daoa  la  lOUCMce  du  caidoâcot. 

Yii] 
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ADMET  E. 

Et  voilà  ce  qui  vous  couvre  de  confufîon, 
cju'il  faille  recourir  à  une  époufe  au  défaut  d'un 
pcre. 

P  HBR  è  s. 

Mes  /entimens  font  conformes  aux  vôtres: 
il  eft  doux  de  vivre ,  Se  trifte  de  mourir. 

A  D  M  E  T  E. 

Sentimens  indignes  d'un  vieillard  'î 

PHÉR  ES. 

Il  me  falloir  donc,  pour  vous  plaire,  vous 
donner  le  cruel  plaifir  de  me  porter  au  tombeau. 

ADM  ETE. 

Vous  n*y  arriverez  pas  moins  -,  mais  vous  y 
arriverez  fans  gloire  &  fans  honneur. 

p  H  É  R  I  s. 

Qu'importe  à  mes  cendres  ce  chimérique  hon- 
neur, &  cette  frivole  gloire  î 

A  DM  ETE. 

Hélas  î  la  vieilletïè  a  mis  bas  toute  honte. 

PHE  R  k  s. 

La  vieilleflTe  eft  fage  *,  mais  la  jeune(Tè  eft  in- 
Tenfée,  témoin  le  facrifîce  d'Alccde. 

i  Grec  :  D'un  hoilitac. 
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A  DM  ET  I. 

K  )u$  &  laiiTez-moi  du  moins  achever 

fcs  (  les. 

P  H  é  R  È  s. 

Il  e(l  bien  juflc  en  e^c  que  celui  qui  Pa 
/acrifîée  lui  rende  les  derniers  devoirs  :  Je  me 
retire:  adieu.  Mais  je  vous  avertis  que  cette  mort 
fera  tôt  ou  tard  vengée  :&  Acafte  fon  frcrc  doit 
pafTèr  pour  le  plus  mcprifable  des  humains  »  s*il 
ne  venge  le  fang  d*une  fccur. 

A  DM  ETE. 

Allez ,  vous  &  votre  indigne  femme ,  allez 
traîner  une  miférable  vieillefTc  (ans  enfans  >  quoi- 
que je  vive  encore.  Voilà  le  prix  de  votre  lichctc  : 
car  je  ne  veux  plus  rien  de  commun  avec  vous , 
pas  mcme  la  demeure  ;  &c  que  ne  puis-je  avec 
bienfcance  vous  interdire  votre  palais  !  je  ne 
rougirois  pas  de  le  faire  en  public. 

Mais  allons  ,  nous  autres  ,  (  puifqu*il  faut 
confommer  notre  malheur  )  allons  porter  ces 
refies  Ci  chers  fur  le  bûcher  préparc. 

Ll    CH«VR.  • 

Emportez  donc  nos  regrets,  6  la  plus  gcnc- 
reufc  ,  &:  la  meilleure  de  toutes  les  cpoufes. 
Que  les  dieux  infernaux  >  que  Mercure  Se  Plvton 
vous  reçoivent  favorablement  aux  enfers;  ô:  ^  $^I 
c(l  dans  cet  autre  motule  des  récompenfes  ôc  dcc 

Yiv 


[^4^  '  'Ai*  FSTE, 

biens  vcritableinent  rcfervcs  aux  juftes ,  puiffiez- 
vous  en  jouir  :  piiifîîez-vous  goûter  auprès  de 
Proferpine  les  fruits  de  votre  pièce*  !  (  On  porte 
le  corps  d'Alcefie  ,  6c  le  convoi  paiîe  fuivi  dAdmcte  3c 
dn  choeur  '.  ) 

ACTE     IV. 


SCÈNE    PREMIERE. 


UN    OFFICIER    du  Palais. 

V-»  LRTAixNEMENTle  pâlaîs  d*Admete  a  vu 
un  "rand  nombre  d*ccranstTS  de  difî'cr^inres  ré- 
gions,6j  qu'on  a  tous  confiés  à  mes  ioinsrmais 
je  n'en  connois  point  de  plus  dénaturé  ouc  celui 
qu'on  m'a  chargé  de  TwCcvoir  en  ce  jour.  Quoi  î 
cet  homme  voie  mon  fouvcrain  en  pkurs ,  Se  il 
ne  rougit  pas  d'entrer  dans  fa  maifon.  Il  fcait 
le  malheur  que  nous  déplorons,  &  loin  d'ufer  du 
moins  avec  modération  des  chofes  dues  à  Thof- 
pitalité,5:  qu*on  lui  préfentcil  nous  prelTe  de 

I  Ces  dernières  paroles  du  chotur  font  lyriques ,  ê:  paroifTcnt  tenir 
lieu  d'inrerm^de  -.  la  pompe  funèbre  i  laquelle  fe  jnignoit  le  chcrur  , 
8c  qui  fins  doute  étoit  accompaj;nce  d'une  mulîque  lugubre  ,  occu- 
poit  le  fpcûaclc  pendant  un  temps  alTcz  confidérabU  pour  lupplccr  1 
la  brièveté  dff  ce  cbant.  L'aftion  invifible  eft  lô  convoi  même  ,  dont 
•ne  partie  pafTe  &  précède  t  d'u&^utre  côté  ,  c*dk  le  repu  d'Hercttlc 
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lui  apporter  ce  qu  ou  ne  lui  offre  pas  inconcinenc. 
Il  F^ic  plus  ,  il  prc  utii  une  coupe  entourée 

<ie  lierre:  il  y  v^..^  ....  flots  de  vin ,  &  le  boit 
i  loties  traits  *.  La  flamme  du  dieu  Bacchus  l'en- 
vironne  &  Tcchauflc.  Il  fe  couronne  de  branches 
de  myrte,  &  il  fait  retentir  ce  palais  de  fcs 
chants.  Hélas ,  quelle  étrange  mélodie  î  il  chan- 
toit  d'un  cote  fans  fe  mettre  en  peine  du  dé- 
plorable Aimete  ,  6c  de  Tautrc  côté  nous  pleu- 
rions la  trifle  deflinée  de  notre  reine,  double- 
ment malheureux ,  puitqu*il  falloir  contraindre 
notre  douleur,  &  dévorer  nos  larmes  en  prcfence 
de  cet  étranger  :  car  tel  ctoit  Tordre  d'Admete. 
Infortuné  que  je  fuis ,  je  me  vois  forcé  d'aflîller 
au  fcftin  d*un  étranger, qui  ne  f(jauroit  être  que 
c-  '  •■  miférable  biigand  ,  tandis  que  ma  reine 
1  ^  i:  toujours  du  palais ,  Cins  que  j'aie  pu 
loi  porter  mes  derniers  adieux  ,  ni  *  prcfenter 
la  main  k  celle  qui  fut  pour  moi ,  6c  pour  tout 
ce  que  nous  fo:i;mcs  en  ces  lieux  ,  bien  plus  mcre 
que  fouvcra"^"    Oii  îç   nviuv  ..p  efîct  n*a-r-elle 

t  u  II  lH)it  îc  \  :  mèiê  ooiic  ».  c  U  viu  rouge 

ftir ,  qui  (  dit  u;i  :fl  d'autant  p!ut  t  d'une  cou- 

lc«t  plu*  foncée. 

*  (  .ou  prrr,::uoi(  !j  nuia  aux  moTTi  poor  mir- 

ctt^T  '  :ille  fcj'ârjtioM.  Amti  le  fAi^oirm  lei  motJfant 

>  a  vu  un  fiemplc  «ijn»  AUcilc  ni/nîc,a<^-  ' 
-  toiu  pac  Imr  uom  (  ici  cfcUrci  )  ,  c 
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•pas  écarté  de  nos  têtes ,  quand  par  une  aimable 
adre(îè  elle  trouvoit  le  fecret  d^adoucir  le  cour- 
roux de  notre  roi  ofFenié  ?  Et  le  moyen  après 
cela  de  ne  pas  dcrcfler  le  fâcheux  contre-temps  qui 
nous  a  fait  recevoir  cet  importun  étranger  *  ! 

SCÈNE    IL 

r  OFFICIER,   HERCULE. 


HERCULE. 


Approchez  *.  Doù  vient ,  dites-moi , ce  regard 
fombre  ôc  farouche  ?  vous  n'ignorez  pas  qu'un 
étranger ,  loin  de  voir  la  triftefîè  peinte  fur  le  vi- 
fage  de  ceux  qui  font  chargés  de  îo  recevoir, 
doit  y  fentir  au  contraire  les  marques  aimables 
d'un  accueil  gracieux.  Toutefois  ,  à  la  vue  du 
meilleur  ami  de  votre  roi,  vous- vous  armez 
d'un  air  trifte  ;  8c,  tout  occupé  d'une  difgrace  qui 
ne  vous  regarde  pas,  vous  me  recevez,  peu  s'en 

I  «c  N*ai-je  pas  un  jude  fu)ec  de  haïr  cet  étranger  qui  vient  troubler 
»  notre  douleur  »  ? 

X  Hercule ,  au  premier  abord ,  l'appelle  ou  du  moins  s'adrcfTc  â 
lui  fans  lui  dire  d'approcher  :  «toî  ,  heus  iV  l  C'eft  un  terme  de 
familiarité  qu'on  pourroit  exprimer  pat  celui  d'AMi.  Il  le  fait  appro- 
cher enfuitc  pour  l'inAïuire. 


I 
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^ur  »  en  ennemi  \  Approchez  donc,  &  appreoes 
de  moi  à  tenir  une  conduire  plus  fcnfce.  Si^avez- 
vous*  quelle  c(l  la  nature  des  chofes  humaines? 
hclas ,  non.  D'oïl  Tauricz-vous  appris  dans  la 
(îcuation  où  vous  ctes  ?  écoutez  donc  mes  pa- 
roles. Tout  mortel  eft  dévoue  à  la  mon,  ic  il 
n'en  efl  aucun  qui  fçache  aujourd'hui  s*il  doit 
demain  revoir  la  lumière.  Tel  eft  le  cours  de 
notre  deftincc.  Son  terme  eft  tellement  incertain 
qu* il  n*eft  ni  arc,  ni  fcience  qui  puiffe  nous  en 
marquer  le  point  précis.  Inftruit  de  ce  grand 
principe,  prctez-vous  à  la  douce  joie.  Goûtez  les 
charmes  ôc  les  plaifirs  de  la  table  ;  &  fongcz  que 


1  ce  Mais  toi ,  en  Toyanc  en  cet  lieux  un  hominr  <}«m  tA  !*ami  Ae 
m  «M  Maître  ,  tu  U  re^is  a^cc  «o  franc  chipin  0c  (omtdl\aix ,  oc- 

»  cupé  fans  ce(re  <i\in  nutbeur  érranftr  n.  Ce  mot  iTHAMcm  doit 
(îdtiihcr ,  ^rangrt  i  cate  maifon.  Au  reAc  ce  vers  poottoit  êac  iauc- 
pulé  foie  ici,  foir  au  ▼ert   1017,  où  il  eft  répété. 

'^  Sçais-cu  bien  quelle  eft  la  conJuion 
De  U  ch^cive  Immaioe  naeior.  : 

"où  au:c  s:u  tflle 
1  onc  parler  d'elle. 

A  cous  humains  il  eft  prédcftin^ 
Mourir  à  jour  prt/îx  Â:  termina, 
Er  n'y  a  nul  qui  fçtclie  f\  vivante 
Ame  il  aura  ta  fourni  fattante. 
f  ft  de  deviner 

"    Ttune  tourner. 
Cimion  de  Flixar.,  cradoû.  d'An/oc  ,  Comoiat.  â  Afottoviwtf 
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l'inftant  prcfent  eft  à  vous  ;  mais  que  le  rede  ed 
•à  la  fortune  '.  Quant  à  la  caufe  de  vos  regrets , 
perdez  en  jufqu*au  moindre  fouvenir  ;  &  Ci  mes 
•conleils  vous  paroifTent  fenfés ,  (comme  je  crois 
quMIs  le  font)  recueillez  en  tout  le  fruit.  Reprenez 
donc  vos  efprits;  ôc  déchargé  déformais  du  poids 
accablant  de  votre  douleur ,  buvez  avec  moi , 
couronnez-vous  de  fleurs,  &  comptez  qu'à  travers 
latcmpcte  qui  agite  votre  cœur,  le  bruit  agréable 
des  coupes  vous  conduira  sûrement  au  port  *. 
Mortels,  nous  devons  former  nos  idées  à  notre 
condition  mortelle  ;  car  enfin  la  vie  de  quiconque 
fe  livre  à  la  tridefTè  %  eft  moins,  à  mon  gré,  une 
vie  qu'une  véritable  misère. 

l'  G  F  F  I  G  I  E  R. 

Je   n'ignorois  pas  ces  chofes  :  mais ,  croyez- 


1  Le  P.  Brumoy  a  cru  devoir  omettre  ici  deux  vers.  Je  vais  Ie$  fup- 
plécr  CI»  traduifant  littéralement  ce  qui  précède  :  «  Ayant  ouï  ces 
«  maximes  &  inlhuir  par  moi ,  maintenant  livre  ton  cctur  i  la  joie  , 
»  bois  :  compte  comme  ton  bien  l'inftant  dont  tu  jouis  :  le  refte  comme 
yy  le  bien  de  la  fortune.  Honore  en  même  temps  Cypris  qui  furpafTc  de 
»loin  toutes  tel  divinités  par  les  plailîrs  qu'elle  accorde  aux  mortels: 
»  car  c'eft  une  déelTe  bienveillante  ?>.  Ce  qui  fuit  eft  traduit  fîdellc- 
ment  ,  mais  on  pouvoit  confcrvcr  aifément  la  coupe  de  la  phrafe 
grecque.  «  Laiftc-là  les  foins  qui  t'occupent  ôc  fois  docile  à  mes  con- 
3>  feils ,  n  du  moins  ils  te  feniblcnt  bons.  Je  les  crois  tels ,  (ou  pcut- 
5)  être  ,  JE  l'ispère.)  Allons,  fait  iièvc  à  ta  douleur ,  boi$,  &c  ». 

•  Morale  pernicieufe,  Se  digne  des  f.picuriens.  On  eft  bien  éloigné 
de  l'approuver ,  S:  on  ne  la  met  ici  que  pour  ne  pas  déguifcr  Euripide. 

1  c(  £[  à  rauftcrité  y». 
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moi ,  ce  qui  m'occupe  aujourd'hui  s'accorde  peu 
avec  les  plaidrs  6c  Ja  joie. 

H  EIXCULE.  : 

La  perfonne  que  vous  regrettez  cft  étrangère. 
Pourquoi  donc  cet  excès  de  douleur?  ley  maîtref 
de  ce  palais  ne  font-ils  pas  pleins  de  vie? 

I.*()  F  F  I  CI  ER. 

Pleins  de  vie  !  6  ciel!  vous  ne  connoidêz  donc 
pas  nos  malheurs? 

HERCULE. 

Je  f^ais  tout ,  fi  pourant  Admete  ne  m'a  pas 

trompe. 

l'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

■  r  •  ■  ■  > 

Malheureux  maître,  hclas ,  îf  fait  trop  pour 
des  étrangers  '. 

HERCULE. 

Non,  il  n*en  fait  pas  trop.  II  ne  fait  que  ce 
qu  il  doit  en  rendant  les  devoirs ,  mcme  à  une 


n  Mon  maîae  cft  trop  ami  Act  ktiugcn  n.  Cène  phrafe  offre  deux 
ttirjit  ^«4  ont  oa  <lûubl«  f«ii*  :  U  moc  T&or  petit  Hptidet  M aocour , 
le  ftT«.AMOi&  pmc  apàSm  nAti.  n  parole  ^«ic  TeTcUvc  vrut  Hitti 
a  Mon  mairra  ed  trop  ami  de  rhnrpitatité  ».  Ec  qa*Hcrculc ,  prttunc 
les  OMMs  <laot  l'autre  Cmr,  croit  que  refclare  4it  :  «  Mon  maifrcaimc 
nfoB  Wa  étungttt,  cstr'MCfca  l'^asfère  qai  eft  mont  daiu  foa 
!•  palan  m. 

a  I  rt  '  l 'grave  offrent  un  fent  ptos  aacurrf  t 

«.L4>"»'^  ^  ;^Ilc  m*etnpêch<c  de  Joule  d*iui 

»«<cueUuf 
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L*  O  F  F  I  C  I  E  R. 

A  une  étrangère  !  ah,  la  perfonne  que  nous 
pleurons  n'eft  rien  moins. 

HERCULE. 

Quoi  ?  a-t-il  fait  quelque   perte   domeftiquc 
qu'il  m*ait  celée  ? 

l'oF  F  I  C  I  ER. 

Je  me  tais:  allez,  livrez-vous  à  la  joie.  Ceft  i 
nous  de  déplorer  les  maux  de  nos  maîtres. 

HERCULE. 

Ah,  dieux  !  ce  difcours  marque  un  deuil  do- 
meftique  '. 

L*  O  F  F  I  c  I  E  R. 

Si  cela  n'étoit,  paroîtrois-je  trifte  en  affiftant  à 
votre  feftin? 

HERCULE. 

Ah,  mon  ami  m'a  fait  injure.  Je  ne  puis  lui 
pardonner. 

l'o  F  F  I  c  I  E  R. 

La  choie  parloir  alTez.  Quoi  ?  ces  vctemens 
lugubres  &  ces  cheveux  coupes  ne  vous  difoient- 
ils  pas  que  vous  nous  aviez  furpris  dans  la  plus 
trifte  conjonâ:ure  ? 

her,cuj.;e. 

Qui  donc  eft  mort?  parlez.  Eft-ce  quelqu'un 
des  enfans  d'Admete  ?  eft-ce  Ton  père  ? 

I  u  Je  vois  trop  à  ce  difcguts  qu'une  ctcaDgcre  n*eft  pas  la  caufe 
»  de  vos  laimcs  m. 
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L*OFFICIER. 

Vous  voulez  le  fçavoir.  Hc  bien ,  c*e(l  l'cpoufi? 
mcme  d'Admete. 

H  £  K  C  i;  L  £• 

Son  cpoufe  !  ah ,  ciel  '  &  comment ,  dans  cette 
fituation  ,  avez-vous  eu  le  moindre  cgard  à  l  hot 
pitalitc  ? 

L*0  F  FI  Gif  R. 

Admetca  craint  de  la  violer  dans  la  perfonne 
d*un  ami  tel  que  vous. 

HERCULE. 

Ah  ,  malheureux  ami  »  quelle  époufe  vous 
perdez  ! 

l'  o  F  F  I  c  I  E  R. 

Nous  pcridons  tous  avec  elle. 

HERCU  LE. 

Hclas ,  je  Tavois  foupc^onnc  à  Ton  air ,  à  (on 
deuil»  à  Tes  larmes  qu'il  s'cffor<;oir  en  vain  de 
retenir.  Mais  il  a  dinTipc  mes  foup^ons  par  /es 
difcours  ambigus.  Il  m'a  fait  entendre  qu'il  s'a- 
gifToit  des  funcrtilles  d'une  étrangère.  Il  m'a 
forcé  >  contre  mon  inclination  ,  d*encrer  dans 
Ion  palais.  Cependant ,  malheureux  »  j'ai  fait 
éclater  ma  joie  dans  un  fcflin  :  j'ai  couronné 
ma  tcte  de  Rcut^  dans  la  maifon  d'un  ami  au 
dcfcrpoir.  C\  ;  es  coupable  de  oc  crime* 

Que  ne  me  découvrois-tu  ce  funellc  iècrer  ?  oi 


35*  alcesté, 

eft    le  tombeau  }  parle.  Quelle  route  dois -je 

fuivre  ? 

L*OF  F  I  CI  EB.. 

Celle  qui  conduit  à  LarilTe.  A  rifTue  du  faux- 
beurg  ,  le  tombeau  s'oflrira  d'abord  à  vos  yeux  '. 

HERC  u  l'e;'^''*' 
Il  fuflSt.  Adieu*. 

SCÈNE    III. 


HERCULE    feul. 

v>«'est  ici  ^  ,  Hercule,  quil  faut  montrer  à  Tu- 
nivers  quel  fils  Alcméne  a  donné  au  fouveraiii 
des  dieux. Tu  as  rempli  tant  de  pénibles  travaux! 
ta  reconnoilTance  pour  Admete  exige  encore  ce- 
lui-ci de  ta  valeur.  Il  s*agit  de  fauver  Alccfte, 
de  la  tirer  des  bras  de  la  Mort ,  &  de  la  rendre 
à  Ton   époux.  Allons  trouver  la  mort  cette  or- 


.  1  C'ctoit  toujours  hors  des  villes,  Se  près  de  leur  enceinte,  que  Ici 
anciens  Grecs  plaçoient  les  tombeaux.  On  en  voit  un  grand  nombre 
d'exemples  dans  les  tragédies  Grecques  :  Se  Pellux  l'obfcrvc  cxprcf- 
fément. 

»  Ce  root  d'Hercule  eft  une  invention  du  tradufteur.  Il  refte 
douteux ,  dans  l'original ,  Ci  l'efclav»  fe  retire  avant  ou  après  le  mo- 
nologue qui  Aiit.  L'avis  du  P.  Brumoy  eft  néanmoins  le  plus  probable. 

)  ce  o  mon  courage  !  ô  ma  vaillance  !  naonciez  à  Tunirers  aptes 
»  une  de  travaux  quel  âls ,  &c  »• 

gueilleufe 
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gueiileufe  rdne  des  ombres,  h  là  Terrai  fans 
douce  au  tombeau ,  parce  de  fcs  habict  funèbres» 
&  occu^>cc  à  fc  radàiîcT  du  fang  des  vidiines. 
Mettons -nous 'en  cmbufcade  aux  environs  ,  & 
delà  quand  elle  y  penfera  le  moins,  fondons 
rouc-a-coup  Air  elle.  Si  je  luis  aflêz  fortune  pour 
la  fûrprendre  &•  pour  la  (aîlîr  entre  mes  mains , 
elle  aura  beau  s*a^ircr:  malgré  fcs  vains  efi^orts 
il  n*efl  rien  c]ui  puitïc  me  Tarracher,  qu*ellc  ne 
m*aic  remis  AiccOc.  Que  Ci  je  manque  cet  heu- 
reux proiet ,  f!  la  cruelle  ne  Vient  pas  au  tombeau 
fàvourer  les  giteaux  artofcs  de  fang,  j'irai  ,  oui , 
j'irai  aux  enfers.  Je  defctndrai  tout  vivant  au 
palais  ténébreux  de  Profcrpine  Se  de  Pluion.  Je 
demanderai  Alcefte,  &  fiir  de  Tobtcnir ,  fc  la 
ramènerai  à  fon  fidelle  époux.  Que  ne  dois-je 
pointa  un  ami ,  qui  frappé  d'un  fi  terrible  Coup, 
loin  de  m  allc[;uer  cette  excuie  trop  Icgicime 
pour  ne  me  pas  recevoir ,  a  refpedbc  l'amitié  ta 
point  de  me  cacher  fon  dcfcfpoir  par  la  plus 
héroïque  fermeté  !  Eft-il  d.ms  la  Thc(Ta!îe,eft-il 
même  dans  toute  la  CrJce  un  ami  plus  gcnc- 
rcux  ,  un  ami  *  plus  religieux  obfervareur  de 
rbofpitalité  facrcc  3  uon,  je  ne   foufliiraî  pas 


I  Ce  mâf  AMt  ne  «krroit  fit  4crr  féfirt  id.  C'eA  fcvtthte  umê 

Z    ' 
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qu*on  puiflè  me  rcpfochcr  qu'il  ait  oblige  un 
ingrat  ,  &c  qu'Adnicte  ait  pu  furpaller  Hercule 
en  gcncrofitc  '. 

SCÈNE    IV. 

A  D  M  E  T  E    &    L  E     CHŒUR 

au  retour  des  funérailles. 


AD  M  ET  E. 

O  p  A  L  A  I S  "*,  où  je  ne  verrai  plus  Alcede,  qu  il 
m'eft  dur  de  vous  revoir  fans  elle.  Funefle  retour 
pour  un  cpoux  dcfefpcrc  !  Hclas  !  où  dois-)e  me 
retirer  ?  où  ra'arrcter?  que  dire  ?  que  faire  ?  qui 

X  îl  n'y  a  point  de  liaifon  entre  cette  fccne  &  la  fuivante,  quoi- 
que l'adicn  ne  foit  pas  interrompue  par  !e  repos  He  l'cntr'aôe,  c!ci*x 
ailleurs  font  place  à  deux  autres  aûcurs.  C'efl  un  défaut  très  laie 
chez  Euripide.  Il  y  a  uns  fecoadc  négligence ,  à  ce  qu'il  me  fcmblc , 
dans  cette  ordonnance  :  Hercule  va  au  tombeau  d'Alcefte.  Admete 
revient  de  conduire  le  convoi  d'Alceftc.  Et  ces  deux  perfonnagcs  ne 
fe  rencontrent  point.  C'eû  précifcipent  le  dcfaut  qu'Euripide  a  cviié 
avec  foin  dans  Orests,  comme  je  l'ai  fait  remarquer  dans  la  tra- 
duÛion  de  cette  pièce. -(Voyez  tome  V.  page  99).  On  ne  peut  pas 
fuppofcr  qu'Admcte  revienne  du  bûcher  te  non  du  combe:uj,  car 
il  s'exprime  comme  ayant  mis  le  corps  en  terre.  La  fccne  racmc 
d'Hercule  fie  de  l'officier  offre  une  fingirUiritc  remarquable.  Tout 
indique  que  le  choeur  n'eft  point  fur  le  ihcàtre  pendant  cette  partie 
de  l'aftion  vifible.  Il  eft  allé  accompagner  le  convoi.  Ainfi  cette 
fccne  eft  telle  que  toutes  celles  des  modernes  j  elle  n'a  pas  de  léraokis. 

X   te  Cruel  retout!  funefte  afpcû   d'un   palais  dcfcttî...  Ah!..r 
»  ah  !.. .  Où  fuir  3  où  m'arrcccc  i  &c  ». 


I 
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me  procurera  la  mort  ?  non  ,  ]ê  ne  fuis  fbrti  des 
«icrailles  de  ma  mcre  qae  pour  être  k  Tiimvtrs 
un  modelé  accompli  du  malheur.  Heureux  morts  f 
que  j'envie  votre  deftinée  1  qu'elle  me  paroîc 
douce  !  la  demeure  du  tombeau  e(l  déiormais 
l'unique  objet  de  mes  vcrux  ariens  '.la  lumière 
du  jour  m'cft  devenue  infuppof table ,  &:  je  fuis 
las  de  ramper  ici  bas  avec  Ls  bibles  IxInuirH^ 
O  mort ,  quel  otage  as-  tu  livré  pour  moi  ail  dki^ 
des  enfers  ! 

Lt    C»(CUR. 

Rentrez  ,  ftignciir ,  rentrez  :  cachez  votre  dc- 
fefpoir  dans  robfcuricc  du  palais.... 

AOUfcTI. 

Ah! 

Ll    CKOIUR. 

Vous  gémtfïcz  ,  8c  vous  n'en  ttex  qtte  trcp 
fnjct. 

A  DM  ET  i. 

Ah! 

L  I    C  H  <B  G  H. 

Nous  ft^avoas  alTez  Texccs  de  votre  douleur. 

ADMITE* 

Ah! 
»  «  Je  poTTi  «bH*  mv  m«fffi  e*!*  MS  ^  r<<nw ,  c*ift  Ictft 
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LE    CHŒ  U  R. 

Mais  enfin  ,  ces  cris  ne  rappelleront  pas  Alceftc 
à  la  vie. 

■ji.  A  D  M  E  T  F, 

ar.Alî  malheureux  î  ah  ciel  ! 

LE    CHŒUR. 

Il  eft  dur ,  fans  cloute ,  de  perdre  une  per- 
fonne  tendrement  aimée.  Le  moyen  d'en  dif^ 
convenir. 

ADMET  E. 

Vous  ne  faites  qu*aigrir  la  plaie  mortelle  dont 
mon  CŒur  eft  atteint.  Quel  coup  plus  funefte 
pour  un  époux  heureux,  que  de  perdre  une  tendre 
cpoufe  !  *  que  n'ai-je  pu  fans  prendre  de  fi  chers 
cnsasemens  ,  vivre  avec  elle  en  frère  dans  ce 
palais  !  heureux  ceux  qui  feuls,  fans  enfans,  fans 
cpoufe,  ne  connoilTcnt  ni  l'hymen,  ni  les  maux 
qu'il  traîne  après  lui.  Je  pleure  une  femme  chérie, 
&  pour  furcroît  de  douleur ,  il  faut  que  je  fup- 
porte  encore  l'infortune  de  mes  enfans  abattus 
par  le  renverfement  de  mon  hyménée;  fpedacle 
înfupportable  pour  le  père  &  pour  l'époux  î  hélas , 
il  m'étoit  libre  de  n'être  ni  l'un  ni  l'autre  \ 


I  La  tournure  grecque  n'cft  point  fi  recherchée  :  «  Plût-au-cîcJ  que 
ai  jamais,  fournit  aux  ioix  de  l'hymen,  je  n'cufTc  habité  ce  palais  avec 
»  Alccfte  3»  î 

1  Le  ptccédeac  éditeur  resiarque  avec  raifon  qu'Admete  parle  ici 
eu  général.  Voici  le  fcns  littccal  4c  ce  pafTage:  uj'euTic  le  Tore  dc5 
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L  I  C  H  «  t;  R . 

Le  dedin  incvuabie  vous  a  firappc  y  je  Tavouc. 

A  D  M  E  T  1. 

Ah! 

LE    CHŒUR. 

Mais  quoi   '   ne  mettez-vous  point  de  fin  k 
os  regrets  t 

A  DMETE. 

Ah!  , 

1  £    c  H  QE  U  K. 

.  Je  conviens  que  rien  n'eft  plus  tri  fie.   Apres 
tout. . . . 

A  D  M  £  T  I. 
L  ^    CHŒUR. 

II  faut  fupporrer  cette  perte^  &  vous  n  êtes 
is  le  premier — 


morteli  éttanfcn  j  ,  -    .      !a  paternité.  Iti  n'ont  qu'une  tI» 

ic  qa*mut  amc.  L«  m»ni  ?  tttir  cAuTe  font   ilcs  nuiis  pin» 


Ta  bici. 


l    .1  .  «nderc  cucas 

l  it  in.-.:.   ,  '••-^••'  ■ 

1  funcrc  thalami 
I...VM  ..t.iài  cft  cumulus  ludus  : 
Prxfcrtim  corn  conjugis  orbatn  & 
Sobolis  liceac  daccre  virniu 


Z  iij 


Ah  5  que  je  fuis  à  plaindre  î 

LE    CHŒ  u  R. 

Qui  ait  perdu  Tob^ct  de  fa  tcndre(Tè.  La  for- 
(une  npus  accable  en  diverfes  manicres  i  mais 
perfonne  n*eft  cpargn?. 

ADMETS 
O  rendreffè  enfevclie  fous  la  terre!  6  douleur 
éternelle  16 regrets  fans  fin? pourquoi, cruels*  que 
vous  êtes  ',  ni*^vez-vous  prêté  un  funefle  fe- 
cours  pour  me  ravir  le  plaifir  de  m'enterrcr  tout 
vivant  avec  elle  ?  je  fcrois  à  prcfcnt  avec  la 
meilleure  des  cpoufes.  Avec  elle  j'aurois  pafTc 
l'onde  infernale.  Pluton  auroit  çu  une  double 
vidime.  Se  ce  dieu,  tout  impitoyable  qu'il  eft, 
n'auroit  pas  eu  la  cruauté  de  fcparer  deux  cœurs 
qu'un  fi  tendre  amour  avoir  joints. 

LE     CHŒUR. 

Daignez  m'ccouter  ,  feigneur.  XJn  homme  qui 
nVétoit  lie  par  le  fang  avoit  un  fils  ,  elpérance 
unique  de  fa  msi (on.  Ce  déplorable  fils  mourut. 
Il  méritoit  des  larmes,  la  perte  étoit  iriépa- 
rable  »   &c  le  père  dans  une  extrême  vieillefiè. 

*   Au  cbcrur. 

t  11  paroît  en  effet  que  c'eft  au  chœur  «ju'Adjuerc  aiirefTc  ce 
reproche,  Se  «joe  l<r  chmir  avoit  fuivi  le  convoi.  Yoycr  la  note   i  , 
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li  r^uc  toutefois  fupporter  Ton  malhenr,  &  s*en 

confolcr  '. 

ADMET  E. 

O  palais  !  6  appartement  nuptial  !  comment 
puisje  vous  accepter  pour  retraite  î  ma  fortune 
eft  changée  ,  &:  vous  ctcs  changes  pour  moi. 
Quelle  diffcrcnce  ,  grands  dieux  ,  entre  ma  fi- 
tuation  prclcnte,&  ma  félicité  paflcc  î  j'entrai, 
il  m*en  fouvient ,  j'entrai  dans  cette  aimable 
demeure  ,  conduifant  par  la  main  mon  époufê 
au  '       ;    '  :amens  &    des   acclamations  , 

pr^ , ---  _-,    ^mbeaux^jôc  fuivi  d'une  troupe 

de  convives  »  qui  chantoient  à  Tenvi  des  hymnes. 
Dans  ces  charmants  concerts  on  n'entcndoit  que 
les  noms  de  l'amant  &:  de  Pâmante  \  on  y  relcvoit 
le  bonheur  de  celle  que  je  pleure ,  &  le  mien.  II- 
tuftre  flc  heureux  couple,  s'écrioient-ils.  Hélas  !  k 
ces  chants  d'allcgredè  fuccédent  dé  lugubres  la- 
mentations. De  longs  voiles  noirs  ont  pris  la  place 
des  vctemens  blancs  dont  le  dieu  d'hymen  m*avoic 
parc  i  ôc  au  lieu  d'une  pompe  d'hymcnée  c'efl  le 


I  n  y  a  pvot-être  Id  qoc!qtt'a1!ofion  :  mais  die  eft  perdoe  ponr  noot.^ 
Margrave  fait  o^Ccnet  qa'oo  poorroit  foopfooarr  que  le  peirtc  a  dao« 
X'cfftit  U  mort  do  fiU  dt  fMàh ,  fi  l*oa  M  (çâifok  4'aiikun  que  ctc 
UluAu  Athénien  avoit  «tcux  6!i,  te  non  im  fis  «nique:  Q  Ict  fctdk 
cous  dnix  pteTqu'co  même  tcmpl. 

•  <»f«c  t  De  hob  coapé  foc  If  nom  HUoo.  CMt  n  boit  r<M» 

c^fineuz. 


^do  A  L  C  E  s  T  r, 

deuil  qui  me  ramené  dans  la  trifle  demeure  o\i 
Alcelle  n'eft  plus. 

LE      C  II  Œ  U  R. 

Le  dcAin  5  il  eft  vrai,  fait  fucccder  à  vorre 
profpcrité  des  maux  que  vous  n*aviez  point  en- 
core éprouves.  Mais  enfin  ,  vous  vivez ,  Alccfle 
meure,  3c  vous  lailTè  la  cendreûTe  '.  Tel  eft  le 
train  ordinaire  des  chofes  humaines.  Combien 
voit-on  dcpoux  que  l'impitoyable  mort  a  ré- 
duits comme  vous  à  une  affieufe  folittide.^ 

A  D  M  E  T  E. 

Croyez-moi ,  chers  amis ,  quoi  qu^on  en  puille 
dire,  le  fort  de  mon  époufe  eft  mille  fois,  plus 
heureux  que  le  mien.  Comblée  de  gloire  ,  de 
hors  d'atteinte  à  la  douleur,  elle  ne  fentira  plus 
déformais  les  maux  qui  nous  affiégent  ;  tandis 
que  rinfortuné  Admete,  qui  ctoit  dû  a  la  mort, 
contraint  de  furvivre  à  fon  deftin  ,  va  traîner 
une  vie  moins  fupportable  que  la  mort  même. 
Je  ne  l'ai  déjà  que  trop  éprouvé.  ^  Hé  comment 

X  II  y  a  plus  d'efprît  dans  cette  phrafc  que  dans  celle  d'Euripide,' 
Admete  dit  fimplcment:  «  Vo:rc  cpoufc  n'cft  p'us  ,  elle  s'cft  dérobée 
33  4  votre  tcndrcffc  m,  C'cft  ainû  que  l'a. entendu  Butlianaai 

Mcrtua  conjux 
Liquir  amancem. 

i  <c  Comment  fupporterai-ie  la  néçe(&tc  d*entrcr  dans  ce  palais  > 
»1  «lui  ni'adrelTcrai-je  î  de  qui  entendrai -|e  la  voix?  qui  m'en 
«rendu  l'çAirce  agccablc^  vers  qui  tournctai-ie  mci;  pas 2  la  Xoliwiàe 
t»  que  yj  verrai  régner  me  donnera  le  coup  de  la  more  ». 


TRAciDlB     d'iUHIPIDE.  ^Ci 

(ôuticndrai-ie  la  vue  de  ces  murs  !  Alcefte  n'y  e(l 
plus  pour  m'en  rendre  l'cnircc  agréable  6c  char- 
Tuantc.  Je  ne  pourrai  ni  lui  parler  ,  ni  l'cnrcndre. 
'C  quel  co^c  mon  amour  inquiet  tourncra-c-il 
Tes  regards }  hclas ,  il  ne  trouvera  par-tout  qu'une 
folitude  qui  me  Fera  fcchcr  de  douleur.  Quel 
Aipplice  pour  '  un  amant  de  voir  autour  de  moi 
ces  lies,  Ccs  ficgcs  où  je  la  vis  autrefois,  ôc  où. 
je  ne  la  re verrai  plus  !  cet  appareil  lugubre,  cet 
appartement  obfcui ,  cet  air  funcbrc  &  négligé 
de  mon  palais,  tout  me  ra--^  "  -i  fans  celle 
un-jiclcc  Cl  chcfe.  Que  fcra-c.  i  mes  triftes 

enfaas  ,  tout  baignes  de  leurs  larmes ,  embraC- 
feront  mes  genoux  &:  me  redemanderont  leur 
mère  !  quand  j'entendrai  '      '  Tcmens, 

.'s:  les  regrets  éternels  dw.   ^ v..  .-..ux,  s*é- 

V lieront-ils  ,  de  quelle  fouveraine  nous  avez* 
vous  prives  *  !  Voilà,  voilà,  les  horribles  tour- 
mcns  que  me  prépare  ce  palais.  En  fbrtirai-je 
pour  être  le  témoin  des  hymens  de  Theflâlie  î 
les  riantes  adcniblées  des  jeunes  époufes  feront 
pour  moi  le  fujec  de  la  plus  cuifante  douleur. 
Hé  de  quel  oril  verrai-je  briller  Taimablè  troupe 

I  Amavt.  Ce  moc  ne  répond  k  aann  de  ceas  <U  Tori^iiuL 


t  C«ne  lowmw*  dirrâe  n*e(l   pat  dtofftfble.  Bmmc  wim 

rr         !'i  fcTokm  dfftocéi 

ci  ■  ..,.it:.|^  il '>cuu  es  VOflM  ^fMW 

M  cù  caictrcc  ■• 


5^1  ALCISTE, 

des  compagnes  d'AIcefte  î  ce  fpedacle,  par  un 
aflreux  retour  fur  moi-mcme  ,  me  fera  mourir 
de  dcltTpoir.  Mais  que  n'inventera  point  la  ja- 
louie  malignité  de  mes  ennemis  ?  je  crois  déjà  les 
entendre  fe  dire  mutuellement:  «  Voyez,  voyez 
"  cet  époux  fans  gloire.  N'a-t-il  pas  honte  de 
»>  vivre  encore  ?  trop  lâche  pour  mourir  il  s'eft 
>5  fouftrait  au  trépas  en  livrant  fa  femme.  Qu'il 
»  nous  vante  après  cela  Ton  grand  cœur.  Un  pcre 
î>  &  une  mère  lui  font  odieux ,  parce  qu'ils  fe 
«  refufent  à  la  mort  ,  &  il  n'a  pas  le  courage 
»>  de  la  fubir  lui-même  ».  Ah  ,  dieux  ,  voilà  le 
dernier  coup  que  vous  m'avez  réfervé.  Comment 
donc  ,  chers  amis ,  comment  puis-je  fouhaiter 
de  vivre  perdu  d'honneur  &  privé  d'Alcefte  ! 


THAGBDII    d'bVHIPIDI.  3^) 

SCÈNE    V. 

ou  Incermcde* 

LE    CH<EUR,  ADMETS^ 
plongé  dans  U  doolcv. 


L  E    C  HŒU  R. 
«TROFHI    I. 

tiLEvt  ta-^cffus  du  vulgaire  j'ai  fouvcnt  con- 
iulré  les  f<javantes  fcrurs.  J'ai  fonde  leurs  pro- 
fonds myflèrcs ,  Se  pour  fruit  de  ma  frivole  ctude 
j'ai  crouvé  que  rien  n'ctoic  plus  puifTanr  que  le 
dcftin  *.Vainemcnrchercheroir-on  dans  les  écrits 
de  Thrace  ,  didcs  par  le  louchant  Orphée  ,  un 
prcTcrvacif  qui  pur  garantir  les  mortels  des  coups 
du  deflin.  Vainement  en  cheichcroit-on  dans 
rour  ce  que  Phébus  a  laifTc  d'antidotes  aux  dif^ 
V  I  Ls  d'EfcuUpe  pour  les  maux  nombreux  dei 
humain?. 

ANTItTROPHt    r. 

te  deflln  cfl  une   divinité   (cvcre*,  dont  le 


1  CrtciLA  micttitrt  H  fsUoic owrefTrr  cène  «sfrdBoa,  8e  M 
im  rK«nfct  W  f«sc  «ir  ttm  àMaké  fm*  raifoo.  rsaTMlai,  H«u  (m 
voïkiHTMiAi^vit.  fêk  memiam  «iNm  nmpU  tmtwné  à  la  toéccfici» 

1  «  (cule  4écfl«  4am  Icc  »• 


3X>4  A  LCESTli 

temple  eft  în^icccfîîble.  On  ne  le  fléchit  nî  par 
les  prières ,  ni  par  le  fang  des  vidimes.  Ah ,  du 
moins,  dieu  cruel,  dieu  inflexible,  du  moins  , 
ne  foyez  pas  plus  dur  à  mon  égard  que  vous 
J*av€z  été  jufqu'à  ptéfcnt.  Ccft'  j^ar  vous  que  le 
maître  des  dieux  cxiîcute  fes  immuables  décrets. 
Votre  force  indomptable  vient  à  bout  du  fer 
même  '^ ,  Se  votre  cœur  eft  fermé  pour  toujours 
à  la  complaifance  Se  aux  égards, 
s  T  R  6  i»  H  E  "il. 
C*eft  cette  terrible  divinité,  ô'Admete ,  qui 
vous  faifît  de  fés  redoutables  .mains.  Afl^ermiflèz 
pourtant  votre  courage.  Car  vos  cris  &  vos  pleurs 
ne  rendront  pas  le  jour  aux  habitans  des  enfers. 
Les  enfans  même  des  dieux  t  font  fujets  au  tré- 

*   Grec:  Qu'on  tire  des  Chalybcj,  ptaples  du  Pont  i. 

I  Leur  pays  ccoit  riche  en  mines  de  fer  i  les  pocics  Us  reprcfcnreiit 
fouvent  comme  fAifanc  leur  principale  occupation  de  les  exploiter,  Ec 
fans  doute  iîs  fçavoicnt  aufïî  donner  au  fer  la  meilleure  rrcmpc  , 
tiuir«]ue  leur  noitt.'fèrvit  dans  la  fuite  i  dcfign«r  l*acier.  Il  y  tyoie 
en  Efpagne ,  dans  la  Galice ,  un  fleuve  &  un  peuple  de  ce  nom , 
célèbres  par  le  fer  trem|)c  qui  s'y  fabriquoic.  Voyez  Justik.  l.  xliv. 

:*f^Lc  grec  porte:  «pcoTW  ira.iS'sÇ  5^«2v  ,  enfans  Jes  dieux 
conçus  dans  les  ténèbres ,  ncs  d'un  mariage  illégitime,  &:  c'eft-à-dirc  , 
ceux  qu'un  dieu  ou  bien  une  dccfTc  avoient  d'un  mortel  ou  d'une 
mortelle  ,  vulgairement  ;4>pclc$  ,  demi-i>iewx.  Si  le  P.  Brumoy  ne 
vouloic  pas  infureç  dans  fa  phrafc  le  mot  bâtards,  ffXOTiw^ 
il  pouvoir  en  faire  une  note  :  les  enfans  des  dieut  n'ctoient  immortels," 
que  lorfqu'ils  ccoieut ,  des  deux  côtés,  de  race  divine.  (Noce  4# 
l'ancien  éditeur).  :3ab  in*i>. 


TRAcioiI     0*BURIPIOf«  5^5 

pas.  Celle  que  vous  regrettez  nous  fîic  chcre, 
elle  nous  le  fera  toujours.  *  Une  femme  fi  ac- 
complie cft  plus  reTpcétable ,  à  mon  gré ,  que 
les  enfans  des  dieux. 

4tltTIST&OPHB    II. 

Gardez-vous  en  eftêt ,  de  croire  que  le  tom- 
beau d'AIccflc  foit  femblablc  à  ceux  des  vulgaires 
morts.  Les  voyageurs  lui  rendront  les  honnetirs 
divins.  On  les  verra  fe  détourner  de  leur  chemin, 
êc  jeter  un  regard  refpedlueux  vers  le  tombeau* 
"Voici,  diront -ils  pleins  de  vénération,  voict 
»>  la  gcncreufe  époufe  qui  s*eft  facrifiée  pour  fow 
»>  époux.  Elle  eft  à  prcfent  élevée  *u  rang  des 
»  dée Tes.  Soyez-nous  favorable ,  ô  aimable  di- 
vinité. ..."  Mais ,  feigneur  ,  voici  le  fils  d*Alc- 
icne  qui  paroît  s'avancer  vers  vous. 

•  T  p  Tf i<<'t^>-<ir  a|«viff  Icî  trop  i  la  ptnfte  de  fou  avenir ,  qoî .  faut 
«U  -rit  ,  dit  pfccilrmenc  ^uC'cft  U  plut  accoaip!ir 

>•.-  .  âvici  cboiûc  po(u  coiopa^nt  ».  (  Noce  4» 

Viaàe»  éditeuc.) 
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ALC  ES  T  E 


ACTE    V. 


SCÈNE     UNIQUE. 

HERCULE,     UNE      FEMME  voilée  ^, 
LE     CHCEUR  ,    ADMETE  ,  fuite. 


«  E  R.  C  U  L  B. 


Vous  n  ignorez  pas  * ,  Admete  ,  ce  que  la 
tendre  amitié  exige  d*un  ami  malheureux  :  loin 
de  difîîmuler  Tes  peines  ,  il  doit  en  répandre 
une  partie  dans  le  fein  fidelle  de  fon  ami.  Arrivé 
dans  ce  palais  en  des  conjonctures  fàcheufes  , 
j*avois  cru  qu'Hercule  méritoit  au  moins  l'hon- 
neur de  vorre  confiance.  Mais  vous  ne  m'en 
avez  pas  jugé  digne.  Non  conrent  de  me  celer 
la  mort  de  votre  cpoufe  ,  vous  m'avez  contraint 


I  Akcfte  voilée. 

a  «  On  (loit  à  un  ami  de  s'expliquer  arec  liberrc ,  Af^mere ,  &  Hc 
»  ne  pas  érouftcr  dans  fon  Cdn  des  plaintes  donc  i'  cft  l*ob|ct  :  j'aurois 
a»  cru  qu'cunt  près  de  toi  Je  préfent  au  milieu  de  rrs  m.ilhcur$,  mon 
»  amitié  auroic  été  mifc  à  l'cprtuvc.  Cependant  tu  m'as  caché  la 
»  mort  de  ton  époufc  que  tu  potiois  dans  le  cercueil ,  fie  tu  m'as  en- 
si  gagé  à  accepter  l'holpitalité  dans  ton  palais,  en  me  dU'ant  que  ce 
«deuil  t*écoic  écrangcc.  £c  moi , j'ai  coucooné  ma  tète.  kQ». 


TRACÉOII      I>  EURIPIDE.  ^6^ 

d*accepter  vos  offres  »  &  d'encrer ,  malgré  moi 
rcpuc;iiances ,  dans  rinccrieur  de  votre  palais» 
comme  il  la  ptrfonne  qui  vous  ctoir  morce  n*eÛ£ 
ccc  qu'une  ccrangcre  (ans  confcquence  pour  les 
droits  de  rhofpicalicé.  Cependant  ,  je  ine  fuis 
couronne  de  myrtes ,  j'ai  Fait  les  libations  ordi- 
Baires ,  &  je  me  fuis  abandonne  à  la  joie  dans 
une  maifon  toute  remplie  de  deuil.  Avoucz-le, 
feigneur  ,  )*ai  lieu  de  me  plaindre  de  vous.  Mais 
il  ne  s* agit  pas  ici  d'augmenter  vos  peines  par 
mes  reproches.  Je  vais  vous  expliquer  le  véri- 
table fu)ct  de  mon  retour  en  ces  lieux. 

Vous  voyez  cette  femme.  Je  viens  vous  fa 
confier  ,&: 'f  attends  de  votre  amîtic  que  vous  la 
garderez  jufqu'à  cc  qu'après  avoir  tue  le  roi  des 
Biftonicns  ,  Ôc  enlevé  fcs  courtiers ,  je  revienne 
triomphant  vers  vous.  Que  fi  je  péris  dans  cette 
pcrilletife  enrrcprifc ,  (  daignent  les  dieux  éciner 
ce  prc&ge ,  de  me  procurer  on  heureux  retour  î  ) 
je  la  ccde  à  vorre  maifôn  :  f(^achez  au  refle ,  qot 
c'eft  une  conquêre  qui  m'a  coûté  bien  des  tra- 
vaux. Je  me  trouvai  par  hazard  à  un  cerrain 
combat  t>i^  Ton  propofa  aux  athléres  des  prix 
afTtrz  confidérablcs  ;  jujcz-en  par  celui  qui  m*eâ 
ccliu.  De  fupcrbcs  courilers  étoient  la  rccom- 
penfe  dts  combats  légers:  mais  pour  ceux  dMa 
ordre  plus  didingué,  tels  que  font  le  pugilat  de 
!a  lutte  ,  il  y  avou  dQi  troupeaux  entiâSft»  Omn 


^6S  A  L  C  E  St  E, 

ces  prix  magnifiques ,  cette  femme  devoit  ctfe 
encore  la  rccoinpenfe  du  vainqueur.  Je  la  vis 
&  je  crus  qu'un  prix  de  cette  iFTiportance  mé- 
ritoit  de  n'être  pas  dédaigne.  Je  le  rcpcte  donc, 
feigneur  5  il  faut  que  vous  en  preniez  foin,  de 
que  vous  la  receviez  de  ma  main  comme  la 
conquête  prccieufe  ,  non  d'un  ravilTeur  ,  mais 
d'un  combattant  couronne  \ 

A  D  M  ET  E. 

Ce  n  efl:  point  par  dédain  ou  par  injufte  mépris 
pour  un  ami,  que  je  vous  ai  celé  la  mort  de 
mon  époufe ,  feigneur  :  c'eft  uniquement  parce 
que  j'eulfe  été  doublement  afFiigé  de  voir  d'autres 
amis  me  ravir  l'avantage  de  vous  recevoir.  C'en 
étoit  dcja  trop  pour  moi  d'avoir  à  pleurer  Alcefle, 
fans  y  Joindre  encore  ce  nouveau  déplaifir.  Quant 
à  cette  femme  que  vous  m'ofirez ,  Je  vous  con- 
jure ,  ô  Hercule  ,  de  charger  de  ce  dépôt  quel- 
qu'autre  ami  moins  malheureux  que  moij  &:  vous 
n'en  manquerez  pas  dans  Phcre.  Au  nom  des 
dieux ,  ne  me  mettez  point  dans  la  cruelle  né- 
cefîîté  de  me  rappeller  fans  ce(Tè  la  perte  irré- 
parable que  j'ai  faite.  Si  j'avois  toujours  devant 
les  yeux  cette  aimable  perfonne  ,  pourrois-Je 
retenir  mes  larmes  ?  je  fuis  déjà  alTez  à  plaindre; 

1   Hcrcu'ic  ajoute  :  «  Pcur-êttc  avec  le   temps  tous   approuvctex 
»  mon  zèle  ». 

ne 


TRACE  OIE     t>*tt;RIPt  Df.  ^^^ 

ne  me  donnez  pas  un  furcrott  de  peines.  Oà 
voulez-vous ,  je  vous  prie  ,  que  j'clcve  fans  dan- 
ger cccre  jeune  beauté  ?  car  je  la  juge  relie  à 
fou  port  Se  à  Ca  parure,  comment  habitera- t-elle 
avtc  décence  nu  milieu  d'une  troupe  turbulence 
de  jeunes  gens  '.  Vous  connoiflèz  la  jcunefTe  » 
&c  vous  fçavez  combien  il  efl  mal-aifc  de  la 
moHcrcr.  Cefl  par  intérêt  pour  un  ami  que  je 
parle  de  la  forte.  La  cacherai-Je  aux  yeux  des 
hommes  dans  l'appartement  de  celle  que  je 
pleure  }  mais  de  quel  fironc  la  ferois*je  entrer 
dans  le  lit  d*Alcefle  ?  n'ai  je  pas  à  craindre  It 
double  reproche ,  foit  de  mes  lujets, dont  quelques 
uns  ne  manqiicroient  pas  de  dire  que  j'ai  trahi 
ma  libératrice  pour  faire  part  de  mon  coeur  &c 
de  mon  lit  à  unj  autre  amante  ;  foit  de  cette 
époufe  que  j'ai  perdue  ;  car  enfi.i ,  je  Tavoue  « 
elle  mérite  feule  toute  ma  tondrdlê  ôc  toute 
ma  vénération.  A  quels  égards,  à  quelles  bien* 
Calices  ne  me  dois«jo  point  dans  la  (îruation  où 
j'ai  le  malheur  de  me  ttouv^r  !  *  Mais  vou$»d 
femme,  quelle  que  vous  foycz,  plus  j'examine 
votre  figure  ,  votre  démarche  ,  Se   votre  port , 


I    «<  n-ii-iircra  t^lle   dam  Irt  »pr  ■  -  ■  -   \       ,   '  -.        -^     -•,    ooi 
>»  u'cù^  Moiscommcm,  vtvânc  avrciL-  j.i:.  •    rt  f- 

1«  (Vm  inpocwcc  «»  ) 

•  Il  r©afnc  !et  yeux  ttn  cette  CcsaxÊC  ^11  o'irol*  poloc 

u^ardi*  attrmtTrmrnt. 

Tvvic  /y,  A  a 


37©  ALCESTE, 

plus  VOUS  me  paroilTez  reflembler  à  ma  clicre 
Alcefle.  Au  nom  des  dieux,  feigiieur ,  ôtez-moi 
cet  objet  qui  me  trouble.  Epargnez  un  amanc 
défefpcré  \  Oui  ,  plus  je  la  vois  ,  plus  je  crois 
voir  mon  cpoufe.  Mon  cœur  en  e(l  tout  agite, 
&  les  larmes  coulent  malgré  moi  de  mes  yeux. 
Malheureux  que  je  fuis ,  c^eft:  bien  en  ce  mo- 
ment que  je  goûte  à  longs  traits  toute  l'amer- 
tume de  mon  infortune. 

LE    CH  (EU  R. 

On  ne  peut  nier  que  votre  fort  ne  Toit  affireux; 
mais  enfin,  quel  qu*on  puifTè  ctre ,  roi  ou  par- 
ticulier ,  on  doit  recevoir  avec  fermeté  tout  ce 
qui  vient  de  la  main  des  dieux. 

HERCULE. 

Que  le  père  des  dieux  &  des  mortels  ne  m*a- 
t-il  communiqué  fon  pouvoir  !  que  bientôt  ma 
recomioi(Tànce  tireroit  Alcefte  des  enfers  ! 

ADM  ETE. 

Vous  le  feriez  ,  je  n*en  doute  point.  Mais 
pourquoi  former  d'inutiles  voeux  ?  *  ce  pouvoir 
n'eft  point  du  refîbrt  des  mortels  ,  &c  quand  on  a 
une  fois  palTé  l'onde  noire ,  on  ne  revoit  plus  la 
lumière  du  jour. 

X  <(  Hélâs,  éloigne ,  au  nom  des  dieux,  cet  objet  de  ma  vue ,  Ci  tu 
»  ne  veux  me  faire  mourir  de  douleur  ». 

t  »  Aucun  pouvoir  ne  rend  à  la  lumière  ceux  qui  font  la  proie 
M  de  la  mort  ». 
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HIHCVLR 

K'olirret  donc  point  Vos  regrets.  Oc  fçiiAei 
fupporcer  des  maiu  nécelTaires* 

A  D  M  » 

Ah  ,  fcigticur ,  il  c^  plus  aiic  de  confolcr  lei 
malheureux  ,  que  de  fçavoir  l'ccre. 

H  £  H  C  U  L  £.  . 

Hc  que  vous  fcrviroiu  vos  gcmiflêmens  éicr- 
ftcls  ? 

A  DM  Et  f* 

y  en  coniiois  rimictUcé  :  mais  la  tendreiTe 
l'emporte* 

HEAC  u  L£.  .  ^ 

La  tendrede  pour  les  morts  ne  produit  que 
des  pfcurs. 

A  OMIT  F.  l'S 

Commeiu  uj  y^s  pleuref  la  perte  irrcparabla 
que  )*âi  fairi'  7  elle  cO  au  Jafliu  de^  plus  ^fv«s 
ciprelTions. 

BBUCV  i.E. 

Vous  atei  perdu  utie  épouft  «iroaUè  'i  oQ  na 
peut  en  difconvenir. 

AOMETE. 

Si  aimable  «  que  fans   elle  ie  ne  puis   plui 


vivre. 


A  aij 


^7^  A  LC  EST  B, 

HERCULE. 

La  plaie  eft  encore  récente.  Le  temps  fçaura 
radoucir. 

A  D  M  E  T  E, 

Oui,  le  temps  Fadoucira,  fi  vous  appelez  temps, 
le  terme  qui  finira  mes  jours. 

HERCULE. 

Les  charmes  d*un  nouvel  hyménée.... 

ADM  ETE. 

Arrêtez,  feigneur.  Quel  mot  eft  forti  de  votre 
bouche  î  ah,  devois-je  croire  qu'un  ami.... 

HERCULE. 

Quoi  ,  toujours  fidelle  à  vos  regrets,  votre 
coeur  demeurera.... 

A  D  M  E  T  E, 

Tellement  inrenfible,qu  il  n'eft  point  de  femme 
au  monde  qui  puilTè  y  prétendre. 

HERCULE. 

Mais  croyez- vous   qu  à  leur  tour  les  cendres 
d*Alcefte  foient  fenfibles  a  cet  excès  de  fidélité  ? 

A  DM  ETE. 

Senfibles  ou  non ,  je  lui  dois  ce  refpeâ:. 

HERCULE. 

Je  loue  vos  fentimens  :  mais  Je  ne  puis  m*em- 
pêcher  de  blâmer  votre  conduite. 

ADM  ETE. 

Louez  ou  blâmez-moi ,  tant  qu'il  vous  plaira  > 
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jamais  vous  ne  me  verrez  reprendre  le  nom 
d'époux* 

H  E  R  C  Û  L  1. 

Je  loue  encore  une  fois  cette  gcnérofité  :  c^eft 
le  fruit  d'une  tcndrcilè  extrême  pour  Alcefle. 

A  DM  BT  I. 

Toute  morte  qu  elle  eft,  je  mourrai  plutôt  mille 
fois  moi-mcme  que  de  confentir  à  lui  être  in- 
fidèle. 

H  E  R  c  U  L  I. 

Recevez  du  moins  cette  aimable  per(bnne 
dans  votre  palais.  Je  vous  en  conjure  s  &  fanaif* 
fance  mérite  de  vous  cet  égard. 

ADMETS.  .  ; 

Et  moi,  je  vous  conjure ,  (èigneur,  par  Ju- 
piter votre  auguAc  pcrc,  de  vouloir  bien  m*en 
difpenfer. 

HERCU  LE. 

Vous  II  ciucndcz  pas  vos  véricablcs  iiucrccs  ',  u 
V0U5  Tcfnfi:!.  de  le  fiirc. 

A  O  M  E  T  E. 

Et  >  fi  je  le  fais,  je  me  mets  le  poignard  dans  le 
&in. 

HERCULE. 

Suivez  mon  confeil;  vous  m*en  rendrez  grâce 

un  jour. 

•  Oi  tt  Vooi  foM  icadfci  mmftkk  »• 

A  a  ii; 
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A  p  M  i  T  Ç- 

Ah!  vous  me  rcduifez  au  point  de  dctedçr  votre 
vidoire. 

HERCULE. 

Elle  nVçft  pourc^iu  commune  avçc  vous. 

À  D  M  E  T  Et 

d!!J(5  le  veux  aiufi  :  mais  que  cette  femme  fe 
retire. 

HERCULE. 

Hclas  !  elle  fe  retirera  ,  fi  vous  le  voulez;  mais 
fongez,  je  vous  prie,  à  ce  que  vous  allez  faire. 

A  D  M  E  T  E. 

Je  n'ai  point  d^autres  fentimens,  fi  vous  ne 
me  menacez  de  votre  inimitié. 

H  E  R  c  u  L  E. 

Comptez  que  ce  n  eft  pas  fans  rai  Ton  que  je 
vous  prelTe  ainfi. 

A  D  M  E  T  E. 

•  Vous  For  donnez.  Hé  bien ,  il  faut  vous  Tatis- 
faire.  Mais,  je  ne  vous  le  cèle  point,  je  le  fais 
malgré  moi. 

HERCULE. 

Un  moment  viendra  que  vous  m*en  fçaurez 
gré.  Contentez  ftulement  mes  defirs. 

A  B  M  ETE. 

Hé  bien  ,  puifquon  le  veut,  (à  quelques-uns  de  fit 
faite)  conduifez-la ,  vous  autres  >  dcins  le  paUis« 
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H  ERCULI. 

Non  9  ce  n*e(l  point  à  eux  que  je  confierai  une 
perfonne  de  fa  forte. 

A  O  M  E  T  E. 

Daignez  donc,)e  vous  (îipplie,  l'introduire  vous- 
mcmc. 

Non,  c*c(l  à  vous  de  lui  dpnacr  la  main. 

A  D  M  E  T  E. 

Mui:  jt  u'en  ferai  rien.  Du  re(le,mon  ptiêïs 
lui  cil  ouvert. 

HERCULE. 

Ced  à  vous  feul  que  je  la  con6e.  Il  faut»  vous 
dis-je>  que  vous  lui  préfenticz  la  main. 

A  o  M  E  T  I. 

Que  m'obligez-vous  de  faire,  feigneur } 

HERCULE. 

Faites,  vous  dis^ie,  ob^i(Têz.  Rendez  à  cette 
ccrangcre  les  honneurs  accoutumes. 

A  D  M  E  T  E. 

Je  le  fais  enfin ,  puifque  je  ne  puis  m*en  dc- 
fvndre  :  mais,  fQuflxez  que  je  ie  dife ,  toute  autre 
qu  Alce^e  eft  pour  moi  une  Médufe  '. 

I  Grec  t  Je  lui  pr^fcme  ma  num  comme  â  la  Gorgone  dçm  U  tkt 
cft  frpjrée  Hu  tronc  On  pourroic  traduire ,  en  évitam  le«  tovnmrca 
f^kn  dtt  P.  9reaH>y  :  u  J'obéis»  imé»  eo  hêwmibt .  commr  k  r^T. 
V  fcâ  et  U  Gof|OM  a» 

A  a  IV 


jy6  ALCESTE, 

HERCULE. 

M*avez-vous  obéi  ? 

A  D  M  E  T  E. 

Oui. 

HERCULE. 

Hc  bien ,  gardez  la  comme  votre  cpoufe.  Vous 
allez  voir  que  le  fils  de  Jupiter  fçair  erre  rccon- 
noifTant.  (  Il  lève  le  voile.  )  Reconnoi(Ièz  Alcefle  % 
&  calmez  pour  toujours  vos  regrets. 

A  D  M  E  T  E. 

O  dieux,  que  vois-je?  quel  étonnant  prodige  ! 
efl-ce  Alcefte  qui  s'offre  à  mes  regards  ?  n*eft-ce 
point  une  trompeufe  illufion  de  quelque  divinité 
contraire  qui  fe  plaît  à  me  remplir  d'une  frivole 
joie  } 

HERCULE. 

Non,  Admete,  non.  Cefi:  Alcefte,  c*efl:  votre 
cpoufe  que  vous  revoyez. 

*"'^  ADMETE. 

Ne  fèroît-ce  point  une  ombre  fortie  du  fond 
des  enfers? 


*  Le  mot  d'Hercule  ,  dans  Euripide  ,  cft  plus  naturel  8c  plut  fin. 
Il  lève  le  voile  li'Aiccftc  »  ôc  dit  en  la  montrani  â  fon   époux  : 

«Regardez  un  peu  celle-ci:  voyez  fi  elle  auroit  qu:lquc  rcflcmblance 
u avec  voue  Âicclle  N.  (Noce  de  l'ancien  éditeur.) 
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H  f  RC  U  L  F. 

Je  ne  fuis  point  un  homme  à  preftigcs } 

A  D  M  E  T  E. 

Quoi  donc  ?  c*eft  là  cette  éponCç  à  qui  je  vient 
de  rendre  les  derniers  devoirs. 

HERCULE. 

Ceft  elle-mt-me.  N*en  doutez  nullement  ;  il 
Teft  pas  furprtnant  que  votre  félicité  vous  pa- 
ioilFe  incroyable. 

ADMETS. 

Ah ,  ce  n*eft  point  une  ombre.  Ceft  Alceflc 
que  fe  touche.  Seigneur  i  je  puis  donc  lui  parler 
comme  Ci  elle  vivoit. 

HERCULE. 

Elle  vîr.  Parlez. 

A  D  M  E  T  E. 

O  cher  objet  de  mes  tendres  vœux  ,  6  Alcefte, 
je  vous  retrouve  donc  enfin  dam  le  temps  même 
que  je  défefpérois  de  vous  revoir  jamais  î 

HERCULE. 

Vous  la  poflcdcz  en  effet.  Se  vous  n*ctes 
point  trompe  par  des  divinités  jaloufes  de  votre 
bonheur  '. 

A  o  M  ET  E. 

O  illuflre  fils  du  plus  grand  des  dieux ,  paiflè 


tnHUDmlmikiu  •tov  pote  |alon  ^vootftUdié»! 
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votre  félicite  égaler  mes  ardens  défirs  î  daigne 
celui  doïïX  vous  avez  reçu  le  jour,  vous  le  con- 
ferver  long-temps  î  c*e(l  de  votre  feule  main  que 
je  liens  Tineftimable  favem:  de  m'avoir  readu 
une  autre  moi-même'.  Mais  comment,  dites- 
moi ,  avez -vous  tenté  de  ramener  Alcerte  des 
enfers  ?&  comment  y  avez -vous  réulïi  ? 

HERCULE. 

Il  m*en  a  coûté  un  combat  avec  le  tyran 
des   mânes. 

A  D  M  E  T  E. 

OÙ  donc  l'impitoyable  Mort  s'çft-ellepréfentée 
à  vous  î 

HERCULE. 

Au  tombeau.  Cefl;  là  qu  à  la  faveur  d*une  ^m- 
bufcade  je  Tai  faifîe  encre  rpes  bras. 

A  P  M  E  T  E. 

.^    Mais  pourquoi  Alcefte  eft-elle  immobile  &:  fans 
voix  î 

HERCULE. 

Dévouée  aux  divinités  infernales,  il  faut  qu'elle 
foit  purifiée  -,  &  vous  ne  pourrez  jouir  de  fon 
entretien  *  que  la  troifiéme  aurore  n*ait  paru  fur 

I  «  D'avoir  relevé  mes  cfpérances  ».  Le  grec  ne  ilit  pas  plus  que 
çpla.  Il  n'y  cfk  pai  qucftion  de  cène  cxpretflon,  uni  autri  moi- 
même. 

1  «lAvMfi  q«'«ll«  (ûic  dtconfactcf  »>.  La  coofécratMa  qu'il  ftlloit 
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Il  terre.  Allez  i  conduifei  Akelle  dans  votre 
palai»^  .V  Ar]ji  fi  religieux  obfervatcur  des  devoirs 
de   .  itc  ,  continuer   de    Tctre   toujours, 

Adi^u*  /e  vais  dç  co  pas  remplir  l'ordre  du  dU 
de  Sthenclus. 

A  DM  ETE. 

Ah  ,  fcigneur,  ne  me  privez  pas  de  votre  pré- 
fencc  ;  &  daignez  accepter  encore  ce  palais  pour 
demeure. 

HERCULE. 

Je  le  ftrai  dans  une. autre  occadonimais  aujour- 
d'hui le  temps  priilff.  Je  pars. 

ADMETS. 

Adieu  y  trop  généreux  Hercule;  puifle  un  heu- 
reux retour  vous  rendre  bientôt  a  mes  fouhaics  ! 
Pour  vous ,  peuples  &  gouverneurs  \  écoutez 
""'-  ç  de  votre  roi.  J'ordonne  qu'en  figno  de 
ice  pour  un  bonheur  fi  incrpcrc  «  on 
jlcbre  des  fttcs,  qu'on  mène  des  danfes  publi- 
ques, &  que  les  autels  fument  du  fang  des  vic- 
'imes.  Arrive  au  comble  d'une  fclicitc  fupérieure 
i  ma  fortune  palTée,  il  cft  Jurtc  que  je  farte  éclater 
iua  reconnoiilânce  envers  les  dieux. 


tbolir  ed    cetW  ^w  U  G«iik  ée  U  mon  a  opké  «n 
choru  faul  «vtc  foo  gUirt. 

I  «(  rocdooar  â  comn  Ict  dmrcblct  m.  C*cft4-(lire  an  ^oam 
(ouvetaetaciu  dioi  Icf^iveU  la  Tl^ffiaic  étok  aotnlbit  4kfith. 
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ALCES  T  E,  6ie, 


LE    CHŒUR. 


Que  les  di 


foni 


des  refTorts 


►rdî- 


[ue  les  dieux  tont  jouer  des  reiiorts  extraordi- 
naires pour  parvenir  aux  fins  qu'ils  fe  propofcnt  '  ! 
c*cfl:  par  leur  fecrcte  puilTance ,  que  les  grands 
cvéncmens  qu*ils  ménagent  ,  femblent  cclore 
contre  Tattente  des  mortels.  Tel  eft  le  prodige 
qui  fait  notre  admiration  &  notre  joie  *. 


1   Voyez  MÉDÉE  ,  p.  84.  de  ce  volume. 

*  L'en  peut  dice  de  cette  tragédie  ce  que  dit  le  Mifancrope,  aâc  L 
fcène  II. 

Le  ftyle  en  eft  vieux  : 

Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 

Que  ces  colifichets  dont  le  bon  fens  murmure  , 

Et  que  la  pafllon  parle  là  toute  pure. 
Xt  plus  haut. 

Ce  ftyle  figure  dont  on  fait  vanité  , 

Sort  du  bon  caradère  &  de  la  vérité. 

Ce  n'eft  qne  jeux  de  mots ,  qu'affectation  pure  , 

Et  ce  n'eft  pas  ainfi  que  parle  la  nature. 

Le  mauvais  goût  du  fiècle  en  cela  me  fait  peur  5 

Nés  pères  coût  grofGers  Tavoienc  beaucoup  meilleur. 


RÉFLEXIONS 

SUR     ALCESTE, 

TRAGÉDIE    D'EURIPIDE. 


v^  i    qui  nous  choque  dans  Alceflc  fe  réduit  k 
deux  ou  trois  principaux   chefs   qu*il  faut  exa- 
miner un  peu  à  Fond.   Car  n'infiftons   point  fur 
l'air  bourgeois  qui  paroît  régner  en  général  dans 
cette  pièce ,  comme  dans  la  plupart  des  autres, 
:  dans  Homère.  La  fîmplicité  Grecque  n'avoic  ' 
is  élevé  fcs  penfécs  fur  le  modèle  de  la  ma- 
gnificence Romaine  ou  Françoife.  Rome ,  tourc 
ficre  qu  elle  fut  depuis  ,  eut  bien  de  fa  peine 
1  puifer  le  goût  fîn  Se  naturel  d*Aihcnes  ;  &  en 
lit  de  fculprure  ,  les  belles  antiques  Grecques, 
vcc  toute  la  naïveté  des  premiers  âges  ,  Tcm- 
orrent  encore  de  beaucoup  fur  la  noblelTê  des 
iniques  Romaines.  Les  idées  Athéniennes  étoienr 
aulTi   nobles  qu'elles  pouvoient  rare  parmi  des 
rJ'jniKlicains.  Elles  peignoient  la  nature  de  ces 
rcinps-là, comme  elle  devoir  cire  peinte.  Ainfî, 
jîoint  de  procès  fur  Tair  un  peu  bourgucnu'ftrc 
des  perfonnages  d'Euripide  *.  Ccfl  comme  fî  on 

I  Ceccc  cxpfcSioo  ne  ae  fvoU  pat  p(a»  Jaûc  ^  ooblc  C«  ae 
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le    faifoic    aux  portraits    exquis    de   Van-dick* 
Avouons  mêrfte  quà  forCé  de  vouloir  annoblif 
la  nature,  nous  lui  ôtons  cette  fleur,  qui  Failbit 
toute  fa  parure  dans  l'âge  d'or.  Cette  fleur  ,  qu*oa 
ne  fçauroit  prefque  exprimer,  relfemble  à  celle 
des  fruits  :  Ôc  de  même  que  les  fruits  nouvelle- 
ment cueillis  dans  leur  maturité  ,  ont  je  ne  fçais 
quoi  déplus  précieux,  que  tout  rafTaifonnemefit 
qu'on  kur  donne  par  art ,  afin  de  flatter  la  fen- 
fualitc  trop  rafince  ;  ainfî    la  nature  fortie   des 
mains  de  Ton  auteur ,  &  copiée  dans  fa  naiflance  , 
a  infiniment  plus  de  grâce,  que  quand  on  la  farde 
pour   Tannoblir.   Imitée    dans   le  premier  crat, 
elle   eft  femblable  au  repas  de  Philcmon  Se  de 
Baucis.  Altérée  dans  le   fécond  ,   c^efl:  le  feftin 
de  Trimalcion  ,  ou  de  ces  voluptueux  Romains  , 
dont  parlent  Horace  &  Juvcnal. 

N*infiftons  pas  non  plus  fur  une  chofe  qui  efl 
une  fuite  de  celle  que  Je  viens  de  dire  ,  à  fçavoir 
fur  un  petit  vernis  de  familiarité  qu'on  remarque 
en  certaines  fccne$,&  qui  nous  paroît  tenir  de 
Taifance  du  comique  plutôt  que  de  la  dignité 
tragique.  Le  choeur  emprelTé  autour  de  la  porte 
du  palais ,  pour  fi^avoir  ce  qui  fe  paflè,  l'entretien 
du  chœur  avec  la  confidente  >  quelques  fccnes 
d'Hercule,  fur -tout  fa  converfation    avec  Tef- 


font  point  les  formes  républicaines  qui  manquent  de  dignité  :  ce  n*é(olc 
pat  la  peine  de  ptévcnit  une  celle  critiqae. 


i 
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cUve  qui  avoir  foin  de  ie  rcgaler ,  tout  cela  a 
fiiic  penfcr  à  quelques  critiques  modernes ,  que 
ccrtc  pièce  croie  une  tragi-comédie  ;  chimère  in*. 
connue  aux  anciens ,  comme  d  autres  Tonc  rrcsr 
bien  obfervc.  Cette  pièce  e(l  du  goût  des  autres 
tragédies  antiques  &  de  la  même  manière  de, 
pinceau.  La  padîon  d'offrir  au  fpedbateur  la  nature^ 
ca   cllc-mcinc  ,  quoiqu'cmbcllie  ,  a  porte  qucU 
qu^fois    les  anci<^ns  k  prendre  un  ton  naturel  t 
qu'il  nous  platt    d'appeler  comique  ,  parce  quo 
tfoas  jugeons  de  leurs  tragédies  par  les  nôtres. 
Le  parTige  du  -'    r'     -■•  ••  -^ligé,  ôc  du  naturel 
au  comique,  ;  ^        ^  :ib]e  &  fi  aifc,  qu'il 

.    faut  pas  s'éconner  que   la  prévention   faQ^ 
}  ;    \  ire  fûuvene  l'un  pour  l'autre  »  fucytouc  dans 
un  liccle  où  Ton  fe  fait  un  mérite  de   j«ger  de 
tout   fans   appel.  Ainù ,  mcme  rcponfe  à   cette 
objeAion  qu*à  la  première.  La  tragédie  ,  con-; 
Gdérée  dans  Ton  effcnce  »  n*e(l  nullement  oppofce 
à  un  naturel  qui  ne  réfulte  que  des  mœurs ,  des 
temps  Se  des  lieux. H  icroit  même  focile  d'apporter 
plus  d'un  exemple  de  nos  meilleurs  poètes ,  où, 
à  la  Faveur  d'un  petit  tour  d'imagiiiation ,  d'un 
gefte ,  ou  d*un  ton  de  voix  »  le  naturel  3c  le  beau 
dégénéroient  en  I      '       ^^  3c  en  parodie.  Venons 
donc  aux  points  w  ......vis, aux  points  critiques^ 

i'.  Toute  la  ville  de  Phcre  A^aic  qu  Alccfte 
s  c(l  dévou:o  poor  Ton  époux.  H^ircnle  mcme , 


I 
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<jui  n'y  ccoic  pas.  Ta  appris,  &  il  l'a  appris  fans 
doute  avant  fou  arrivée.  Car  il  regarde  la  morr 
d'Alcefte  comme  éloignée.  (  ade  IV.  (ccne  II.  ) 
Ceft  donc  un  bruit  public  &  répandu  depuis 
affèz  long-temps.  On  fcait  qu'Alcefte  mourra  ; 
mais  on  ignore  le  jour.  Admete  fcait  donc  ce 
dévouement.  Hé,  ne  devoit-il  pas  s'y  oppofer  ? 
je  réponds  qu'il  n'a  pas  été  le  maître  de  l'em- 
pêcher, &  que  cela  efl;  évident  par  deux  raifons; 
la  première  ,  qu'étant  fauve  par  Apollon  qui 
avoir  trompé  les  Parques  ,  (  ade  I.  Iccne  I.  ) 
il  ne  lui  étoit  pas  libre  de  mourir.  De-là  vient 
qu'il  eft  contraint  de  chercher  une  autre  vidime 
pour  obéir  au  dieu,  dont  le  bon  office  lui  devient 
funefte.  Car  tous  Tes  proches  refufent  la  condi- 
tion. Il  ne  reftoit  qu'Alcefte  :  elle  fe  dévoue.  Les 
Parques  Tacceptent ,  &  il  n*y  a  plus  lieu  de  re- 
culer. Que  peut  faire  Admete  ?  il  vit  malgré 
lui ,  &  il  le  fait  a(Tez  fentir  dès  le  commence- 
ment de  la  belle  fcène  où  Alcefte  lui  fait  Tes 
adieux, (ade  II.  fcène  I.)  &  dans  tout  le  cours 
de  la  pièce  (ade  ÎII.  fcène  IV.  &c.)i  il  n'a  donc 
nulle  autre  reiïource  que  les  pleurs ,  les  vœux 
au  ciel,  &  le  défefpoir.  Il  s'y  abandonne.  Mais 
.pourquoi ,  dira-t-on ,  le  poète  n'a-t-il  pas  ,  dès 
le  prologue  ,  employé  des  traits  plus  marqués 
pour  prévenir  cette  objeélion  ?  Il  en  a  dit  a(Tez 
pour  les  Grecs,  qui  fçavoienc  la  fable  ôc   qui 

l'entendoient 
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lave  point, lâchetés  qui  gâtent  le  cnraflcre  que  lui 
donne  le  pocte  ?  c*eft  la  fixicmc  fccne  de  ra6le  III, 
dont  il  s*agit,  Ôc  voilà  Tobjeflion  principale  dans 
toute  fa  force. 

Prenons  d'abord  une  régie  dont  tout  homme 
fenfé  doit  convenir.  Si  les  chofes  qu'on  lit  dans 
Cette  CccriQ  choquent  la  raifon,  de  quelque  ficcle 
qu'elle  foit ,  comme  on  le  fait  fonner  C\  haut ,  une 
nation  auiïî  raifonnable  &  aufli  polie  que  rétoient 
les  Grecs,  ne  les  aura  pas  approuvées.  Cela  eft 
fans  difficulté.  Mais  ,  Ci  les  Grecs  n'ont  pas  trouve 
à'^redire   à  ces  mêmes  chofes  qui  font   à  notre 
égard  des  iniécences,  des  horreurs  ,  il  faut  con- 
venir qu'elles   ne  font   point  tout-à-fait   telles 
que   nous  les    imaginons;  en    un   mot   que  les 
idées  ont  changé.  Hé ,  qui  peut  douter  qu'elles 
n'aient  changé  en  difîcrens  (îccles  fur  des   arti- 
des   de   morale    encore   plus    elTentiels  ?  *  Un 
François  eft  infulté.  Le  prétendu  bon-fens  Fran- 
çois veut  qu'if  courre  les  rifques   du    duel,  & 
qtt'H  TUE  ou  MEURE  pour  mettre  à  couvert  /on 
honneur.  C'eft  peu  :  car  la  maxime  n'étant  pas 
encore  entièrement  abolie,  on  ne  fent  pas  a(îèz 
combien  elle  paroîrra  ridicule  dans  deux  mille 
ans  ,  ôz   de   quel  air  on   l'eût   flfflée  du    temps 
d'Huripide.  Mais  il  prend  fantaifie  à  un  chevalier 

*  Les  principes  de  la  loi   naturelle  ne  s'cifacent  point  des  cneuxt. 
Mais  les  confcquences  éloignées  s'altèrent  qnclqucfoi». 
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du  remps  pa((i»  de  mefurer  Ton  éféc  avec  un 
inconnu  qui  ne  s'y  attend  pas.  Il  faut  en  paffet 
par-là.  La  raifon  le  veut:  il  y  va  de  Thonneuti 
la     '         V  Fait  voler.  Je  ne  parle  point  des  fe-- 

co:  : is  les  combats  fingu!iers,autre  bizarrerie 

qui  ftiit  fouper  deux  amis  enfcmble  pour  t*en» 
to^égorgcr  un  moment  après ,  en  époufant  une 
querelle  qui  ne  les  regarde  pas  ,  ôc  que  fou  vent 
il5  ''^--^^ Ht,  prcrs  à  prendre  parti  pour  le  pre- 
nii  .1.  Je  m*en  tiens  à  la  bizarrerie  de  Tu- 

fage.  Mettons  fur  notre  tfiWtre  ce  que  nous 
ayons  vu  à  ce  fujet ,  8c  appelons-y  les  Athc- 
ni  '^Js,  ou  mcmc  les  François  à  venir  dans 

qu_. -^  -.  milliers  d'années.  Y  auroit-il  afTez  de 
de  petites  maifons  à  leur  gré  pour  loger  ceux 
qu'on  leur  peindroit  imbus  de  pareilles 
Le  parallèle  eft  trop  frappant  pour  s'y 
Les   n     '"^    changent   donc:   on  en  coii'....ii 
mais  1  s  de  vertu  changent  aufTî.  L'opi- 

nion a  dbnc  fes  vicifllrudés  en  fait  d'cducationi 
&  de  II  n'y  a  que  h  religion  chrétienne, 

qui  (oic  '  '     de  la  fixer.  Les   fauvagcs  du 

Canada  n  ^..:  ..  pas  cru  que  c*ctoit  picrc  de 
tuer  leurs  pères  trop  vieux,  pouf  les  délivrer 
des  incommodités   d  ieilleffê  ?  les    pères 

iticme  parmi  eux  n'ont-ils  pas  demandé  la  mort 

à  leur'     "^"— -    r ne  une  marque  de  tendrefTê 

&  d\>^^     '  ^-  ^î    cette  rcponfe  bien  pcfîe 
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efl  donc  capable  au  moins  de  fufpendre  notre 
jugement  fur  la  fcène  en  queftion  ,  ôc  de  nous 
remettre  dans  la  voie  de    l'examen.  Préjuge  à 
part,  examinons  ôc  pefons  tout.  Dans  cette  ficua- 
tion  d'efprit,  on  ne  peut  dire  en  premier  lieu, 
qu'Admete    aille    prier   ceux  à    qui   il  doit    la 
vie,  de    fe    facrilîer   en  fa   faveur.   Il  eft    vrai 
qu'à  entendre  Apollon ,  (  ade  I.  /cène  I.  )   ce 
prince  a  fondé  fes    amis   &:  fes   proches.    Mais 
il  faut  interpréter  ce  terme  par  le  fonds  même 
de   la   fable.    Apollon    déclare    (  apparemment 
en  prcfence    de  Phércs,  de  fa   femme  de  d'Al- 
cefte,  )  qu'il  a  fléchi  les  Parques  en  faveur  d'Ad- 
mete  à  caufe  de  fa  piété.  Par  là,  il   les  fonde 
tous,  Se  leur  dit  tacitement  ,  qu  Admete   n'étant 
plus  libre  de  fe  donner  pour  viétime,  il  en  faut 
une  autre,  ôc  que  l'ordre  ôc  la  nature  exigent 
que   ce  foit  aux  plus  proches  ôc.  aux  plus  avan- 
cés en  âge  à  fe   livrer  9    pour  conferver  un   fils 
qu*ils  ne  font  plus  en  état  de  remplacer.    Ad- 
mete  efl:   préfent.  Il  efl  donc  CQnCc  les  fonder 
lui-même  par  fou  filence ,  Ôc  par  la  ncceffitc  où 
il  fe  voit  d'obéir  à  un  dieu  qui  lui  ordonne  de 
vivre.  Le  père  Ôc  la  mcre  réfiftent  à  la  volonté 
marquée   du   dieu,  (ade  I.  fccne  II.  )   ils  re- 
fusent une  mort  glorieufe ,  ôc  Alcefte  l'accepte. 
Jufquici  il  n'y   a  rien  qui  choque  j  ôc  tout  ce 
qu  on  peut  reprocher  au  pocte ,  c'eft  de  n*aYoir 

(ici  a 


pas    développe   plus   au   long  roue  .  chofê 

inutile  pour  les  Grecs  qui  fc^avoienc  Thiftoire  ; 
mais  nécefHiire  pour  nous  qui  Pignorons.  Euri- 
r'^  -rrcs  tout,  nous  permet-il  de  l'ignorer  > 
t  iît  accorder  dans  Aimete  un  cpoux   au 

défe*'poir  de  ne  pas  fuivre  Ton  époufe^  ou  de  ne 
pouvoir  la  faover  par  Ton  trépas, avec  un  fîls  libre 
r        •      •    •     V  la  vie  ou  delà  mort,qa!  propo(e 

t:. ^ . ..  ce  qu*il  a  de  plus  cher  de  prendre 

fa  place  au  tombeau?  la  contradidion  e(l  trop 
viHble  S:  trop  grofllîcre ,  pour  Timputer  à  Eu- 
ripide. Scconcicment  Phcrcs  voulant  afîîfler  aux 
ftincr  •"  -  i'*^^"  ^^  qu»il  a  /àcrifiéc  par  (es  re- 
fus, r  doublement  à  la  douleur 
de  (on  dh  y  8c  oftnfer  doublement  Apollon , 
crime  fi  en  fuivant  Tidéc  rcçQe  alors, 
que  les  G:. Ci  auroicnt  trouvé  mauvais  que 
fe  fils  n*eiit  pas  marqué  fon  indignation.  If 
cfl  vrai  qu'il  perd  le  rcfpedb  ,  8c  qu'il  va  pref^ 
qae  )ii(qu'à  l'outrage.  Mais  ourre  quc 
r  n'efl  pas  d'une  vertu  parfaite  ,  mais 
f  -  r&I  que  doivent  ctre  les  principaux 
l  ■  ^  i  d'une  tragédie  ,  félon  Ariftotci  cela 
même  nous  confirme  que ,  fui vant  les  marun  dit 
temps, Phcrcs  ctoit  extrcmemenr  criminel  enveri 
les  dieux  qui  demandoîcnr  qu'if  mounOt ,  !Î: 
que  par  fon  refus  il  ctoit  regarde  commr  vn 
impie  8c  un  pcrc  dcnanxrc.  Je  fens  bfen 
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vec  une  pareille  raifon  Adniete  François  feroic 
inexcufable  ;  mais  ne  juftifie-i-elle  pas  un  peu 
Admcte  Thefîalien  ?  Le  chœur,  au  refle,  con- 
damne Temportemenc  de  l'un  Se  de  l'autre  prince. 
Toutefois  il  le  fait  ici,  comme  ailleurs,  non 
pour  blâmer  le  poète ,  comme  s'il  eût  fait  par- 
ler Ton  adeur  contre  le  fens  commun  j  mais 
pour  remplir  l'office  que  lui  donne  Horace  , 
d*appaifcr  les  difTènfions  nces  d'une  jufte  colère 
ET  REGAT  iRATOS  *.  En  troificmc  lieu ,  quant 
aux  répliques  du  vieillard ,  elles  ne  font  pro- 
pres quà  le  rendre  mcprifable  ôc  odieux,  fui- 
vanc  l'intention  du  pocte  ,  fans  perfuader  aux 
fpedateurs,  qui  ont  été  témoins  de  la  ten- 
dreffe  d'Admete  pour  Alccfte  &  de  Ton  dcfln- 
tcrefTement  pour  la  vie,  que  les  reproches  qu'on 
lui  fait  foient  fondés.  Admete  montre  alfez  qu'il 
n'y  a  pas  donné  lieu  ^  quoiqu'il  appréhende  la 
médifancQ  à  ce  fujet  :  (ade  IV,  fccne  III,)  Enfin, 
l'on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que,  fi  cette 
fccne  nous  paroît  défcdueufe  ,  elle  ne  l'efl:  pas 
«u  point  de  blefTer  le  bon  fens  univerfel  de 
tpus  les  ficelés,  puifqu'elle  n'a  pas  bleiTc  celui 
<l*Athcnes ,  quelle  qu'en  puillè  ctre  la  caufe, 
nous  fùt-ellc  inconnue. 

Dans  l'impoflîbilité  où  ctoit  Admete  de  mou- 
rir,  étant  fauve  malgré    lui    pat    Apollon,  je 

*  Harac.  DE  AR.T.  PotT.  v.  1^7. 
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dis  que  non-fculemcnc  ce  dieu  vouloic  qae  le 
pcrc  ou  la  mcrc  s*offriîIcnc  en  (â  place;  mais 
encore  que  telle  ccoic  la  loi  naturelle,  fuivanc 
Topinion  populaire.  Ce  qui  eil  tî  vrai  que  Pk^ 
ton,  dans  ion  banquet, die  en  termes  formels: 
M  II  n'y  a  que  les  vrais  amis  qui  donnent  Icui 
V  vie  pour  la  perfonne  aimée.  Les  femmes  mcmes 
w  Font  fait  ,  témoin  AIccfle ,  fille  de  Pclias  ^ 
M  qui  feule  eut  le  courage  de  mourir    pour  foa 

«llUri,   QUOX(^U*IL    £UT  SON    piRB     ET    SA     MERB, 

M  que    cette    étrangère    furpadà    tcUcmenç    M 
»>  amour,   qu*ellc  fit  bien   voir   quils  n*étoîenç 
»lics  à  leur  fils  que  de  nom,  ôc   qu'ils  étoient 
»  véritablement  étrangers  à  fon  égard.  AufE  les 
«dieux,  non  moins  que  les  hommes,  trouveni: 
»ils  cette  adton  h   belle,  qu*ayant  accordé  4 
0  trv  •-  -r  ^.c  héros  le  privilège  de  revivre,  ils  lui 
Mac.  .it  cette  grâce  fans  délai  **.  Si  Pla« 

ton, contemporain  d'Euripide,  en  jugeoit  aioC^ 
Ton  peut  bien  penfer  que  telle  étoit  l'opinion 
des  fpcclatcurs,  ôc  que  par  ci-    *  ''es 

ôc    fa    femme    éroicnr    l>ici\    c...  .    ...    ..   L^irs 

ycu  \ . 

)^  Un  dernier  reproche  plus  fondé,  &  qui 
n'a  pas  échappé  à  rangufte  priiKelfe  dont  j'ai 
parlé,  c*eft  lentrev-  !'*^-  re  &  d'Hcrr:'v 
Celui-ci,  fur  de  ti  urs  de   Ion  . 

s'avtugic,  dit -on,  iufquà  ne  pas  voir  que  ç'eft 
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Alcefte  qui  vient'de  mourir,  &:  non  une  ccfàngcre, 
comme  Admere  veut  le  lui  faire  enrendfei  A  cela, 
on  ne  fçauroic  dire  autre  ehofe  en  faveur  d'Euri- 
pide, fmon  qu'Hercule  (a  la  manière  d'alors)  de- 
voir croire  lur  ia  parole  un  ami  qui  prenoit  à 
tâche  de  lui  infînuer  qu'il  n'étoit- pas  qutftion 
d'Aîccfte.  On  ctoit  moins  délié  ôc  rroins  péné- 
trant du  temps  d'Hercule  que  du  notre,  ^  l'on 
croyoit  un  hommo  fur  fa  parole.  Après  tour,  ce 
défaut  produit  de  Ci  grandes  beautés,  qu'on  fcair 
gré  au  pocte  de  fes  efforts  pour  le  fauver.  Les 
défauts  des  maîtres  de  l'art,  font  fouvent  des  effets 
de  l'art  même. 

Buchanan,  qui  a  traduit  en  beaux  vers  latins 
cette  pièce,  comme  une  de  celles  dont  le  pathé- 
tique l'avoit  le  plus  frappé, n'a  point  rougi  de  ces 
défauts  ,  jufqu  à  les  déguifer  ou  les  fupprimer. 
C'eft  qu'il  enrroit  dans  les  idées  des  anciens  par 
le  commerce  fréquent  qu'il  avoit  avec  eux'.  Notre 
grande  facilité  à  les  condamner  ne  viendroit-elle 
point  de  ce  qu'on  ctudie  moins  ces  grands  mo- 
tdéles  f  Pour  Quinaur  ,  quoiqu'il  ait  pris  une  route 
toute  différente  de  celle  d'Euripide  dans  foa 
opéra  d'AicESTE,  il  n*a  pas  cru  choquer  notre 
ficelé  ,  en  gardant  le  caraâ:ère  du  vieillard  Phércs^ 
à  qui  il  fait  dire  entr'autres  chofes: 

J'aime  mon  fîls ,  je  l'ai  fait  roi  ; 
Pour  prolonger  Ton  fort  je  raourrois  fans  effroi  ^ 


Si  je  pouf  OIS  oifcit  <k$  )Oun  èipxti  d'cimt. 

Je  n'iài  plus  qu'un  rcfle  de  vie  : 
<       .cft  rien  pour  Admcce ,  &  c*eft  beaucoup  pour  moL 

Cela  vaut  bien  ce  traie  d'Euripide:  «  La  la- 
»  mière  du  jour  vous  e(l  prccicuTc  &  douce  :  pen« 
ms  quelle  me  le  Ibit  moins*»»?  Je  ne  dis 
i...i  .:.s  autres  Alcestes  Françoifes  pour  ne  pas 
parler  des  vivans.  Que  Racine  n*a-t-ïl  exécuté  le 
plan  qu'il  avoir  trace!  nous  terrions  avec  quel 
art  il  eût  cnchaffc  dans  un  cadre  fait  pour  nos 
mcrurs,  toutes  les  merveilles  de  Toriginal.  Phèdre 
Se  IpuiGCNu  rcpondoicnt  du  fucccs  d'AicESTE. 
Mais,  fans  regretter  ce  que  nous  n'avons  pas,  ju- 
geons de  la  copie  par  le  modelé.  Quel  accroif- 
femcnt  de  noble  triftefîè  depuis  l'ouverture  jus- 
qu'au dénouement,  &  cela  fans  épifode  '!  quelle 
peinture  dans  le  récit  de  la  confidente!  quelles 
images ,  quels  traits  dans  les  adieux  d*AIce(le , 
qui  croit  déjà  voir  Charon,&  le  dieu  des  mores 
Tentrainer  dans  la  région  infernale  !  quelle  v^ 
rite  dans  la  pompe  des  funérailles  de  dans  les 
regrets  dWdmcte  î  enfin  y  a-t-il  une  fituation  plus 
Yive  &  mieux  ménagée  que  celle  de  ce  prince  Se 
d*Mcette  voilée? certainement  la  plume  dont  tanc 

Aae  Ul.  (U9t  IV. 
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de  beautés  ont  coulé, demande  que,  fans  éc^ard 
aux  raifons  des  Perrauts,  on  foie  affez  équitable 
pour  ne  pas  traiter  de  bctires,des  chofes  qu'on 
efl  encore  moins  à  portée  de  condamner  que  de 
juflifier  *. 

♦  La  dernière  preuve  en  faveur  d'AtcisTï  ,  c*eft  le  (îlence  d'Atifto. 
phane  fur  ce  qui  choque  les  modernes.  Ce  pocce  acharne  à  ctiriqucr 
Euripide,  parle  quelquefois  d'AtCESTF.  Mais  il  ne  dit  pas  un  mof 
de  ce  qui  nous  femblc  impcrcincHt,  pas  même  dans  fes  Grenouilii». 
Preuve  évidente  que  cela  n'ctoit  pas  impertinent  aux  yeux  des  AiUc» 
niens  i. 

1  A  quelle  queftîon  repond  l'aftion  qui  fait  le  fujet  d'AiCF.STi  ? 
C*eft  ce  qu'il  n'eft  pas  facile  de  dire.  Jufqu'à  l'arrivée  d'Hercule  on 
oe  voie  aucune  encreprife ,  aucun  objet  de  doute  &  de  perplexité  : 
c*cll  le  tableau  rouchani  d'une  mère  mourante  &  d'un  époux  défolc. 
Si  Hercule  n'arrivoic  point ,  le  !pe£tateur  n'attenckoit  rien  -,  la  foible 
aâion  feroit  terminée,  comme  elle  n'avoir  poiiU  d«  noeud,  on  n'y 
dcfireroit  point  de  dénouement.  Ceci  fuppofe  qu'on  n'auroit  pas  été 
inAruit  du  dialogue  entre  Or  eus  ?c  Apollon  :  car  celui-ci  annoi-ce  l'ar- 
rivée d'Hercule.  L'adion  dépend  donc  de  cet  entretien  furnaturel.  L'cn- 
crcprifc  eft  celle  d'Orcus  ou  celle  d'Hercule.  Orcus  entreprend  d'em- 
mener Alccftc  aux  enfers.  Hercule  cntreprcml  de  la  délivrer.  Lequel 
viendra  à  bout  de  fon  delTein  ?  La  dernière  de  ces  cntreprifes  pourroii 
être  enlevée ,  fans  que  Tautie  fut  moins  claire.  Il  y  a  donc  réellement 
double  action.  Mais  ,  dans  la  manière  dont  l'une  &  l'autre  ell  traitée, 
On  peut  dire  à  plus  juPe  titre  que  l'cntreprifc  d'Hercule  eft  la  f«il« 
qui  fixe  l'attention  :  aiufi  il  y  a  vîdc ,  défaut  d'aûion  jufqu'à  l'arrivée  de 
ce  héros,  &:  même  jufqu'au  moment  où  il  fçait  la  morr  d'Alccftc.  Tout 
ce  qui  précède  ne  paroît  qu'un  afte  d'expofition  II  refulte  deli  que 
l'aâion  même  eft  traitée  Aiperficiellemenr.  Elle  étoit  en  ellc-nume  peu 
fufceptihle  de  développement ,  puifque  ce  n'eft  qu'un  iùe  de  violence 
ft:  de  courage  fc  non  le  plan  fuivi  d'une  paflion  conftantc  ou  d'une 
profonde  politique  :  on  conçoit  cependant  que  (i  le/  poète  avoit  plu» 
fortement  médire  fon  fujct,  il  auroit  pu  en  tirer  quelque  chofe  de 
plus.  Il  a  rempli  de  détails  trcs-pathétiqucs  le  vide  des  premrers  a^es  ; 
(l  y  a  ajouté  le  fpeûacle  d'une  pooipe  funèbre ,  l'cpifodc  du  fcAip 
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TRAG£DIE    D  EURIPIDE. 


L'on  ne  ((jauroit  nommer  Andromaquc» 
qu'on  ne  fe  rappelle  auflî-tot  un  des  chtfs-d*ocu- 
Tres  du  théâtre  François.  Mais,  pour  ne  pas  atten- 
dre ici  un  parallèle  entre  Euripide  &  Racine , 
comme  dans  Iphigenis  &  Phéore  ,  il  &uc  fê 
fouvenir  de  ce  que  dit  Racine  lui-même  dans  fa 
préface  au  fujet  de  TAndromaque  d  Euripide* 
i«  Quoique  ma  tragédie  porte  le  mcme  nom  que 
w  la  fiunne ,  le  fujet  en  cil  pourtant  trcs-difftrenr. 
»  Andromaque  dans  Euripide  craint  pour  la  vie 
w  de  MololTus  qui  efl  un  fîls  qu  elle  a  eu  de  Pyfr 
tt  rhus,&  qu*Hermione  veut  faire  mourir  avecfâ 
i>  mère. Mais  ici  il  ne  s'agit  point  de  MololTùs.  An- 
»  dromaque  ne  connoit  point  d'autre  mari  qu  Hcc- 
«tor,  ni  d'autre  fils  qu'Adyanax.  J*ai  cru  en 
>i  cela  me  conformer  à  l'idée   que  nous  avons 

a*HcrcuW.  ecfai  ^  PhérH.  Mais  lour  cela  ne  foÉc  point  poor  V»c» 
ifon  (Maoc  ila  farcic<}r»aKrur«.fla  oepcMi  redtafiouilcc, 

■ial|  fntM  ohCcrvationi  «iu  V.  Bniiooy,  qu'il  y  a  qttcUjua 

diofc  À\  Mi'Atfncte  fak   i  foo  pire  U 

cateAif*  I  .céieirant  ac  mkus  fffono«cf.  f » 

(éaéral  ccnr  pKCc  ,  t  in  bcaut.n  de  dhatl ,  eft  cqacndaot 

«M  p*^  (cXtAe,èi  ^^  ,        i«oim  cttc  mife  en  pauUî'.e  arec  l«« 

fta  SMttci  a'Eudpidr. 
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w  mainrenant  de  cette  princelfc.  La  plupart  de 
»ccu>:  qui  ont  entendu  parler  d'Androniaque  ne 
yy  la  comioident  gucres  que  pour  la  veuve  d'Hec- 
w  tor ,  &  pour  la  mère  d'Adyanax.  On  ne  croit 
w  pas  qu'elle  doive  aimer  un  autre  mari  ni  un 
»  autre  tîls  ;  &  je  doute  que  les  larmes  d'Andro- 
«  maque  eulTentfait  fur  refprit  de  mes  fpedateurs 
«  Timpreflion  quelles  y  ont  faite,  iî  elle  avoient 
w  coule  pour  un  autre  fils  que  celui  qu'elle  avoir 
»  d'Hector  ». 

Voilà  des  réflexions  d'un  dilcernement  trcs- 
dclicat.  Les  ufages  anciens  font  trop  éloignes- 
de  nos  temps  3c  de  nos  mœurs  pour  attendrir 
des  fpedlateurs  plus  fenfibles  au  malheur  d'une 
cpoufe  fidelle  aux  cendres  de  fon  premier  cpoux, 
qu'à  la  misère  d'une  prince ffe  captive  ,  contrainte 
d'entrer  dans  le  lit  du  vainqueur  en  qualité  d'ef- 
clave  plutôt  que  d'cpoufe.  Cela  étoit  bon  pour 
les  Grecs  qui  avoient  fous  les  yeux  de  pareils 
exemples  :  mais  cette  (îtuation  devient  choquante 
pour  nous  qui  ne  les  avons  pas.  Ainfi  I'Andro- 
MAQ.UE  Françoife,  fans  compter  bien  d'autres 
con(îdcrations  ,  l'emportera  rou;ours  par  la  no- 
blelTe  de  fa  douleur  ,  fur  la  hmplicité  de  I'An- 
DROMAQUE  Gtccquc.  Je  ne  lailTèrai  pas  de  la 
mettre  fous  les  yeux  telle  qu'elle  parut  fur  le 
théâtre  d'Athènes ,  mais  fans  entrer  dans  aucune 
comparaifon  avec  celle  qui  a  tire  des  larmes  de 
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10  r    '  1     i  puifqu'aprcs  tout  il  n*y  a  prcfque 

de    ...^ .-.i^C    ci^rrr-    1%  deux  AsOROMAQUES» 

qu*uiie  pcincure  tr.  .nte  d'une  incrc  mal- 

beurcufe  devenue  maigre  elle  la  rivale  d'Hcr- 
inione. 

('  '  .:.  ont  les  pi  ...         "  "flrices 

d'Li.    ,  15  n'ed  quun  per  .  d'en- 

fant fait  pour  fomenter  la  compaQion.  Mcnc- 
las  ,  Pelée  ,  Orede  font  fubalrernes  >  audi  bien 
<]u' i  ^  anre,  une  confidente  ,  &  un  officier, 
Tii...  Il  cfl  amenée  machinalement  pour  dé- 
nouer 1  intrigue;  &  le  choeur  compofé  de$  femmes 
Grecques  iêrc  k  la  fbutentr.  La  fecue  e(i  à  Phthie , 
ville  du  domaine  de  Néopcolcme  fils  d'Achille. 

ACTE     PREMIER. 

Ccd  Andromaqoe  elle-mcme  qui  ouvre  la 
(cène.  On  la  voit  dans  un  temple  au  pic.l  d'un 
autel  dédié  à  Thcris ,  proche  du  palais  de  Pyr- 
rhus. De  clt  a  yle  où  elle  s*eft  jetée  pour  éviter 
la  mort,  elle  fait  entendre  l'hidoire  de  Ces  mal- 
beursr  Elle  raconte  comment  elle  a  vu  la  ruine 
de  Troie  «  fon  Heâor  traîné  par  les  courders 
d'Achille  ,  ôc  fon  fils  Aftyanax  précipité  d'une^ 
tour  «comment  le  fort  l'a  livrée  en  qualircd'e^^ 
dave  à  Pyrrhus,  &:  l'a  forcée  de  devenir  Tépouff  j 
du  fils  de  celui  qui  a   détruit  Ilio  iCj 

«Uc  .  (îA   devenue    nièrc   de    Molo...  \x 
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chéri  qut  lui  tient  lieu  d'Aftyaiiax;  comment  enfin 
la  jaloufe  Hermione,  en  cpoufant  ce  même  Pyr- 
rhus, s*eft  déclarée  la  plus  cruelle  ennemie  &  d'elle 
&  de  Ton  fils.  Pyrrhus  eft  fuppofc  abfent.  Her- 
mione, foutenue  par  Ton  pcre  Mcnclas, profite  de 
Tabfence  du  fils  d'Achille  pour  condamner  à  la 
mort  fa  rivale  &  MololTus  l'objet  principal  de  fa 
fureur. 

La  princefïè  Lacédcmonienne  qui  n'a  point 
d*enfans  ne  peut  fouflrir  le  fils  de  l'étrangcre 
ni  la  veuve  d'Heclor.  Elle  l'accufe  d*étre  caufe 
de  rindifTérence  de  Pyrrhus  pour  elle  ,  par  des 
cnchantemens  magiques.  Andromaque  a  dérobé 
MololTus  aux  pourfuites  de  fes  ennenvis  :  & 
réfugiée  dans  la  chapelle  de  Thétis ,  elle  y 
attend  fa  rivale  qui  cherche  à  la  faire  périr. 
Telle  eft  la  fituation  d*Andromaque ,  énoncée 
par  le  prologue. 

Une  de  fes  femmes  s'approche  avec  précaution 
&  marque  bien  Texccs  des  maux  où  cette  prin- 
ce(Tè  eft  réduire.  Car  ce  n'eft  que  par  un  effet  dé' 
fa  fidélité  que  cette  femme  ôfe  encore  lui  parler 
Ôc  lui  apprendre  en  fecret  tes  nouvelles  trames 
de  Ménclas  &:  d*Hermione.  Andromaque,  en  l'ap- 
pelant fa  compagne  &  non  plus  fon  efdavé^' 
lui  demande  avec  empreffement  ce  qu'elle  vient 
lui  annoncet  de  nouveau. «Ils  ont  rcfolu,dit  la 
»  fuivante,  d'égorger  votre  fils.  Ah,  ciel, reprend 
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V  la  pnncctîî:  ,  mon  61s  cfl  dccouvert*  Je  fliit 
M  pcr.iiie  1  -  La  chou  cfl  vraie  en  effet,  5c 
Mcuclas  e(l  forti  du  palais  pour  aller  chercher 
lui  même  fa  viâimc. 

-c  de  la  c  de  Pyrrlius  qui  cft  aile 

'    '^   ^  qui  cft  dans  fes  états  dû 

.  prend  le  parti  d'envoyer 

vers  le  dernier  qui  fe  trouve  le  moins  éloigné , 
afin  de  le  prefler  de  fe  rendre  au  plutôt  à  Phthic» 
pour  prévenir  cette  faiv^lanre  intrigue.  L*efclav« 
ic  charge  ,  quoiqu*avcC  quelque  peine ,  d'une  & 
daugereufe  commiOion.  Il  y  va  pour  elle  de  la 
vie.  Mais  fa  maitrelTc  la  rafTure  en  lui  difant , 
«  pour  tromper  Hermione  fur  votre  dépare,  vout 

»»  trouverez  des  re^ources  dans  ^ •  •  j  de  votre 

M  fexe  ».  Trait  malin  concre  k  nés.  Il  y 

en  a  plufiears  de  cette  nature  dans  cette  pièce. 
Euripide  n'avoir  garde  de  les  laîrtir  échapper. 

Andromaquc  feule  continue  de  déplorer  fes 
infortunes,  en  comparant  ce  qu'elle  eft  avec  ce 
qu'elle  fut  autrefois.  Elle  change  même  de  lan- 
gage  ,  Se  prend  le  ton  élégiaqae  qui  répond 
aux  (lances  de  nos  tr.i^iquts  François  ;  mais: 
n-  ^  '^'•"  ^*  •  '.ntage  ;  puilque  l'élégie  a  pr*-  A 
I  rrnes  &  des  foupirs  qu'elle 

plus  heureufement  exprimer  que  nos  fiances. 
Awtt  ne  fçaaroit-on  rendre  en  notre  langue 
coûte   i'cicgance   des   plaintes    i'Atxlromaque. 
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«Malheureux  Paris,  s*ccrie-t-elle ,  c'eft  une  fu- 
»  rie  ,  non  une  cpoufe  que  tu  amenas  à  Troie. 
»C'eft  elle,  patrie  infortunée ,  qui  te  livra  en 
>3  proie  aux  flammes  &  au  fer  du  Grec  vengeur. 
»  C*eft  elle  qui  a  perdu  mon  cher  Hedlor  fi  cruel- 
»  lement  traîne  fur  la  poufïîère  ;  elle  enfin  qui  me 
•>  voila  la  tête  comme  à  une  captive  pour  me  faire 
>3pa{ler  fijr  cestriftes  bords. Que  de  pleurs  m'a  coûté 
a>  cette  cruelle  fcpâration  de  Perg.ime  en  cendres, 
nSc  d*He6tor  au  tombeau  î  Faut-il  que  je  voie  la 
î»  lumière  du  jour  pour  erre  efclave  d'Hermione , 
«  barbare  rivale  qui  me  réduit  à  embrafier  cet 
»  autel,  &  à  devenir  une  fource  de  larmes  »  î  Ainfi 
parle  Andromaque  chez  Racine: 

J'ai  vu  mon  père  môtt  &  nos  murs  embrâfcs , 
J*ai  vu  trancher  les  jours  de  ma  famille  entière  , 
Et  mon  époux  fai.glant  traîné  fur  la  pouilicre. 
Son  iîls  feul  ^vec  moi  réfervé  pour  les  fers. 
Mais  que  ne  peut  un  fils  l  je  refpire ,  je  fers  *. 

Du  moins  eft-ce  d*Euripide  que  Racine  a  puifi* 
le  génie  de  la  douleur  d'Andromaque ,  à  qui  il 
met  fi  fouvent  &  fi  élégamment ,  comme  Euripide, 
les  noms  de  Troie_&  d'Heélor  à  la  bouche.  Ces 
jîoms  ont  en  effet  quelque  chofe  d'enchanteur 
pour  les  oreilles  un  peu  poétiques  ;  Se  les  idées  de 
ces  temps  fabuleux  acquièrent  toujours  de  nou- 
veaux charmes  pour  k  s  efprits.Ceft  pour  exprimer 

*  Racine ,  Amdkomaqui,  aâe  III.  fccne  VI; 

cet 
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Cet  enchanremciu  de  Tancicn  goût  que  la  Fon- 
taine s'écrie 

Ilion ,  ton  nom  feul  a  des  cbann«s  pour  moi. 
Lieu  fécond  en  fujcrs  propres  à  notre  emploi , 
Ne  vcrrai-je  jaouis  rien  de  coi ,  ni  U  pUcc 
De  ces  murs  é\t^és  6c  détruits  par  les  dieux , 
Ni  ce^  champs  où  couroiem  la  fureur  &  Taudace  ; 
Ni  des  temps  fabuleux  enfin  la  moindre  trace 
Qui  pût  me  préfenter  l'image  de  ces  lieux  *  ! 

Defpréaux ,  faifi  du  même  emhoufiafme  >  né 
s'explique  pas  moins  vivement  : 

La  fable  offre  à  l'esprit  mille  agrémcns  divers  : 

Li  tous  les  noms  heureux  (Vmblent  n^s  pour  In^veit,    ^ 

Uly^Te,  Agamemnon  ,  Orefte  ,  Idoménée , 

Hélène,  Mcnélas,  Paris,  Hedor  ,  î'iv V 

O  le  plaifauc  projet  d'un  pocte  igt;. 

Qui  de  tam  de^icros  va  cboillr  Ciul^c^rand  t  ! 

11  die  bien  vrai,  &  c*cft  fans  doute  ce  précieux 
charme  des  ngms  Fabuleux  qui  anime  k  '"^'*'  ix 
pocce,&  qui  rcpaud  fur  Ton  ouvrage  je  uSc 

quel  vernis ,  feul  capable  d'en  lailTer  uo  dofu» 
fouvenir  dans  les  efprits  Âc$  Jeteurs.  Ceft  là  un 
f*  '^  s  des  uagcJies  Grecques  lui 


Je  reviens  àAndcomaque.Un  chccur  de  femnu  ^ 
TliefTaliennes,  toudié  de  ^ompadlon  pour  elle  , 
vient  prendre  parc  à  fa  douleur;  fecours  de  puiâ 

•   F 

1    ■■■ 

T^mt  rj.  Ce 
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tendrelTè  fans  effet,  &  plus  propre  à  augmenter 
la  triflelTe  tragique  qu*à  changer  la  fituation  des 
chofes.  Ces  femmes  ne  peuvent  que  plaindre  une 
princelTe  étrangère.  Aufli,  loin  d'entreprendre  de 
la  confoler  ,  elles  lui  annoncent  au  contraire  que 
tout  eft  perdu  pour  elle;  puifqu  une  ficre  &  puif- 
fante  rivale  a  rcfolu  fa  mort.  Ceft  pourquoi  elle 
Texlaortcnt  à  reprendre  fa  fermeté  &  A  ne  plus 
traîner  une  vie  malheurcufe  dans  un  afyle  qui 
bientôt  va  lui  devenir  inutile. 

Hermione  paroît  en  ce  moment.  Orgueilleufe 
de  fes  parures  &  de  fes  richefles ,  qu  elle  ne  doit 
point ,  dit-elle  à  un  époux,  mais  à  un  pcre  ;  elle 
fe  croit  en  droit  de  parler  avec  hauteur  à  An- 
dromaque,  quelle  traite  d'étrangère  &  de  cap- 
tive. Elle  lui  reproche  une  jaloufie  &  une  noir- 
ceur qui  va ,  dit  Hermione  ,  «  Jufqu  à  employer 
M  des  philtres  pour  me  rendre  odieufe  à  Pyrrhus. 
»  Car  tel  eft  le  génie  des  femmes  Afîatiques.  Mais 
»>  je  fçaurai  vous  confondre  ;  mais  il  n'y  aura  ni 
»  autel ,  ni  temple,  ni  déefle  qui  puifTe  vous  fou- 
»  ftraire  à  la  mort  que  je  vous  defline  :  ou  du 
M  moins  fi  la  main  de  quelque  dieu  ou  de  quelque 
»  mortel  vous  délivre  des  miennes,  ce  fera  pour 
»  vous  contraindre  à  mettre  bas  votre  fierté,  & 
>»à  ramper  à  mes  pieds  comme  une  efclave  »'. 
Hermione  dit  plus  encore  :  elle  condamne  fa 
rivale,  en  cas  qu  elle  échappe  à  fes  coups ,  au 


TRAéiDIl     D*EiniîrXDE.  40  J 

foin  humîlianr  d*arrofèr  Se  de  balayer  le  palais* 
Ce   font   là  des  cliofes  que  je  ne  dois  ni  difli- 
muler  ni  traduire  *.  Hennione   reprend  enfuice 
fon  difcours  avec  plus  de  dignité.  Ced  pourtant 
toujours  le  langage  de  l'envie  ôc  de  la  fureur. 
Elle  fait  fouvenir  Andromaque  qu'elle  n*eft  plus 
à  Troie, mais  dans  la  Grcce,  oi  il  cft  honteux  de 
▼oir  un  homme  mari  de  deux  femmes  «  coutume 
des  Barbares  y  quelle  impute  à  fa  rivale  d'avoir 
introduite  chez  les  Grecs.  Le  difcours  d'Hermione 
chez  Racine  eft  d'une  hauteur  plus  fine  ôc  plus 
palliée.  AuflTi  parle-t-elle  à  la  françoife. 

Andromaque  balance  fi  clic  repondra  à  ces  ou- 
trages, au  hazard  de  s'expofer  à  de  pires  traire- 
mens.  Une  juflc  indignation  la  détermine.  Elle 
éclate:  «  Sur  quel  appui,  dit  cette  princefTc,  ofè- 
.  w rois  je  troubler  votre  hymen?  Troie  en  cendres 
»>  Temporte-t-clle  fur  Sparte,  &  ne  fuis-fc  pas 
«captive  en  ces  lieux?  Seroit-ce  fur  ravannj;e 
»>  d*une  jeunefTc  &  d'une  beauté  qui  ne  font  plus. 


I  Ce  que  le  F.  Bninx»]r  fcmUU  Jiv*lr  tf|fct  At  ne  p««rroir  diffi- 
nalcr  ne  pcm  choqu«r  que  dct  leftran  Hicap.  tdrt  de  )U||Dir  Ici  ouvt  jgrt 
qai  peiynK  <l*Wtrct  nKsmt  qw  c^lo  qu'iU  onc  (om  \et  fcui.  An- 
dronuqoe  étoic  efcUire.  He»ni»on-  vcu-  l*htimili*T  :  plut  l'image  c(l 
•viUllante,  f\w%  cMc  eO  '^'-"■'•n>.  ^  i  Ia  (îuMiioo.  Cer«a<ianr ,  loin 
dVn  offrir  aucune  «yii  r  le  H^oût ,  le  poiftt  fclèrt  crllff 

qu'il   emploie  par  nne  r« t  :  •■    '  -aAérifc  en  mètot 

(e«:i>«  l'iioni?  ,   Se  piroit  rr.^  -    une  fluc  forts 

é'iilVCnr  le  4c  inéfm,   voyei  u  ua*iuaiua. 

Ccij 
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»  fîir  l'cclat  de  ma  patrie  dcfolce ,  ou  fur  mes 
>»  alliances,  que  je  fonderois  mes  prétentions»? 
Cléone  parle  à- peu -près  de  la  même  façon  pour 
Andromaque  dans  Racine  : 

Penfez-vous  cjue  des  yeux  toujours  ouverts  aux  larmes 
Se  plaifent  à  troubler  le  repos  de  vos  charmes , 
Et  qu'un  coeur  accablé  de  tant  de  déplaidrs 
De  fon  perfécuteur  ait  brigué  les  foupirs  * } 

Cefl:  le  même  tour  ,  mais  ennobli  par  Tex- 
preflîon  '.  La  veuve  d'Hedor  continue  ainfi  dans 
Euripide  :  «Briguerois-je  le  trille  avantage  de 
M  mettre  au  monde  des  efclaves  d'Hermione,  Fruits 
«malheureux  de  ma  captivité?  Si  vous  ne  donnez 
>î  point  de  fuccelTeurs  au  trône  5fouflrira-t-on  que 
»  mes  enfans  deviennent  rois  ?  Les  Grecs  oublie- 
»ront-ils  quils  fut  un  Hedor,  &  que  je  fus  fou 
53  époufe  ?  Croyez-moi,  Ci  Pyrrhus  paie  vos  foins 
>î  d*indifference,  prenez-vous  en  à  vous-même. 
jj  Votre  fierté  ell  le  philtre  dont  vous-vous  plai- 
»  gnez.  Détrompez-vous,  madame  :  c'ell  la  vertu, 
w  non  la  beauté  qui  Hxc  le  cœur  d'un  époux.  Au 
>3  moindre  fujet  de  mécontentement  Pyrrhus  vous 
»  voit  piquée  jufqu'au  vif,  vanter  la  gloire  de  votre 
»  Lacédémone ,  rabaiffer  Scyros ,  relever  vos  ri- 

*  Andromaque  ,  a£lc  II.  fcènc  I. 

1  Ce  n'cft  pas  qu'ici  le  poctc  François  ait  plus  de  noblclTc  que  le 
pocie  Grec^  mais  on  ne  peut  conlcrYCc  ai(cmenc  ce  mérite  4ans  une 
tra4uvtion. 


r  K  A  cihtE  d'eurîpiitb»  4<3f 
«chefTc-  -  '  ^  Tus  des  fiennes,&:  prcfôrcr  Mcnélas 
«àAcl  _  X  _  le  moyen  de  lui  plaire  à  ce  prix! 
»  Le  fade  (îcd  mal  à  une  f^mme,  fur  elle  cpouiè 
»d'un  mari  intrairabic  »>. 

Andromaquc  lui  demande  enfuire  (î,  devenu* 
Tcpoufe  d'un  prince  de  la  Thrace  oî\  les  fouve- 
rains  partagent  leur  lit  avec  phitîeurs  femmes, 
elle  porteroit  la  jaloufîe  8c  la  fiircur  jufqu'à  at- 
rentcr  à  leur  vie.  Elle  dit  fur  cela  des  chofes 
qui  ne  conviennent  ni  à  nos  marurs,  ni  même  à 
la  bienfcance  de  nos  jours ,  oi^  l'on  veut  dans  les 
paroles  publiques  Se  dans  les  dehors  démontrer 
une  rcierve  plus  (crupuleufè  que  ne  Texigeoic  la 
vertu  des  anciens,  toute  fcvcrc  qu'elle  croit  pour 
le  fonds  :  ce  qui  prouve  toujours  l'impodiblitc  de 
rraJuire  entièrement  les  anciens  tragiques  '.  An- 
dromaque  fe  fait  mcme  un  mérite  d*en  avoir  bien 


I  CVA  faoi  cioote  one  difikutté  à  raiocrc.  Mais ,  (î  U  Icûure  de  ces 
tra§(iiit<  cUm  l'erigiiul  a  des  charmes ,  in«l|ré  ces  dcûuti  de  coa^ 
veoaitce ,  poucqooi  ne  pourroit-oa  pat  efp^rer  que  la  triduÛk«  de  cet 
mêmes  trafics  croaveroic  des  leAeors  dirporés  à  la  toèmt  iodaU 
|«ncc  l  Une  irafidit  peut  être  privée  des  (races  du  langage  &  coo- 
Affvcr  encore  des  beaatés.  Je  fait  la  mime  réponfc  i  Ctuz  qui  fou- 
tiennent  q«*0ii  ne  dent  traduire  les  po)ftei  qu'en  vers.  Des  Cix  parxiet 
de  (a  tragédie  deux  font  perdues  pour  nous  ,  unt  en  firec  qu'en  fran* 
^oit.  Trots  manquent  aux  traduilioss.  Il  leur  rcA^  ta  fahle ,  tes  imnin 
Ce  les  penrtcs,  les  trois  parties  effctuielles.  N'cft-ce  donc  rien  q«« 
ccU  >  D'ailleuii  quand  |*arcorde  que  la  panie  de  ta  dtaiott  ou  da 
Avle  rll  perdue  ,  ^  ne  puis  te  dire  i  U  rigueur.  Et ,  quelqw  ^iibl« 
.^iic  foit  l'expredioQ  de  U  piofcycUfl  pcm  quclqqtfoia a'^M  pM  Cn* 
grâce  fc  CiM  haimoaif. 

Ce  Ui 
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ufé  envers  les  maîrrelfes  d'Hedlor ,  &  (le  dirai- je  î) 
d*avoir  allaite  des  enfans  qui  n'ctoient  pas  à  elle. 
On  ne  fcauroic  porter  plus  loin  la  complaifance, 
eu  égard  aux  mœurs  antiques.  Elle  reproche  enfin 
à  Hermione  une  mère  éperdûment  jaloufe,  &  dont 
la  fille  fuit  les  traces  en  paroiflTant  fe  défier  de 
Tair  même  que  refpire  Ton  époux. 

Le  chœur  fait  ici  Ton  office  de  conciliateur , 
&:Veut  engager  Hermione  à  contrebalancer  fes 
raifons  avec  celles  de  la  veuve  d'Heélor.  Mais 
rorgueillcufe  Lacédémonienne  fe  trouve  ofTen- 
féc  i  Se  la  converfation  dégénère  en  un  démêlé 
aOTez  piquant  de  vers  à  vers.  Enfin  Andromaque 
déclare  qu'elle  ne  quittera  point  fon  afyle  :  & 
Hermione  la  menace  de  Ty  faire  brûler ,  ou  de 
Ten  arracher  d'une  manière  outrageante.  Puis 
elle  s'en  va.  Le  chœur  finit  Vnâc  par  des  plaintes 
élégantes  fur  le  Jugement  de  Paris  ,  caufe  unique 
des  maux  d'Andromaque  ,  de  Troie  Ôc  de  la 
Grèce. 

ACTE     IL 

Ménélas  fait  éclore  le  dc(Tèin  qu'Hermione 
avoit  obfcurément  annoncé.  Il  amène  Moloflus 
qu'il  a  découvert  ,  &  il  le  préfente  à  fa  mère 
pour  la  contraindre  par  cette  lâche  rufe  de  fortir 
de  fon  afyle.  En  effet,  il  veut  une  vidime ,  ou 
la  mère  ou  le  fils.  L'arrêt  en  efl  porté.  Andro- 
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maqiie  »  fouccnue  par  un  rede  de  fierté  que  lui 
donne  fa  fortune  palîcc,  éclate  en  invedives  ,  Se 
confond  Mcnclas ,  pour  sVtre  prac  à  l'indigne 
artifice  de  fa  ialoufe  fille.  A  Ces  ycax  un  parût 
héros  n'cft  plus  digne  de  Troie ,  &  Troie  inéri- 
coir  un  autre  vainqueur.  Que  gagneri-t-il  en 
facri fiant  une  mcre  ou  fon  fils  ï  La  haine  du 
peuple  &  le  courroux  de  Pyrrhus.  Il  cfl  nicme 
peu  fur  pour  lui  d'ofer  accomplir  l*un  ou  Tautre 
attentat.  Que  deviendroit  Hermione  ?  Pyrrhus 
feroit-il  afïêz  lâche  pour  la  reprendre  après  un 
tel  forfait  ?  En6n  Andromaque  s'offre  à  la  mort. 
Cl  elle  e(l  coupable  des  crimes  que  lui  impute 
fa  rivale:  mais,  fi  elle  efl  innocente,  Hed-ilà  un 
roi  d'entrer  dans  les  paflions  d'une  femme»  & 
d'cpoufer  fa  rage? 

Lcchcrur  trouve  cela  trop  fier  dans  la  bouche 
d'une  princelTè  indéfêndue.  Ménélas  outré  judifie 
fa  colère  par  des  raifons  politiques  i  &:  il  s'en 
tient  à  l'alternative  qu^il  a  propofée  ,  ou  la  mère 
ou  le  fils.  <<  Cruelle  (ituation  ,  s*écrie  celle-ci  , 
M  je  fuis  perdue  (î  je  balance  oa  Ci  je  me  dé- 
»  termine  à  un  choix.  Barbare  aoteor  de  mes 
»»  peines ,  pourquoi  en  voulez-vous  à  mes  jours? 
M  Ai-je  attente  fur  ceux  de  vos  enfans  ?  Ai-je 
M  porté  le  flr  &  le  feu  dans  vos  états?  Aimée 
»>  malgré  moi  de  Pyrrhus ,  fâut-il  que  je  porte 
»  la  peine  de  fon  amour }  Que  ne  Ten  paniflcz- 

Cctv 
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w  VOUS  lui-mcme  ?  '*'  Eft-ce  ma  foiblelTè  qui  arme 
»  votre  bras  courre  moi  ?  O  Troie,  6  chère  patrie , 
«  à  quelle  extrémité  me  vois-Je  réduite  !  Falloit-irl 
»  devenir  deux  fois  mcre ,  pour  devenir  double- 
»  ment  malheureufe  !  Mais  pourquoi  déplorer  ces 
»>  maux  ?  N*ai-je  pas  vu  les  triftes  reftes  d^Heétar 
îî  indignement  traînés  ,  tout  Ilion  en  fiamme 
»j  ôc  mon  Aftyanax  précipité  t  des  murs  de  Per- 
»  game  ?  N*ai-je  pas  été  traînée  moi-mcme  fur 
yy  les  vaifTeaux  des  Grecs  ?  Et ,  pour  tout  dire 
r>  enfin,  ne  fuis-je  pas  devenue  Tépoufe  du  meur- 
5j  trier  d'Heélor?  Non  ,  non  ,  la  vie  n'a  rien  qui 
>3  me  fbit  précieux.  Ma  fortune  pafTce  &  ma 
M  deftinée  préfente  me  la  rendent  trop  odieufe. 
«Il  me  reftoit  un  fils  (unique  &  tendre  efpoir) 
w&  voila  qu'on   me  Tarrache,  qu'on  l'immole! 

*  Cette  phrafc  cft  fort  belle  :  mais  elle  appartient  toute  cntictc  ail 
tradudcur.  Sans  doate  qu'il  a  cru  rendre  ce  vers  8c  denw  : 

*AMà   TMi»  à^X**"  à.^^]ç 
Tl§«Ç    T»?    TÊA€UT»y    vÇtpotV    ZffOLV    ÇJlpK. 

Ce  qui  figniftc  félon  moi:  u  Prenezrvous-eu  aax  auteurs  du  trouble  « 
5ï  &  remontez  jufqu'au  principe  ,  fans  décharger  votre  fureur  fur  une 
r>  infortunée  qui  n'cft  nullement  refponfablc  des  évcncmcns  ».  Par 
les  AUTEURS  DU  TROUBLE  clle  entend  Pyrrhus,  8c  encore  plus 
Hcrmionc.  Ou  plus  fuccindcmcnt  :  «  Pourquoi  me  rendre  refponfablc 
»  du  trouble  prcfent ,  fans  remonter  jufqu'à  fon  principe  )>  ?  (  Note 
de  l'ancien  éditeur.  ) 

t  Vers  que  Barocs  a  cm   defoir  ajouter  pour  tendre   le  Cent 

C«mplet. 
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M  Ced  moins  ma  vie  qu'ils  veulent  que  la  (lenne. 
M  Ils  craignent  (a  vengeance  »  s*il  échappe  à  teurs 
»  coups  M.  Elle  dit  le  contraire  dans  Racine  9 
ôc  beaucoup  mieux  fins  doute  par  rapport  à 
Aftyanax. 

Hclas  ,  on  ne  craint  point  qu'il  venge  un  pur  Ton  père  ; 

On  craint  qu'il  n* efluyâ:  les  larmes  d'une  mète  *, 

»  Mais  enfin,  rcpond-elle ',  je  rougirois  de  ne 
M  pas  le  fauver  aux  dépens  de  mes  jours.  C'en 
»  efl  fait  ,  j'abandonne  cet  aucel  »  voici  votre 

w  vidime.  Frappez O  mon   fils  ,  c*eft  pour 

n  toi  que  je  me  facrific.  Si  la  pitié  te  laiffe  vivre  , 
>i  fouviens-toi  d'une  mère;  &,  fi  tu  revois  un 
*>  pcre  9  raconte-lui  en  arrofant  Ton  vifage  de 
»  pleurs ,  jufqu  oi\  j*ai  porté  la  tendrefTê  pour 
M  toi  ».  Chez  Racine  elle  enchérit  noblement  fur 
cette  penfce.  Mais  elle  ne  parle  pas  à  (on  fils. 
Ce  difcours  auroit  été  hors  de  fa  place.  Il  edc 
fallu  plus  de  tendrefTê  6c  moins  de  leçons. C*eft 
à  /a  confidente  qu'elle  parle  ainfî  : 

Fais  cunnoitrc  à  mon  f\U  le  hi-ros  de  fa  race  : 
Autant  que  tu  pourtus,  conduis-le  fut  leur  trace. 
Dis-lui  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  i^daté. 
Plutôt  ce  qu'ils  ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  été. 
i'uilc-lui  tous  les  jours  des  vertus  de  Ton  père» 
£c  quelquefois  auHi  parle-lui  de  (à  mère. 

*  AMD&OMAQVt,  êÛM  I.   (Um   TV. 

I  Je  pcaiê  <|K  le  F.  BcHBoy  a  ^cric  t^trKimv  tivt  -,  «.jt  ccti  n'eÉ 
fu  BBt  aiwylli  r^pooft ,  c*eft  la  &o  du  même  difcouct. 
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Mais  qu'il  ne  fonge  plus ,  Cephife ,  à  nous  venger  r 
Nous  lui  lalifons  un  maîrre  :  il  doit  le  manager. 
Qu'il  air  de  fts  aïeux  un  fouvenir  moderte  j 
Il  eft  du  fang  d'HeAor  i  mais  il  en  eft  le  refte  j 
Et ,  pour  ce  rcfle  enfin ,  j'ai  moi-même  en  un  jour 
Sacrifie  mon  Taiîg,  ma  haine  &  mon  amour*. 

Si  elle   eût  parlé  à  fou  fils ,  elle  Ce  feroit  con- 
tentée de  dire  en  le  baignant  de  fes  larmes  : 

O  cendres  d'un  époux  I  ô  Troyens ,  6  mon  père  l 
O  mon  fils ,  que  tes  jours  coûtent  cher  à  ta  mère  f  l 

Vainement  le  chœur  tâche  d'exciter  la  corn- 
paffion  de  Mcnclas  &  d'Hermione  en  faveur  de 
la  mcre  Se  du  fils.  Mcnclas  non  moins  lâchement 
artificieux  que  barbare  ne  rougit  pas  de  con- 
feiïèr  Ton  artifice,  8c  de  manquer  à  fa  parole- 
Maître  de  la  vie  d'Andrornaque  qui  eft:  fortie 
de  fon  afyle  ,  il  ne  promet  rien  à  Mololfus ,  &C 
il  Taban donne  au  caprice  d*Hermione.  Andro- 
maque  abufce  à  beau  attefl:er  réquité ,  la  bonne 
foi ,  les  dieux  ;  on  ne  Tccoute  plus.  Réduite  au 
dcferpoir ,  elle  accable  d*invedives  &  d^impré- 
cations  les  Laccdcmoniens  ;  &  le  titre  le  plus 
doux  qu'elle  leur"  donne  eft  celui  de  ptRFiDES. 
Etoient-ils ,  du  temps  du  pocte,  ceux  de  la  Grèce 
qui  méritoicnt  le  plus  ce  titre  commun  à  tous 
les  Grecs  ?  Ou  plutôt  nctoient-ils  point   alors 

♦  La  n»cmc ,  aûc  IV.  fcène  I. 

t  La  même  ,  a£te  IIl.  fcènc  VIII; 


[ 
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brouilles  avec  les  Athéniens  !  Sans  cela  Euripide 
les  auroic-il  attaqués  avec  des  craies  fi  piquans, 
lui  v]ui  les  loue  ailleurs?  L'on  peut  voir  ce  que 
nous  avons  dit  à  ce  (ujec ,  première  partie  ^ 
vol.  I.  DISCOURS  troifiéme  ,  articles  VI,  VIL 
&  VIII  '. 

Mcnclas  fait  conduire  la  mcrc  Se  le  fîls  dans 
le  palais  pour  le  conduire  enfuite  à.  la  more; 
&  cet  intervalle  e(l  rempli  par  le  chœur,  qui, 
après  avoir  imputé  les  malheurs  domcdiques  à 
la  pluralité  des  femmes ,  6c  dctedé  la  barbarie 
de  Mcnclas  6c  d*Hermione ,  plaint  le  fort  d'An- 
dromaque  ôc  de  MoloiTus  '. 

L'une  ôc  tautre  rcparoilfcnt  fur  la  (cène,*ap- 
paremment  en  habits  funèbres ,  comme  Mégare 
ôc  Ces  enfans  dans  THercule  furieux  *.  An- 
dromaque  du  moins  a  les  mains  liées.  Leurs 
plaintes  entrent  dans  le  corps  de  Tinrerméde; 
6c  ce  font  de  ces  exclamations  naturelles  qu'une 
mort  prochaine  mettoit  dans  la  bouche  des  an- 
ciens. Celles  de  la  mère  font  nobles  ;  6c  celles 
de  Tendant  plus  naïves.  La  mère  le  fait  approcher 
de  fon  fein  pour  ne  s'en  point  fcparer  en  mou- 
rant. Mais ,  fa  tendrcfTe  l'emportant  enfin  fur  (a 

1  Page  If 9  6c  fuir. 
1  C'rft  ici  U  lio  do  Crcoïkl  aÛ9, 

•  Tci|Mk  d*Eiiripl<ie,  qui  «ft  U  «Ui-rcptléme  diM  Viht  dm 
incqvcs  U  de  Ut^ê-<L  Vojrcs  com.  IX. 
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fierté,  elle  engage  ce  fils  fi  cher  à  tomber  aux 
genoux  de  Mcnclas  qui  efl:  prcfent.  Celui-ci 
demeure  inflexible  comme  un  rocher,  C  eft  ainfi 
qu'il  fe  qualifie» 

ACTE     r  I  I. 

La  chofe  amenée  à  ce  point,  il  fe  fait  une 
révolution  de  théâtre  par  l'arrivée  de  Pelée  , 
que  le  chœur  voit  s'approcher.  C*efl:  un  vieillard 
plein  de  Fermeté,  époux  d'une  déelTe,  père  d'A- 
chille, aïeul  de  Pyrrhus,  &  que  tant  de  titres 
rendent  rcfpeétable  à  Ménélas  qu'il  fe  voit  con- 
traint de  céder  ,  non  toutefois  fans  démclé. 
Car  cette  fituation  efl:  une  de  ces^  fccnes  con- 
tentieufes  où  les  tragiques  Grecs  prenoient  plaifir 
à  développer  tout  Tart  d*un  dialogue  éloquent 
en  faveur  des  républicains ,  naturellement  libres 
&  difputeurs.  Pour  tout  dire  enfin  ,  c'efl  une 
de  ces  fccnes  qui,  malgré  cet  art,  n'ont  pas  le 
don  de  nous  plaire  ,  parce  qu  elles  choquent 
toutes  nos  manières  ;  &  qu'elles  ne  conviennent 
nullement  ni  au  rang  ni  à  la  majefté  de  nos 
fouverains  d'aujourd'hui.  Les  deux  Grecs  en  effet 
ne  s'épargnent  pas  plus  les  injures  que  les  rai- 
fonnemens  ;  préjugé  terrible  pour  nous  contre 
les  anciens.  Voici  la  fubflancc  de  cet  entretien. 

Pélce,  fort  furpris  de  voir  Andromaque  lice  de 
traînée  au  fupplice  avec  fon  fils ,  fe  montre  à 
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leurs  yeux  ,  comme  une  divinité  qui  vient  les 
délivrer    de   ce    danger   prcdânt.    La    princdlc 
Troyenne  lui  raconte  en  peu  de  mors  le  fait, 
Se  les  moci^  d'Hermione.  Tout  cela  efl  naturel 
&  tendre: car  Andromaque,en  tombant  aux  ge- 
noux de  Péice ,  ajoute  à  la  Bn  ces  paroles  G  belles 
(parce  qu*elles  font  peu  recherchées)  :  «  Ils  ont 
w  profité  de  Tabdnce  de  mon  époux, &  de  l'aban- 
»»  don  où  je  me  trouve ,  pour  me  perdre  Se  pour 
o  égorger  un  enfant  qui  ne  leur  a  fait  aucun 
»  mal.  J*ofc  donc  me  jeter  à  vos  genoux,  feigneui  : 
»  car ,  hélas ,  ces  liens  que  vous  voyez ,  m'empc- 
w  chcnt  de  les  embra(îèr  »>.  C'eft  la  même  naïveté 
que  dans  ces  vers  de  Virgile  : 
Ecce  trahebacur  pa(fis  Priameïa  vifgo 
Crinibus  a  templo  CafTandra ,  adycilque  Nfinervx 
Ad  ccrlum  cendens  aidemia  lumina  frullra , 
Lumina  >  nam  ceneris  arccbaoc  vincula  palmas  *, 

M  On  tiroit  avec  violence  du  fond  du  temple 
»  &  du  fanéluaire  de  Minerve  la  malheureufe 
»  Cadandrc  i  &  >  candis  qu'on  la  trainoit ,  les  che- 
Mveux  épars»  elle  levoit  vainement  au  ciel  (es 
n  yeux  pleins  d*un  feu  prophétique  :  d'indignes 
>*  liens  Tempechoient  d*élever  les  mains  ». 

«Seigneur,  continue  Andromaque  ,  fauvez- 
i<nous,  au  nom  des  dieux  yd*un  trépas  affreux 
»  pour  une  mère,  mais  dont  la  hoate  retomberoit 

*  if  «II».  U  IL  ?•  40)1 
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n  fur  vous  ».  Pclce  ordonne  à  l'inftant  qu'on  délie 
Andromaque.  Mcnélas  d'un  ton  fier  défend  qu'on 
le  fade  :  &  voilà  oii  commence  la  conreftation. 
Le  premier  demande  au  fécond,  de  quel  droit 
il  tranche  du  fouverain  dans  une  cour  étrangère? 
Ménclas  allègue  le  droit  d'allié  Se  d'ami, qui  rend 
l'autorité  commune  ainfi  que  les  biens  Se  les 
maux.  Les  répliques  piquante^  &  redoublées 
amènent  les  menaces.  Le  roi  de  Sparte  déclare 
quil  ne  relâchera  point  fa  vidime;  Ôc  le  roi  de 
ThelTalie  le  menace  de  lui  donner  du  fceprre  fur 
la  tête.  Nous  avons  déjà  vu  quelque  part  "^  cette 
menace, qui  eft  bien  du  ftyle  d'Homère. 

Enfin  5  Pelée  commence  un  difcours  fuivi  où  il 
reproche  à  fon  adverfaire,  comme  une  lâcheté 
infigne,  d'avoir  fouflfèrt  qu'un  indigne  Phrygien 
vînt  lui  enlever  fa  femme  dans  fes  états,  &  d'avoir 
cru  Hélène  aflTcz  fage  pour  ctre  laiffée  feule  à  fa 
bonne  foi.  «  Et  comment  Hélène  eût -elle  été 
»  chafte  dans  une  ville  (  c'eft  Sparte  )  oii  Tufage 
«autorife  les  jeunes  filles  à  entrer  dans  les  rour- 
ï3  nois  7  vctucs  en  amazones  »  ?  Le  grec  peint 
rhabillement  des  Lacédémonienncs  précifémenc 
comme  Virgile  Ta  fait  au  premier  livre  de  1*E- 

*  C'eft  dans  l'iPHictNiH  t.n  Aulide.  Mcnélas  menace  un  efclave 
du  même  traitement,  ade  II,  fcène  I.  vol.  VII. 

•f  J'ai  exprime  ainfi  les  jeux  de  la  courfe  &  de  la  lutte  :  8c,  pat 
le  urar«e  (vstu£S  in  amasones)  l'habillemenc  donc  il  s'agit. 


TRAciDri  D^eviiiFiDf.  415 
NÉîoi ,  vers  M  4  «  où  il  nous  reprcfenre  Venus 
qui  s'apparoir  à  Ton  fils  Énée  dans  U  force  de 
la  nouvelle  Carchage  : 

Virî^nis  o«  habirumque  fcren^  &  virginU  arma 
Spartarue  :  vcl  qualis  ctfuos  ThreïfTa  fattgat 
Haq)aJyce,  volucremque  fuga  przverticur  Hebram. 
Namquc  humcris  de  more  habilem  furpenderac  arcum 
Vcnatrtz ,  dcderacque  comam  ditfunJcre  vends» 
Nuda  geou ,  nodoque  (înus  colleda  fiucnccs. 

£c  plus  bas  »  vers   ^^6: 

X'irginibu^  Tyriis  mos  c(l  gdVaro  pharerram 
Purpureuque  altè  furas  viocue  cocnumo. 

«Vénus  *  Ùl  mère  vint  i  fa  rencontre.  Oa 
»  fauroit  prife  à  Ton  habit  &  à  Ton  air  pour  une 
n  fille  de  Laccdémone ,  ou  pour  une  reine  des 

»  Amazones, (tTNl  HARPALYCt*,C*BTOIT  UNE  RTlNt 

»DETKRACE]dans  le  temps  qu'elles  s'exercent  à 
»> dompter  des  chevaux,  3c  que  fur  le  bord  de 
w  PHcbrus  ,  elles  s'efforcent  de  devancer  à  U 
w  courfc  les  ondes  de  ce  fleuve.  La  dcelTe ,  tra- 
••  veOie  en  chafTcufe,  portoit  fur  Pépaule  un  jolî 
«^  carquois.  Sa  chevelure,  ncglij;cTnment  cparle, 
wctoit  le  îouet  des  vents,  &  fa  robe  retrouiîce 
n  par  une  ceinture  lut  laifTbit  un  genou  dccou* 
»  vert. ...  les  filles  de  Tyr ,  où  *fai  pris  naiffance , 
V  (ont  vêtues  8c  chaufTccs ,  comme  vous  voyci  que 

*  Tcadu^tio^  .  Câttoo,  ooirr.  Kib.  17»^» 
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»>  je  le  fuis.  La  mode  de  leur  pays  eft  de  porter  le 
»  carquois,  &  de  chauffer  le  brodequin». 

Cctoir  la  mcme  mode  chez  les  filles  Laccdc- 
moniennes.  Une  des  loix  de  Lycurgue  ctoit  de 
les  élever  dans  les  plus  pénibles  exercices  du  corps. 
Mais  le  refte  de  la  Grèce  ne  goûtoit  point  cet 
ufage, comme  peu  conforme  à  la  bienféance  du 
fexe  i  &  c'efl  ce  que  Pelée  reproche  à  Mcnclas. 
Il  fait  tout  de  fuite  une  peinture  d'Hélène,  très- 
peu  avantageufô  pour  elle,  mais  affez  conforme  à 
la  vérité.  Tous  les  maux  qu  elle  a  caufcs  aux 
Troyens  &  aux  Grecs ,  la  perte  de  tant  de  héros , 
les  larmes  de  tant  de  mères ,  la  mort  même  d'A- 
chille, &  tant  d'autres  calamités, il  les  impute  au 
feul  Ménélas,àun  époux  a(Tez  lâche  pour  racheter 
à  fi  haut  prix  une  furie  *  qu'il  auroit  dû  lailTèr  à 
Troie  avec  exécration  ,  en  donnant  mcme  une 
rccompenfe  à  Tes  ravilTeurs,  pour  n'être  pas  forcé 
de  la  reprendre  de  leurs  mains.  Ce  font,  à  peu  de 
chofe  près ,  les  propres  termes  de  Pelée. 

Il  ne  ménage  pas  plus  l'honneur  de  Ménélas  en 
fait  de  bravoure.  Il  le  repréfente  comme  un 
iîéros  de  montre,  revenu  feul  fans  blelTure,  & 
qui,  bien  loin  d'enfanglanter  fes  armes,  les  a 
tenues  foigneufement  cachées,  »5c  n'a  rapporté  de 
Troie  que  celles  qu'il  y  avoir  portées  :  bien  diflfe- 

*  Voyez  les  mcmcs  cxprclTioas  dans  Iphicénxi  eh  Aulxdi,  aûe  IL 
fcèncll.  tom.  VII,  p.  I4J. 

rent , 
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vent»  v^uc-il  dire ,  des  héros  Grecs  qui  hcficoiciic 
des  armes  de  leurs  ennemis  vaincus,  ou^  qui  les 
^clia  u  mutuellement  par  edime,  comme 

l'avu.  ....  Ajax  *  avec  Hcdor.  Il  ajoure  que  c'eft 
contre  Ton  inclination  que  Pyrrhus  a  recherché 
l'alliance  de  Mcnclas.  Il  lui  remet  devant  les  yeux 
le  facrïHce  d'Iphigénie,  quil  a  extorque  d'Aga- 

r '>!i  fans  rougir  de  contraindre  w  '''■•-■'  k 

1  .  r  (a  propre  fîlle:  TaiK  vous  appr.  / , 

dit-il,  de  ne  pas  retrouver  une  femme  icKraitable! 
Jl  lui  fait  un  crime  de  ne  Tavoir  pas  tuc-e  eii  la 
revoyant,  &  de  s'être  laiflc  bailèment  :        ur 

par  d'artificieufes  carefTes.  Enfin  il  le  cc ic 

confudoii  au  fujcc  de  Tai^^ion  indigne  dans  laquelle 
il  vient  de  le  furprendre.  il  veut  qu  il  rôptenne 
Hermione,  qu'il  en  délivre  laTheifaliei  ôc  il  le 
menace  ^  ■:  '  '  '^  -  jur  dans  la  pcrfonnc  de  Mo-^ 
lolIus,fi.  iiaque. 

Apres  la  réflexion  du  choeur >  qui  trouve  tïop 
d'emportement  dans  le  courroux  de  Pelée  »  Mé* 
nélas  prend  la  parole  à  Ton  tour,  &  rend  invec-» 
tives  pour  invr-c^ivcs.  A  l'entendre ,  Pelée  eï\  bien 
peu  fagL  c  à  Ton  allie  une  querelle  (îrieufe 

pour  une  étrangère  qu'il  auroit  du  chafTer  au-delà 
du  Phafe ,  comme  ilTue  des  ennemis  des  Grecs ,  6c 
en  partie  caufe  de  la  mort  d'Achille.  Quelle  honte 
pour  le  père  de  ce  héros  d'avoir  reçu  dans  Cet 

•  Vom  AjAS  4e  Sofbocit,  voU  U« 

Tome  Kl.  D  d 
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états  la  veuve  d*Hedor,  Ôc  foufTert  quelle  lui 
donnât  des  petits -fils,  opprobre  que  Mcnclas, 
en  ami,  vouloit  laver  dans  le  fang  d'Andromaque 
ôc  de  Mololfus.  Quoi  donc,  fi  Hermione  demeure 
privée  d*enfans ,  Pelée  mettra-t-il  le  fceptre  aux 
mains  de  l'efclave  Troyenne }  ne  prendroit-il  pas 
lui-mcme  les  intérêts  d'une  fille  auflî  indignement 
traitée  que  Teft  Hermione , s'il  étoit  Ton  père?  Il 
fe  juftifie  enfuite  fort  légèrement  fur  l'article  de 
la  valeur.  C'eft  le  point  qu'un  François  auroic 
d'abord  vidé  fans  tant  de  raifonnement  :  autre 
étoit  la  méthode  des  anciens.  A  l'égard  d'Hélène, 
Ménélas  rejette  tous  Tes  malheurs  fur  les  dieux, 
ôc  par-là  il  raye  d'un  feul  trait  tout  ce  que  peut 
dire  la  médifance  à  (on  défavantage.  Il  prétend 
même  que  le  fiége  de  Troie  a  procuré  un  grand 
bien  aux  Grecs,  en  les  rendant  autant  de  héros. 
Il  fe  fçait  bon  gré  de  n'avoir  pas  attenté  fur  les 
jours  d'Hélène,  &  il  voudroit  que  Pelée  eût  épar- 
gné de  même  ceux  de  Phocus  *  fon  frère.  Ceft 
reproche  pour  reproche. 

Ces  vérités  piquantes  de  part  ôc  d'autre  font 
adoucies  par  le  chœur  qui  fait  fon  oflSce  ,  comme 


*  Paufan.  in  Comnthi.  Télamon  le  Pcléc,  ayant  invité  Phocus 
leur  fière  aux  cinq  jeux  ordinaires  des  Grecs,  Pelée  frappa  exprès 
Phocus  d'une  pierre  qui  lui  tenoic  lieu  de  difquc.  Ce  que  Paufania» 
«joute  ,  fait  voir  que  ce  crime  étoit  douteux  ,  ou  du  moins  qu'il  paflà 
ipouc  c«l.  Ainû  c'ctoic  malignicé  à  Ménélas  de  le  lepiochcr. 
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die  Horace ,  pour  concilier  les  efprics.  Cela  n'em- 
pêche pas  Pelée  de  répliquer.  Il  indfle  encore  fut 
l'cxpédicion  de  Troie,  dont  Ménélas  tiroir  vanité: 
««Grande  injuftice ,  dit  Pclce,  d'attribuer  au  chef 
M  la  gloire  que  les  foldats  ont  achetée  au  prix  de 
w  leur  fang  ».  Ce  vers  d'Euripide  ciré  par  Clyrus 
avec  autant  d'imprudence  que  de  malignité  pour 
rabailler  Alexandre ,  coûta  la  vie  à  ce  favori. 

Au  milieu  de  ce  difcours  ,  Pelée  s  avance  vers 
Androniaque,la  relevé,  ordonne  à  fon  petit-fils 
de  la  délier,  &  il  la  délie  lui-même  en  lançant 
des  traits  d*indignation  contre  Ménélas  pour 
avoir  fi  cruellement  traité  une  princeflè  donc 
le  crime  unique  e(l  d  erre  mère ,  tandis  qu'Her- 
mione  ne  Tefl  pas.  Il  parle  en  maître  ;  il  vent 
que  le  pcre  ôc  la  fille  rerooment  à  Sparte  ;  il 
leur  prépare  un  ennemi  redoutable  dans  Molodus* 
&  il  fe  déclare  lui-même  plus  leur  ennemi  que 
ne  fut  Paris. 

Ménélas  prend  le  parti  d'une  modération  a& 
feûce  :  une  guerre  le  rappelle,  dit-il ,  dans  Tes 
états,  ôc  ne  lui  lailTê  pas  le  loifîr  de  rerminer 
un  pareil  démêlé.  Mais  il  déclare  qu'il  reviendra 
furieux, fi  l'on  ne  &it  pas  judice  à  Hermione* 
Quant  aux  paroles  de  Pelée,  il  dédaigne  d'y 
répondre ,  flc  il  fe  retire.  Andromaque  rend  grâces 
à  fon  libérateur. Mais,  femblablc  à  une  timide 
colombe  à  peine  échappée  des  iêrccs  du  vautour^ 

D  d  ij 
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elle  craint  encore  que  Mcnclas  ne  Tenlcve  k 
Sparte  avec  Ton  fils.  Pelée  la  ralfure  par  des 
paroles  peu  honorables  à  Ménélas  ;  car  il  compte 
moins  fur  fes  propres  forces  que  fur  le  peu  de 
valeur  de  Ton  ennemi;  &:,pour  remettre  entiè- 
rement Andromaque  de  fa  frayeur ,  il  la  remcne 
dans  le  palais.  Le  chœur  dans  Tintermcde  envie 
le  bonheur  des  grands  que  leurs  alliances  mettent 
toujours  en  état  de  fe  foutenir  mutuellement 
dans  les  plus  affreux  dangers ,  &  il  loue  la  valeur 
&  la  fermeté  de  Pelée. 

ACTE    IV. 

La  confidente  d*Hermione,  toute  effi-ayée, vient 
avertir  le  chœur,  que  fa  maîtreflè  déchirée  par 
fes  remords  &  livrée  au  défefpoir  dans  la  crainte 
de  Pyrrhus  ofTenfé  ,  veut  fe  donner  la  mort,  & 
qu*on  a  de  la  peine  à  la  défendre  contre  elle- 
même.  En  effet  on  entend  dans  le  palais  le 
bruit  des  domeftiques  qui  lui  arrachent  le  poi- 
gnard dont  elle  veut  fe  frapper.  A  Tinftant  elle 
paroît  fur  le  théâtre.  Elle  arrache  fa  cocffure  ; 
elle  déchire  fes  vétemens;  elle  jette  des  cris  qui 
marquent  toute  la  violence  de  fon  repentir  & 
de  fes  alarmes. 

Le  chœur  Se  la  confidente  font  de  vains  efïbrts 
pour  calmer  fon  efprit ,  &  pour  difîîper  fes  in- 
quiétudes. Elle  ne  cherche  que  le  poignard  qu  on 
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lui  a  ravi.  Elle  ne  fonge  qo'l  fe  précipiter  danc 
les  flammes ,  ou  du  haut  d'un  rocher.  Quelque- 
fois elle  fe  reprcfeiue  fa  crifle  (îtuacion  ;  elle  eft 
abandonnée  d'un  père  qui  vient  de  partir,  livrée 
à  ce  quelle  croit ,  à  la  vengeance  d'Andromaque, 
&  contrainte  de  ramper  aux  pieds  de  Tctran- 
gère.  Ceft  ce  qu'a  heureufemenc  imic^  Racine  *. 

Eft-ce  là  ,  dira-c-il  t»  cette  fière  Hermione  ? 
Elte  mt  d^daignoic  :  un  autre  {'abandonne. 
L'ingrate  qui  mettoit  Ton  cœur  à  (î  haut  prix 
Apprend  donc,  à  Con  tourna  fouâirir  des  mépris. 
Ah ,  dieux  ! 

Toutefois, if  le  faut  avouer,  quoique  Racine 
fe  dife  redevable  à  Euripide  du  caraâcre  d*Her- 
mione  ,  il  Ta  beaucoup  annobli  par  l'heureux 
tour  qu*it  a  fçâ  donner  à  fon  poème.  Encore 
une  fois  on  ne  peut  faire  aucune  comparaifon 
entre  deux  anoromaques  d'un  caradcre  fi  diF- 
fcrent. 

*  Princcffê ,  reprend  Ta  conRdenre  ,  je  n'ap- 
w  prouve  pas  plus  vos  craintes  que  votre  attentat 
j»  fur  la  rivale  Troycnnc.  Penièz-vous  en  effet 
»  que  Pyrrhus  (  dût-il  ctre  gagné  par  les  larmes 
M  de  l'étrangère  )  voulût  porter  fon  rcdênti- 
»  ment  au  point  que  vous   rimaginez-  ?  Non  ^ 

*  AjtDAOMAQUi,aAc  II.  fcèuc   I. 
i  Occûc 

Dd  ti| 
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M  non,  VOUS  n'êtes  pas  à  Tes  yeux  une  captiva 
^  tirée  des  cendres  de  Troie.  Fille  d'un  grand 
»  roi ,  née  dans  un  état  opulent ,  fuivie  d'une 
*>  riche  dot  ,  votre  alliance  lui  eft  trop  pré* 
j»  cicufe.  Ne  croyez  pas  non  plus  qu'un  père 
j#  vous  ait  abandonnée,  ni  qu'il  fouffre  que  Pyr- 
si  rhus  vous  outrage.  Remettez-vous,  madame; 
i>  Se  rentrez  dans  votre  appartement.  Evitez  la 
«  honte  de  paroître  en  l'état  où  vous  êtes  ». 

Sur  cela  le  choeur  voit  arriver  un  étranger 
qui  demande  oi\  eft:  le  palais  de  Pyrrhus  ,  Ôc 
qui  fe  donne  pour  Orefte  fils  d'Agamemnon. 
Ce  prince  en  efFet  aimoit  Hermione  ,  &  Ton 
amour  lui  faifoit  prétexter  un  voyage  vers  l'o- 
racle de  Delphes  ' ,  tandis  qu'il  venoit  à  deflèin 
d'enlever  fon  amante  dans  l'abfence  de  Pyrrhus. 
Hermione  avertie  eft:  charmée  de  retrouver 
Orefte  ,  ôc  de  profiter  de  fa  tendrefte  pour  fe 
mettre  à  couvert  de  la  vengeance  de  fon  époux» 
Elle  Ce  jette  aux  pieds  du  fils  d'Agamemnon  , 
&  lui  raconte  avec  beaucoup  d'artifice  fon  at- 
tentat &  Tes  craintes.  Car  fans  entreprendre  de 
juftifier  fon  crime  ,  elle  en  rejette  tout  l'odieux 
fur  les  horribles  confeils  de  quelques  femmes, 
qu'elle  peint  très  naïvement  comme  des  fircnes 
cruelles;  qui,  par  leurs  paroles  envenimées  ont 

1  II  vient  de  Delphes,  &  prétexte  «n  voyage  fers  l'oracle  de 
X>od<»ue. 
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£ûc  gUiTer  dans  fou  fein  le  poifon  de  la  plus 
amcre  vengeance  '^.  «  Que  voulez-vous  »  aiouce- 
»  c-elle  2  La  douceur  de  fc  venger ,  rabfcnce  de 
M  Pyrrhus,  la prcfence  de  Mcnclas,  mes  grandes 
»  richedès  »  &  la  qualité  de  reine  &  de  rivale 
»  d'une  crrangcre ,  couc  m^applanillbic  le  chemin 
M  du  crime  ».  Sur  quoi  elle  fait  une  reflexion 
peu  honorable  au  fcxe.  A  l'en  croire,  «  Tout  cpoux 
"fenfc  doit  interdire  a  Ton  époufe  les  vifices 
M  même  des  femmes.  Ce  font  autant  de  voix 
»  qui  donnent  de  funeftes  leçons  ,  les  unes  par 
»  intérêt ,  les  autres  par  paflion ,  d'autres  pour 
M  avoir  des  compagnes  de  leurs  déréglemens  m. 
Hermione  veut  même  qu'on  emploie  les  verroux 
&  les  grilles  pour  fe  garantir  de  ces  (Ircnes.  Que 
diroit  Molière  de  ces  grilles  6c  de  ces  verroux  ? 
Le  chcrur  tout  compofc  de  femmes  en  c(l  véri- 
tablement piqué ,  &  il  ne  pardonne  cet  em- 
portement qu*à  un  excès  de  douleur. 

Orefte  ravi  de  trouver  les  chofes  au  point 
où  il  les  vouloit»  confe(Tè  qu'Hermione  e(l  Puni* 
que  objet  de  fon  voyage,  Ôc  il  met  à  profit 
les  conjondures  pour  &ire  fa  déclaration.  En  uii 

*  «  Il  «M  fcmblc  c)u*Hcamo(ie  àk  ttai  en  ooe  tn§Uk  dlurirUc , 
»  ^BMid  dk  parte  aiafi  t 

Encrant  chez  moi  femmes  de  mauvais  nom 
Odc  ruioc  mon  los  &  bon  renom. 

PUicir(|.  tf.  PU  Ma&.  tîêà.  d*Amfmtk 

Ddir 
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intet  iî  met  à  prix  fou  fecours.  c.  Si  Hermîone  vcnr 
»  être  libre  Se  fortir  des  écacs  de  Pyrrhus,  il  faur 
»>  qu'elle  cpoufc  Orefte  :  aulîî  bien  lui  fut-elle 
wproniife  par  Pclce.  Mais  elle  devint  la  rccom- 
»»  penfe  d*un  guerrier  qui  avoit  combattu  à  Troie; 
»  &  le  fils  d'Agamenmon  eut  beau  prier  le  fils 
»d* Achille  de  ne  pas  troubler  cet  amour,  le 
n  prince  ThefTalien  ne  répondit  que  par  des  ou- 
»  trages.  Il  reprocha  à  Orefte  d'ctre  la  proie  des 
»  furies,  après  avoir  été  le  bourreau  de  fa  mère  •' 
»  affront  que  cet  amant  n'a  pu  dévorer,  &  que 
j> l'amour  dHermione  a  gravé  plus  profondément 
»»  dans  fon  cœur».  Tel  eft  le  fond  du  dilcours 
d'Orefle,  beaucoup  moins  rempli  d*art  que  le  rôle 
que  lui  donne  Racine. 

Hermîone  renvoie  fon  amant  à  Pélce  fur  ce  qui 
concerne  Thymen.  Ceft  fe  rendre  :  quant  aux 
autres  conditions  elle  le  prend  au  mot,  prête  d 
le  fuivre  dans  la  crainte  du  fort  qu'elle  prévoit* 
•<  Ne  craignez  déformais ,  répond  Orefte,  ni  Pelée 
»  ni  Pyrrhus  »/.  Pour  celui-ci ,  le  fils  d*Agamem- 
non  déclare  qu'il  va  le  chercher  à  Delphes  ',  & 
laver  fon  affront  dans  le  fang  de  cet  orgueilleux 
rjyal  :  projet  barbare,  auquel  Hermione  confent 
par  fon  filence.   On  voit   adez   combien   l'Her-. 

I  1\  ne  Jit  pas  û  ctatrcmem  quSl  va  i  Delphes  ,  fou  exprefllon 
femble  indit^uet  au  coQU  ùe  une  choTe  déjà  ctécucée.  Voyez  ta  tiac 
du&Uon, 
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mîone  Françoife  conduit  différemment  (on  in- 
trigue. Ccft  elle  plus  qu  Orefte  qui  tue  Pyrrhus , 
&  qui  le  tue  malgré  elle  par  les  mains  d'un  amant 
dctcftc,  à  qui  elle  redemande  (es  jours  après  l'a- 
voir contraint  à  cet  attentat.  Chez  Euripidc,Orefte 
6c  Hermione  partent  fur  le  champ  pour  Delphes , 
ou  Pyrrhus  croit  aile  demander  raifDn  à  Phrbuf 
du  mcucrre  d'Achille;  impiété  qui  fera  le  dénoue- 
ment de  la  pièce. 

ACTE     V. 

Pelée  s'apperçoit  qu'Hermione  s'eft  échappée 
fecrettement  avec  Orefte,  &  il  apprend  du  chœur 
tout  le  détail  de  la  conjuration  contre  Pyrrhus. 
Comme  il  eft  fur  le  point  d'envoyer  vers  lui,  il 
voit  paroître  un  député  qui  vient  lui  raconter 
tous  les  malheurs  qu'il  appréhendoit  :  choCe  vifi- 
blement  contraire  à  la  vraifemblance  ,  puifqu  O- 
refte.loin  d'avoir  eu  le  temps  de  faire  tout  ce  quo 
dit  l'envoyé,  n'a  pas  mcme  pu  arriver  au  temple 
de  Delphes  *.  C'eft ,  je  penfe ,  la  première  fois  que 
nous  ayons  vu  Euripide  s'oublier  à  ce  point  ;  lui 
qui,  aufîî  bien  que  fcs  contemporains,  éroit  fi 
txzù  à  garder  toutes  les  vraifemblances  du  temps 
ôc  du  lieu. 

En  effet  le  député ,  après  avoir  accablé  d'abord 

1  Vofcs  t*iXAMtM  lit  cmt  pièce. 
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Pclce,  en  lui  difant  brufquemcnt  que  les  Del- 
phiens  6^  Orefte  ont  tué  Pyrrhus ,  fait  le  détail 
de  cette  adion,  qui,  fans  compter  le  voyage, 
exigeoit  au  moins  quelques  heures  :  narré  trop 
peu  conforme  à  nos  manières  pour  le  traduire 
littéralement.  En  voici  la  fubftance  :  «  Pyrrhus 
w  avoit  pafTé  trois  jours  à  Delphes.  On  foupcon- 
»  noit  qu'il  vouloit  rcconnoître  le  temple  pour 
»  en  enlever  les  tréfors.  Ce  foupçon  du  peuple 
»  étoit  fondé  fur  ce  qu'il  entendoit  Pyrrhus  Ce 
w  plaindre  d*Apollon  comme  l'alTafîîn  d'Achille. 
»  Le  fénat  s'afTemble  :  on  environne  fecrettemenc 
yj  le  temple  de  gardes.  Cependant  Pyrrhus  com- 
w  mençoit  le  facrifîce,  où  il  prétcndoit  expier  la 
»  faute  qu'il  avoit  commife  en  demandant  raifon 
>î  au  dieu  de  la  mort  de  Ton  père,  comme  fi  Apollon 
»  en  eût  été  le  coupable  auteur.  Orefte  fe  glilfe 
"dans  le  temple;  &  par  des  bruits  fourdemenc 
»  femés ,  il  change  les  foupçons  en  évidence.  A 
»  Tindant  les  Delphiens  armés  affîégent  Pyrrhus 
»de  toutes  parts.  Se  le  pourfuivent  l'épée  à  la 
wmain.  Il  fe  dérobe  à  leurs  coups,  fc  faifit  des 
»  armes  fufpendues  aux  colonnes ,  s'avance  vers 
M  Taucel ,  &  fait  face  à  tous  les  aflfaillans  «». 

Ici  le  député  s'étend  fur  les  efforts  plus  qu  hu- 
mains de  fon  héros.  Pyrrhus  quoique  blelTc  évite 
avec  fon  bouclier  une  grêle  de  traits  Se  de 
pierres.  Mais  il  avoit  trop  à  faire  :  car  on  lui 
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lançoîc  iufqu'àdes  broches.  Voilà  par  exemple  , 
ce  qu*un  François  ne  rçauroic  traduire ,  non  plus 
que  les  faurs  agiles  que  ^ifoic  Pyrrhus  pour  pa- 
rer tous  ces  traies.  Nous  voudrions  avec  raifon 
qu*on  nous  dit  en  deux  mots ,  comme  Racine': 

Chacun  fe  difputoic  la  gloire  de  l'abattre. 

Je  I  ai  vu  dans  leurs  mains  <]uel<)ue  temps  Ce  débattre. 

Tout  fanglaoc  à  leurs  coups  vouloit  fe  dérober  : 

Mats  en£o  à  Tautel  il  efl  allé  tomber  *. 

Euripide  non  content  d'une  opiniâtre  dcfenfe , 
lui  fait  Faire  encore  une  vigoureufè  attaque.  Prefic 
de  toutes  parts  y  Pyrrhus  fe  jette  à  corps  perdu  à 
travers  les  Delphiens ,  &  il  les  fait  fuir  comme 
de  timides  colombes  à  Tafped  du  vautour.  Un 
grand  nombre  tombe  fous  Tes  coups  redoubles  : 
mais  une  voix  divine  (e  fait  entendre  de  l'antre 
du  temple ,  &  ranime  les  combattans.  Un  Del- 
phien  commence  -,  les  autres  achèvent ,  &  tous 
vcuUnt  avoir  part  à  la  gloire  de  frapper  Pyrrhus. 
Ils  Taccablent  même  après  le  trépas.  Enfin ,  1  on 
apporte  fon  corps  fur  le  théâtre  ,  ôc  tout  cela  fe 
Élit  prefque  en  un  clin  d'cril. 

Ce  fpeûacle  achève  de  défefpérer  Pelée.  Il 
embraiïe  le  cadavre  de  fon  petît-fîls ,  le  baigne 
de  Tes  pleurs  ;  & ,  par  un  retour  de  douleur  »  il 
voudroit  quil  eût  été  enfeveli  fous  les  ruines 
de  Troie.  Enfin,  il  exprime  fa  irifteffè  par  tour 
•  AjiBji»MAavi ,  9ùê  V.  CeèuB  IIL 
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ce  que  les  tragiques  Grecs  ont  de  plus  natureL 
Le  chœur  en  augmente  Timpreffion  ,  &  tour 
le  théâtre  ain(î  agite  reprcfente  un  roi  ôc  Ton 
peuple  en  pleurs.  Cefl:  le  deuil  ordinaire  des 
Grecs  au  fujet  des  morts. 

Cette  lugubre  cérémonie  eft  interrompue  tout- 
à-coup  par  Tarrivée  d*une  déeffe,  qui  ,  traverfant 
les  airs ,  defcend  fur  le  théâtre  ,  &  fe  fait  con- 
noître  pour  Tliéris ,  femme  de  Pélée.  Elle  confole 
ce  prince  par  fon  propre  exemple.  Toute  dée(Tè 
qu'elle  eft,  il  lui  a  fallu  perdre  Achille,  &  obéir 
au  deftin.  Elle  veut  donc  que  Pélée  fufpende 
fa  douleur,  pour  aller  inhumer  Pyrrhus  à  Delphes, 
afin  de  le  venger  par  cet  honneur ,  Ôc  de  laiifer 
à  la  poftérité  un  monument  de  la  violence 
d^Orefte.  Elle  ordonne  qu*Andromaque  aille  chez 
les  MololTes  époufer  Hélénus ,  afin  de  donner 
lieu  à  Moloiïùs  ,  refte  unique  des  i€acides  de 
procurer  des  fuccelfeurs  légitimes  au  trône  de 
Molofîîe.  Par-là  le  lang  Grec  !k  Troyen,d*A- 
chille  &  d^Heélor  ,  réuni  dans  Andromaque  ôc 
Pyrrhus,  fe  perpétuera  dans  un  puillant  royaume. 
Quant  à  Pélée  ,  l'honneur  qu  il  a  d'être  l'époux 
d'une  déefle  lui  vaudra  la  divinité.  Pour  cela 
Thétis  lui  donne  ordre  de  fe  retirer  dans  une 
grotte  des  Ifles  fortunées ,  où  il  reverra  Achille 
déifié.  Elle  viendra  enfuite  le  prendre  accom- 
pagnée  de    cinquante  Néréides  pour  l'enlever 
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comme  Ton  époux  dans  le  palais  de  Nérée  »  en 
lui  donnant  la  qualité  de  demi-dieu. 

Comme  la  morale  de  cette  pièce  roule  fur  le 
bonheur  des  mariages  bien  afTbrtts  ,  &  fur  les 
horreurs  qui  accompagnent  la  polygamie  ,  Ton 
peut  dire  que  c*e(l  autant  la  punition  de  Pyr- 
rhus 9  que  l'ctabliilèment  d*Andromaque  chez  lc9 
MoloOès. 


PERSONNAGES. 

Andromaque. 

Une  Esclave  Troyeniie. 

Le  Chœur,  compofc  de  femmes  Phchiotes. 

Her  M  I  o  N  E. 

Femme  de  la  fuite  d*Hermione. 

M  É  N  EL  A  s. 

La   Nour  RicE  '  d*Hermione. 

Molosse,  jeune  enfant ,  fils  d*Andromaque  & 

de  Néoptolème. 
Pelée,   père    d'Achille,    &    grand -père    de 

Néoptolème, 
O  R  E  s  T  E. 
Un    Messager, 
T  H  É  T I  s. 


La  fcène  eft  à  Tentrée  du  temple  de  Thctis  Se 
du  palais  de  Néoptolème ,  dans  le  lieu  nommé 
Thétidée,  à  l'extrémité  de  la  Phthiotide,  la  plus 
voifine  de  Pharfale. 

1  Voyez  la  note  fut  ce  pccfonnage,  jointe  à  la  fin  du  volume  IV. 


ANDROM  AQUE, 

TRAGÉDIE   D'EURIPIDE. 


ACTE    PREMIER, 


SCÈNE    PREMIERE. 


ANDROMAQUE    Teule. 

Othebes  Î  '  cite  florilTâiue  ,  la  gloire  & 
1  ornement  de  TAfie  î  ah  î  que  mon  lort  ctoic 
digne  d'envie ,  ah  !  qu  Andromaque  étoit  heu- 
teufe  lorfqu'elle  (brcit  de  tes  murs  »  chargée  de 
riches  prclens ,  pour  aller  habiter  le  palais  de 
Priam  &  devenir  1  cpoufe  d'Hef^or!  aujourd'hui, 
quelle  femme  m'égale  en  infortune  }  J'ai  vu 
mourir  Heâor  mon  époux  ,  par  la  main  de  Tim- 
pUoyable  Achille  ;  j'ai  vu  mon  61s  ,  ce  cher 
Aftyanax  dont  Hedor  m*avoit  rendue  mcre  « 
précipité  du  haut  d'une  tour  ,  à  l'indant  oïl  lef 
Grecs  furent  maîtres  d'Ilion  :  efclavc  moi-mcme, 
quoique  née  au  fein  de  la  liberté,  j'ai  été  trauf 

I  AA4roau()oc  écok  filU  a*létlMi,  roi  4e  Tliibes  «a  CiUde. 
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portée  en  Grèce  &  livrée  à  Tinfulaire  '  Néop- 
tolcrne  comme  le  prix  de  fa  valeur  Se  fa  parc 
du  butin  de  Troie.  J*habite  les  champs  qui  fervent 
de  limite  à  cet  état  de  Phthie  &  à  la  cité  de 
Pharfale  ;  c*eft  dans  ces  retraites  folitaires  que 
Thctis  couronna  les  vcrux  de  Pelée.  En  mémoire 
de  Ton  hymen  ,  les  ThefTaliens  ont  appelé  ce 
lieu  Thétidce.  Le  fils  d'Achille  polfcde  ce  palais  ; 
mais  il  lai(Tè  à  Pelée  le  foin  de  gouverner  l'état 
de  Pharfale,  ne  voulant  point  arracher  le  fceptre 
des  mains  d'un  vieillard  qu'il  honore.  J*ai  donné 
un  fils  à  mon  maître  ;  Se  mon  cœur  accablé  de 
tant  d'infortunes  s*ctoit  flatré  de  Tef^crance  de 
trouver  dans  cet  enfant  une  confolation  &  un 
appui  >  mais,  depuis  que  mon  maître  a  dédaigné 
ma  couche  ,  depuis  quHermione  efl:  devenue 
Ton  cpoufe ,  elle  ne  celle  de  m'accabler  des  plus 
cruels  outrages.  Elle  dit  que,  par  de  fecrets  ma- 
léfices, je  mets  obftacle  à  fa  fécondité ,  que  je  la 
rends  odieufe  à  fon  époux,  que  je  veux  la  chafTer 
de  cette  mai  fon  ,  &:  me  mettre  à  fa  place ,  moi 
qu*on  n*y  vit  ,  hélas  !  monter  qu'avec  horreur, 
&qui  lai  pour  jamais  abandonnée  !  Jupiter,  qui 
lit  dans  mon  cœur  ,  fcaic  (î  Je  l'ai  jamais  défirée  ; 
mais  ma  fîncérité   ne  la  perfliade  point  :   elle 

I  Ncoptoicme  ctoic  né  dans  l'île  de  Scyros.  Il  paroîc  que  Ici  ancicDf 
Grecs  ont  affcAc  quelquefois  une  force  de  mépris  pour  les  habitans 
des  îles. 

veut 
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eut  me  faire  mourir.  Méiiclas  Ton  pcre  »  agir 
de  concert  avec  elle  :  il  a  quitte  Sparte  pour 
venir  en  Ce  palais  exécuter  leur  noir  defTeiié» 
Hrfirayée  Se  tremblante,  je  fuis  venue  chercher 
un  afyle  dans  ce  temple  confacré  à  Tliéris,  6c  qui 
touche  aux  murs  du  palais.  Pelée  de  Ci  famille 
le  révèrent  comme  le  monument  glorieux  de 
Ton  alliance  avec  la  dcefTe.  J*ai  envoyé  en  fectec 
mon  fils ,  mon  unique  efpérance,  dans  une  mai- 
fon  écartée  ,  de  peur  qu'ils  ne  tournent  leur 
rage  Contre  lui  ;  car  fon  père  eft  abfent  ,  il  ne 

jut  me  défendre  »  il  ne  peut  fecoucir  fôn  fils* 
il  efl  allé  à  Delphes  demander  le  pardon  d^une 
ofTcnfc  faite  au  dieu  ,  dans  Tégarement  d'une 
rrop  jude  douleur.  Irrité  de  la  mort  de  foa 
pcre,  il  pria  Apollon  de  punir  *'(on  meurtries» 
Jl  tâche  aujourd'hui  de  fléchir  le  dieu  bleffé  de 
cotte  imprudente  prière,  &  d'obtenir  (a  &vej|jr 
|\ir  fcs  larmes  &:  fon   repentir. 

1  Cff  mconfitf  ttoit  ApvUoa  Utiménit. 


Tomi  yi.  E  t 


/ 
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portée  tn  Grèce  &  livrée  à  l'infulaire  '  Ncop- 
tolcine  comme  le  priîc  de  fa  valeur  ôc  fa  parc 
du  butin  de  Troie.  J*habite  les  champs  qui  fervent 
de  limite  à  cet  état  de  Phthie  &  à  la  cité  de 
Pharfale  ;  c*cft:  dans  ces  retraites  lolitaires  que 
Thctis  couronna  les  voeux  de  Pclce.  En  mémoire 
de  fon  hymen  ,  les  ThefTaliens  ont  appelé  ce 
lieu  Thétidée.  Le  fils  d'Achille  polfcde  ce  palais  ; 
mais  il  lai(Tè  à  Pelée  le  foin  de  «gouverner  l'état 
de  Pharfale,  ne  voulant  point  arracher  le  fceptre 
des  mains  d'un  vieillard  qu'il  honore.  J*ai  donné 
un  fils  à  mon  maître  ;  Se  mon  cœur  accablé  de 
tant  d'infortunes  s'ctoit  flatté  de  Fefpérance  de 
trouver  dans  cet  enfant  une  confolation  &  un 
appui  j  mais,  depuis  que  mon  maître  a  dédaigné 
ma  couche  ,  depuis  qu'Hermione  eft  devenue 
fon  époufe ,  elle  ne  ce(Tè  de  m'accabler  des  plus 
cruels  outrages.  Elle  dit  que,  par  de  fecrets  ma- 
léfices, je  mets  obftacle  à  fa  fécondité ,  que  je  la 
rends  odieufe  à  fon  époux ,  que  je  veux  la  chaffer 
de  cette  mai  fon  ,  ôc  me  mettre  à  fa  place  ,  moi 
qu'on  n'y  vit ,  hélas  !  monter  qu'avec  horreur, 
&  qui  lai  pour  jamais  abandonnée  !  Jupiter,  qui 
lit  dans  mon  cœur ,  fçait  fi  je  l'ai  jamais  dcfirée  ; 
mais  ma  fiiicérité   ne  la  perfiiade  point  i   elle 

I  Néopcolcme  ctoic  né  dans  l'île  de  Scyros.  Il  paroîc  que  Ici  anciens 
Grecs  ont  afFcAc  quelquefois  une  foric  de  mépris  pour  les  habitans 
des  îles. 

veut 


Veut  me  faire  mourir.  Méiiclas  Ton  père  »  agit 
de  concert  avec  elle  :  il  a  quitte  Sparte  pour 
venir  en  Ce  palais  exécuter  leur  noir  defleiiiw 
Effrayée  Se  tremblante,  je  fuis  venue  chercher 
un  afyle  dans  ce  temple  confacré  à  Tliétis,  Se  qui 
touche  aux  murs  du  palais.  Pelée  &  fa  famille 
le  révèrent  comme  le  monument  glorieux  de 
fon  alliance  avec  la  déefTe.  J*ai  envoyé  en  fectec 
mon  fils ,  mon  unique  cfpérance,  dans  une  mai- 
(on  écartée  ,  de  peur  qu* ils  ne  tournent  leur 
Irage  Contre  lui  ;  car  fon  pcre  eft  abfent  ,  il  ne 
peut  me  défendre  ,  il  ne  peut  fécoucir  fôn  ms« 
11  efl  allé  à  Delphes  demander  le  pardon  d^uno 
ôflenfc  faire  au  dieu  ,  dans  Tcgarement  d'une 
trop  jufte  douleur.  Irrité  de  la  mort  de  Coa 
père,  il  pria  Apollon  de  punir  '  (on  meurtrier 
11  tk'^  ^  -•••ourd'hui  de  fléchir  le  dieu  bleffc  de 
cette  ^  Liue  prière,  &  d'obtenir  fa  faveur 
par  fes  larmes  Se  fon  repentir. 

I  C«  mcunrin  {toit  Apotlon  taiméim. 


Tomi  yi.  E  t 
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toi-mcme  me  rendre  cet  important  ferviceî 


l'e  s  CLA  VE, 


Et  que  rcpondrai-je  lorfqu  on  m'interrogera  fur 
mon  abfence  ? 

ANDKOMAQUE. 

Tu  trouveras  quelqu'adroit  prétexte.  Va,  une 
femme  n  en  manque  jamais. 

l'es  C  L  A  V  £• 
Il  y  va  de  ma  vie;  car  Hermione  eft  vigilante. 

^  ANDROMAQUE. 

Abandonnes-tu  tes  amis  dans  k  dctrefîè  ? 

L*ES  c  L  A  VE. 

Non,  je  ne  donnerai  point  lieu  à  cet  odieux 
reproche.  Je  pars....  Et  qu  eft-ce  que  des  jours 
fouillés  par  Tefclavage  ? 

ANDRO  MAqui. 

Va,  tandis  que  livrée  à  ma  douleur  je  frapperai 
les  airs  de  mes  accens  plaintifs  ôc  me  nourrirai  de 
mes  pleurs.  C*eft  une  confolation  ^ue  la  nature 
accorde  à  notre  lexe ,  au  fein  des  maux  qui  nous 
prelTènt,  de  leur  donner  TelTôr  par  des  paroles 
fugitives.  Plus  d'un  fujet  de  larmes  s'offre  à  la  fois 
à  mon  fouveniri  ma  patrie  ravagée ,  Hedor  dans 
la  nuit  du  tombeau,  la  dure  deftince  <]ui5  me  te- 
nant attachée  à  fon  joug,  m'a  fait  tomber  dans  les 
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^ii^ries  liens  de  la  fervitude.  Jamais  fans  doute 
j  1  ij  devroit  appeler  heureux  aucun  des  mortels 
avant  d'avoir  vu  le  dernier  jour  de  (a  vie ,  &:  de 
r^avoir  par  quelle  fin  il  a  terminé  (à  carrière  '• 

SCÈNE    I  I  L 


ANDROMAQUE  fculc 

\J  V  A>  ij  i-âris  conduifit  Hélène  dans  la  fuperlre 
Ilion,  il  reçut  dans  Ton   lit  une  furie  infernale. 

O Troie, c'efl  pour  elle  que  le  fougueux  Arcs 
(brtit  de  la  Grèce  fuivi  de  mille  vailTeaux,  ôc  vint 
renvcrfer  tes  murs  avec  le  fer  Ôc  le  feu. 

Ceft  pour  elle  qu*Hedor  fut  traîné  autour  dct 
murailles  par  le  char  du  héros  iffii  de  Thctif.''^  * 

Et  que  du  lit  de  mon  époux  je  flis  conduite  fur  le 
rivage,  couverte  du  voile  odieux  des  captives. 

O  que  de  pleurs  coulèrent  de  fcs  yeux  ca 
voyant  cette  ville  fuperbe,  cette  fainte  couche 
nuptiale ,  ôc  mon  époux  lui-même ,  que  je  laiflôis 
cnfevclis  dans  la  pouiTîcre  ! 

t  C*<fl  U  noc  et  Cê^iê,  CUUn  :  Co«f t»émtf  t^  f ni  Bi  t  a 

S,  l'iccc  uicinu  remper 
^f '^' -  *•"  ia  Jics  iiomini;  diciqu«  beanis 

din  nemo  Tupreniaque  fuiiera  dehtr. 

Ofhk 
»  Ce  aofCMB  «ft  kcic  ea  wtn  él%Uyw. 

eiij 
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'^  Infortunce !  pourquoi  vois-je  encore  le  jour? 
m'éroit-il  réfervc  de  vivre  pour  devenir  rcfclave 
d^Hermione  ? 

Vi(5time  de  fa  cruauté,  je  viens  comme  une 
fuppliante  embralTer  la  ftatue  de  la  dcelTejCon- 
fumée  par  la  douleur ,  comme  une  fource  qui  di- 
ftilie  goutte  à  goutte  du  creux  d*un  rocher. 

SCÈNE    IV. 
LE    CHCEUR,    ANDROMAQUE. 


LE     C  H  «  U  R. 


r.r 


Illustre  captive  ,  qui  vous  êtes  réfugiée  dans 
ce  temple  confacrc  à  Thécis,  que  rien  ne  peut 
vous  réfoudre  à  abandonner  I  Je  fuis  citoyenne  de 
Phthie,&  toutefois  je  ne  crains  point  de  venir 
auprès  de  vous ,  Adatique  infortunée ,  pour  cher- 
cher avec  vous  un  remède  à  vos  maux  ;  je  voudrois 
mettre  un  terme  à  ces  malheurs,  trop  difficiles  à 
réparer,  qui  vous  ont  enfermée  avec  Hermione 
dans  les  Hen^  de  Todieufe  difcorde, en  vous  faifant 
partager  avec  elle  la  couche  du  fils  d'Achille. 

Songez  au  trifie  fort  où  vous  êtes  réduite. 
Combattrez- vous  contre  vos  maîtres?  Une  cap- 
tive Phrygienne  pôniè-t-elle  remporter   fur  h 


Citoyenne  de  Sparte  î  Abandonnez  ce  temple 
lionoré  par  nos  facrifîces.  Pourquoi  flétrir  aind 
votre  beauté  dans  les  larmes  ?  Il  &ut  céd^r 
aux  ordres  fouverains  :  qu*ctes-vous  pour  y 
rclîfter  ? 

Sortez;  quittez  la  demeure  fupcrbe  de  la  fille 
de  Nérée-,  fongez  que  vous  çtcs  efclave  dans 
une  terre  étrangère ,  oii  vous  ne  pouvez  attendra 
aucun  fecours  de  vos  amis.  O  fort  déplorable! 
6  malheureafe  époufe  ! 

Troyenne,  je  fens  mon  ccrur  ému  de  com- 
pafTîon  ;  mais  la  crainte  que  m'infpirent  me? 
malr-  -  -— -rc;  &,  dans  l'excès  d  ^"^  riric, 
je  ti  -      t  fille  d*Hclciie  ne  d.  iik:> 

fentimens  pour  vous. 


£  e  ir 


SCÈNE    V. 

HERMIONE,  ANDROMAQUE, 
LE    C  H  (E  U  R. 


L 


H£RM  I  ON  E. 

OR  '  Se  les  ornemens  qui  brillent  fur  ma  tcte , 
ces  riches  vêtemens  dont  je  me  fuis  parce  ne 
font  point  les  richefïès  de  la  maifon  d*Achille 
PU  de  Pélçe,  Ce  font  les  dons  que  me  fit  Mé- 
nélas  mon  pcre ,  lorfque  je  fortis  de  Sparte  *,  je 
reçus  de  lui  d*autres  préfens  magnifiques,  &  j'ai 
acquis   le    droit  de  parler   librement  dans  une 


I  On  con)e£ture  avec  raifon  quMl  y  a  une  lacune  de  pluHeurs  vers 
«mtc  cette  fcènc  Se  la  prcccdcnte.  Premièrement  le  chœur  n'amioncc 
point  l'arrivcc  tl'Hcrmione ,  ce  qui  cft  contraire  à  l'ufagc  du  théâtre 
Grec.  Enfuite  les  premiers  mots  que  dit  Hermione  reflcmblent  plutôc 
au  milieu  d'un  difcours  qu'à  la  première  phrafe  que  prononce  un  per- 
fomiagc  qui  n'a  point  encore  paru  fur  la  fcène.  Enfin  on  voit ,  par  U 
wamcre  dont  elle  termine  le  difcours  qu'elle  adrelTc  au  chaur,  que 
ce  difcours  eft  une  rcponfe.  On  peut  donc  fuppofcr  un  commencement 
4t  fcènc  tel  â  peu  près  que  je  vais  refquifTcr  ici  : 
11    c  H  Œ  u  K. 

€«  J'apperçoi»  Hermione  l'époufe  de  Ncoptolcmc  >  qui  vient  en  ces 
«•  lieux  )  brillante  de  l'éclat  d'une  riche  parure. 

HE  HM  X  O  N  E. 

y»  An»dromaque ,  fors  de  ce  temple  :  je  l'exige  comme  ta  foHVeraine. 
*•  Je  ne  devrois  point  peut-être  m'abaifTcr  jufqu'à  parler  à  une  efclavo 
tt  digne  de  châtiment ,  mais  je  veux  que  perfonne  ne  puiflc  douter  do 
wmM  <U«icsi  je  vcuji  te  coufondic  en  pccfcnce  de  ces  citoyennes  de 
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inaifon  où  j*ai  apporte  Topulencc.  Telles  font  les 
raifons  que  je  puis  oppofcr  aux  vôtres.  Et  toi, 
cfclave  de  captive  ,tu  voudrois  t'en  emparer  à  mon 
préjudice  i  tu  me  rends  par  tes  maléfices  odicufe  à 
rnon  époux ,  5c  tu  as  frappe  mon  (èin  d*une  hon- 
teufe  ftcrilitc.  Les  femmes  de  ton  pays  '  con- 
noilTent  ces  affreux  fecrets;  mais  j*en  préviendrai 
les  funcftes  fuites.  Ni  la  demeure  de  la  Néréide» 
ni  ce  temple»  ni  cet  aucel  ne  mettront  ta  vie  à 
couvert  >  ou, fi  quelqu*un  des  mortels  ou  des  dieux 
veut  (àuver  tes  jours, il  faut  quitter  tes  orgueil- 
leux projets,  trembler,  t'humilier  devant  moi, 
tomber,  ramper  à  mes  genoux,  balayer  mon  pa- 
lais ,  répandre  autour  de  moi ,  avec  des  vafes  en- 
richis d'or,  une  rofée  rafraîchi  (Tante ',&  apprendre 
à  connoître  en  quels  lieux  le  fort  t'a  placée.  Ici 

,•  Phthic  ,  ft:  t'accabter  da  patdc  de  U  hooK  «iTafit  <)oe  à*tutcu  Cêê 
u  toi  Ict  tt^uft  de  U  )u(lkc. . . . 

ti   CM  «va. 
«  tUnaioac^l  que  foie  laoo  cefpca  poor  r^foufc  de  aocre  «ol, 
»  )e  rotti  demande  ao  own  de  U  dceiTe  qui  habile  cette  aiifufte  tctoke  , 
1»  d'éfarfoet  une  fuppUante  »  I 

NIHMIOIir. 

^  -AO  de  Phthie ,  i^oorez-vous  <)ueU  fooc  met  dcoiti  co  cet 

V  ..r  8c  !e«  otnemeiu.  Ace  ». 

I  U«  Epkocet.  Lef  Gtrc*  4tûpkéknr  qoct^oefbft  les  AfUri^Mt  fit 
cr  mot.  El  c'ril  {«our  ceU  <)««  là  Molofie  oà  t'étaUit  b  «Imii 
Alun  )ue  d'Hél^oiu, fut  a{>fciéc£ftrc  U  nocÉfim  fifuififi coRTiMUit. 

X  U  toOe  d'AchéloUa.  L'Achéldil  Icoic  un  Icurc  d*Éto(ie,  ^ 
t(l  rmpWé  pour  dérigner  oo  loivt  qaàeonqae.  Ahkfi  U  rode  ^AàÀ* 
kais  ç'ftL  rcau.  Vojra  Macwb.  Iatvhiiai.  t.  iI« 
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n'efl  point  Hedor ,  ni  Priam  &  fon  opulence.  Cef 
niurs  font  ceux  d'une  ville  Grecque. ...  Malheu- 
reufe  !  ju{qu  oi\  as-tu  poufTc  l'égarement  .>  Tu  n'as 
point  craint  d'entrer  dans  le  lit  de  celui  dont  le 
père  a  fait  périr  ton  époux,  d'avoir  des  enfans 
d'un  homme  tout  couvert  de  fon  fang.  Telles 
font  les  mœurs  des  Barbares  :  mêlés  confufé- 
menc  en  d'inceftueufes  alliances,  le  père  avec  la 
fille,  le  fils  avec  la  mcre,  le  frère  avec  la  fœur ,  ils 
s'unilTent  fans  choix  aux  meurtriers  de  leurs  pro- 
ches; la  loi  ne  leur  impofe  aucune  gcne.  Va  porter 
loin  de  nous  un  exemple  abominable.  Il  eft  con- 
traire aux  mœurs  ÔC  k  Thonncteté  qu'un  feul 
homme  ait  deux  femmes  fous  fon  empire.  Celui 
qui  veut  que  fa  maifon  foit  heureufe  &  bierl 
gouvernée ,  en  choififfant  une  compagne ,  doit  y 
borner  fes  vœux  Ôc  fon  amour. 

LE    CHŒUR. 

La  jaloufîe  eft  la  paffion  des  femmes  ;  elles  ne 
peuvent  fupporter  celles  qui  partagent  avec  elles 
le  lit  de  leur  époux. 

ANDROMAQUE. 

Ah!  que  la  jeuneiïè  efl:  injufte  !  Mais  que  me 
fert  d'avoir  pour  moi  la  juftice  ?  Oferai-je  parler 
dans  les  fers  ?  &  (î  je  puis  vous  confondre ,  je 
n*en  ferai  que  plus  maltraitée  ;  car  l'orgueil  des 
grands  fupporte  impatiemment  la  raifon  des 
foibles.  Mais  la  crainte  ne  me  fera  point  trahir 
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là  vérité  ni  me  manqaer  à  moi-même.  Dttcsmoî, 
îeune  imprudente ,  qui  a  pu  vous  perfuadcr  que 
j'ai  fbtmc  le  defîèin  de  tomprc  votre  mariage  ^ 
Ëft-cc  mon  éclat  ou  ma  puifFanceî  Lacédémone 
redoute-telle  la  capitale  de  la  Phrygie  î  Ma  for- 
rune  cfl-ellc  grande  &:  digne  d'envie?  Me  voyez- 
vous  libre  &  honorée  »  brillant  de  Tédat  de  la 
jeunelTe  $c  de  la  beauté,  ficre  d'une  patrie  flo- 
riffànte,  5i:  foutemie  par  de  nombreux  amis?Efl-ce 
là  ce  qui  peut  m'infpirer  le  defTeîn  de  m' emparer 
de  votre  palais  ?  Dois-je  ambitionner  votre  place 
afin  de  donner  le  jour  à  des  cfclaf  es ,  de  traîner 
^prcs  moi  une  nouvelle  charge  de  douleurs  ?  Ou 
Sien  dois-je  me  flatter  que  la  Phtiotide  fouffre  que 
mes  fils  o  ■  ^        '    2  au  défaut  des  vôtres? 

Mon  notn  ^v  .^  ne  font-ils  pas  chéris  des 

Grecs?  L'obll  c  ma  naifîance  me  dérobe 

fàfls  doute  à  lent  haine  ;  &  la  femme  d'Hedh)r, 
une  ptincelTè  V  ine ,  captivera  aîfémcni  lent 

h'.         "  es:  leurs  fuflfrages.  Non,  ce  ne  font 

pu...  „, — ^rmes  Se  des  maléfices  qui  vous  font 
liâïr  de  votre  époux;  s'il  trouvoit  en  vous  une 
flômpagne  d'an  commerce  agréable  &  doux ,  il 
cî^  r  de   fentiment.   Les   vertus   font  un 

piiuiit  j'îus  puifTant  que  la  h  --  n&me.  Malt 
'Vous  ,  dès  qu'une  chofe  vou«;  ,  vous  pattes 

avec  emphafe  de  la  grandeur  de  Lacédémone  » 
Se  de  Scytos  avec  dédain,  Daus*une  maifon  oà 
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règne  la  fimplicicc,  vous  étalez  votre  fade  & 
votre  opulence.  Achille  eft  à  vos  yeux  moins  grand 
que  Ménélas. 

Voilà  ce  qui  éloigne  votre  époux.  Quel  que  foit 
celui  auquel  l'hymen  unit  fa  deftince,  une  femme 
lui  doit  fa  foumifïïon  &  fon  amour  j  jamais  fon 
orgueil  ne  doit  lui  difputer  la  prééminence.  Si 
le  fort  vous  eût  donné  pour  époux ,  au  fein  des 
frimats  de  la  Thrace,  un  prince  qui,  fuivant  les 
lois   de  cette  contrée,  fut   le  mari  de  plufieurs 
femmes ,  vous  les  auriez  donc  tuées  dans  votre 
fureur  jaloufe ,  &  vous  auriez  couvert  votre  fexe 
de  honte  ?  car  l'amour  fermente  dans  notre  fein 
avec  plus  de  violence  que  chez  les  hommes ,  mais 
il  fe  cache  fous  le  voile  aimable  de  la  pudeur, 
O  cher  Hedor  !  tu  n*éprouvas  jamais  ma  jaloufie: 
fi  Vénus   t'infpira  quelque   foibleife  ,  j'aimois  à 
caufe  de  toi  celles  qui  en  étoicnt  Tobjet.  Les 
fruits  de  tes  amours  fecrets   furent   allaités  de 
mon  fein-,  tu  n'entendis  jamais  d* amers  reproches. 
C'efl:  ainfî  que  par  ma  douceur  je  gagnois  le  cœur 
de  mon  époux.  Mais  vous  au  contraire  vous  ne 
pouvez  mçme  fouffirir  qu'une  goutte  de  rofée  s'at- 
tache à  votre  époux....  Redoutez  les  excès  oii 
l'amour  jeta  votrç  mère.  Lqs  enfans  ne  doivent 
pas  imiçer  les  vices  des  auteurs  de  leur  naiflànce. 

LE    CHŒUR. 

Reine,  s'il  fc  peut ,  rendez-vous  à  ma  prière t 
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^   confentez   à   vous   reconcilier  avec   elle. 

HERMIONE. 

Efl-ce  à  toi  de  débiter  des  maximes, de  me  pro- 
voquer par  tes  di  (cours  ?  ta  fagefTè  en  efltt  l'em- 
porte fur  la  mienne  î 

ANDHOMAQUE* 

Si  vous  cces  fage  »  ce  Q*efl  pas  ea  tenant  de  tell 
difcours. 

H  1  H  M  I  G  N  £• 

PuiiTè  du  moins  mon  corur  ne  pas  reflembler 
au  tien  ! 

AHDROM  AQUE* 

Quoi  !  fi  jeune»  dans  vos  propos  vous  refpeâei 
fi  peu  la  pudeur  ! 

H  E  H  M  I  O  N  £• 

Tu  ne  te  contentes  pas  de  la  bleflèr  par  tes 

paroles. 

ANDROM  AQVI* 

Ne  pouvez-vous  fouffrir  en  filencc  les  douleurs 
de  Tamour  ? 

HERMIONE. 

Eh  !  Tamour  n  eft-il  pas  le  bien  le  plus  précieoi 
pour  une  femme  ? 

ANDROM  AQUI* 

Oui ,  lorfque  la  pudeur  le  dirige  î  finon,  c*eft  un 
opprobre* 
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H  E  R  M  I  O  N  E. 

Cette  ville  ne  fe  gouverne  pas  par  l'opinion  des 
Barbares. 

ANDROMAQUE. 

Ce  qui  eft  honteux  parmi  les  Barbares  eft  hon- 
teux chez  les  Grecs. 

HERMIONE. 

Tous  tes  raifbnnemens  ne  t'arracheront  point 
à  la  mort. 

ANDROMAQUE. 

Ofez  fixer  la  déeflè  î  elle  tourne  fur  vous  des 
regards  irrités. 

HERMIONE. 

Elle  a  en  horreur  ta  patrie  qui  s'eft  abreuvée 
du  fang  d*Achille. 

ANDROMAQUE. 

C'eft  Hélène  &  non  pas  moij  c'eft  votre  mcre 
qui  a  caufé  fa  mort. 

HERMIONE. 

Poufferas-tu  plus  loin  Taudace  &  Tinjure  î 

ANDROMAQUE. 

Je  me  tais  j  je  m'interdis  toute  parole  ofFenfajire. 

HERMIONE. 

Réponds  enfin  fur  Tobjet  qui  m'amène. 

ANDROMAQUE. 

Que  puis-je  répondre,  fmon  que  vos  fentimens 
ne  font  pas  ce  qu  ils  devroient  être  ? 
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H  £  R  M  I  O  H  E. 

Enfin  quicceras-cu  ce  bois  facré  de  la  déeflê  des 
mers? 

ANDROMAQUE* 

La  mort  feule  peut  m'en  chalTcr  '• 

H  ER  MIONfc. 

Tu  rcddes }  Ne  crois  pas  que  j*acceadc  mon 
cpoux  fans  vengeance. 

A  H  BROM  AQU  E. 

Jufqu'à  ce  qu'il  revienne  »  ne  pcnfez  pas  que 
je  me  livre  entre  vos  mains. 

H  ER  M  ION  E. 

Je  c'y  forcerai  par  le  feu*  La  faincetc  du  lieu 
ne  peut  c*en  garantir. 

ANDROMAQUE. 

Que  vos  mains  commencent   Tinceodie;  Ici 
dieux  en  feront  témoins. 

H  ER  MION  E. 

Je  te  déchirerai  le  fcin. 

ANDROMAQUE* 

Immolez,  arrofez  de  fang  l'autel  de  la  déefTe  ; 
elle  fçaura  vous  en  punir. 

H  E  R  M  I  O  N  §• 

Femme  audacieufe  ,  nourrie  parmi   les  Bar* 


I  C*dk  U  Cent  que  pré(«aum  \m  t—faki  diég  ptt  M* 
Le»  «OOM  Icfoos  n'ofttat  poim  im  Ttiu  cUk« 


I 
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bares  S  m  veux  braver  la  mort  !  va ,  je  fçais  le 
moyen  de  te  faire  quitter  volontairement  ton 
afyle  ;  tu  ne  rcfifteras  pas  à  Tappât  qui  va  t'ctré 
offert.  Je  ne  m'explique  pas  davantage  ;  tu  ne 
tarderas  pas  à  me  comprendre.  Demeure  incbran* 
lable  dans  ton  pofte  :  quand  des  flots  de  plomb 
liquide  verfcs  autour  de  toi  t'y  tiendroieiit  encore 
affermie  %  je  /çaurai  t'en  arracher  avant  que  le  fils 
d'Achille,  en  qui  tu  mets  toute  ta  confiance,  re- 
vienne pour  te  délivrer. 

A  N  D  R  G  M  A  Q  U  E. 

Oui,  je  mets  en  lui  ma  confiance.  Mais,  hclas , 
qu'il  eft  affreux  que  l'homme  à  qui  la  nature  offre 
des  remèdes  contre  les  ferpens  venimeux ,  n'ell 
ait  aucun  contre  une  femme  méchante,  plus  dan- 
gereufe  que  la  vipère  &  le  feu  ! 


1  N0U1.K1ÇON  barbare!  ou  peut-être ,  bétail  barbare!  O 
•ARBARAM  FECUDEM  ]  C'cfl  aiilfi  quc  l'cntcnd  Tancien  interpccte 
Latin. 

1  Elle  compare  Andromaque  à  une  Aacuc  dont  la  bafc  ferofc 
affermie  par  un  ciment  de  plomb  fondu  :  ou  peut-être  fait-elle  allufion 
à  Tufage  de  fermer  les  portes  eu  coulant  du  plomb  dans  les  ^nds. 


SCÈNE 
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SCÈNE    VI. 


II    CH€BUR    feul  t. 

V^UE  de  maux  fit  nairre  à  la  fois  le  fils  de 
Jupircr  ôc  de  Maia  *y  lorfquil  entra  dans  les 
forces  de  l'Ida  &  conduific  le  char  des  rrois 
déeflès ,  armées  pour  le  combat  fîinefle  de  la 
beauté,  vcn  la  demeure  d*an  berger ,  auprès  d'un 
pafleur  ieone  &  folitaire  ,  au  fein  de  Tes  pénates 
dcferts  *. 

Arrivées  dans  ces  vallons  couvern  de  la  che« 
velure  des  forets  »  elles  lavèrent  leuts  corps 
éblouidans  dans  Teau  des  fources  des  montagnes» 
elles  allèrent  vers  le  fils  de  Priam  >  fe  lan(^anc 
cour-à-tour  des  propos  pleins  d*aigrcur.  Cyptis 
s*empara  de  Ton  ccror  par  des  paroles  trompeufès» 
douces  à  Tes  oreilles,  mais  amères  aux  Phry- 
giens y  Se  qui  ont  renvcift  les  cours  fuperbes  des 
la  malheureufc  Ilion. 

Plût  au  ciel  qu* elle  eût  jeté  ce  fûnef^e    fruit 
par  delfus  fa  tête ,  celle  qui  jadis  mit  Paris  an 


%  Mcccw*. 

)  Ci  flHt  Tlf«k(c«l»fiyufaMM  K  dm  ùaiO*. 
Torru  VU  P  f 
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Jour  j  avant  qu  il  put  iiabicer  les  rians  coteaux  de 
rida ,  alors  que  CafTandre  ,  la  tête  ceinte  du 
laurier  prophétique ,  s'ccrioit  :  «  Immolez  le  dtC- 
»  trudeur  de  Troie  ».  Qui  n'importuna-t-elle  pas 
de  Tes  plaintes  ?  Auquel  des  princçs  ôc  des  vieil- 
lards ne  demanda-t  elle  pas  fa  mort  ? 

Les  malheureufes  Troyennes  n*auroient  pas 
plie  fous  le  joug  ;  &  toi  ,  princefïè  infortunée  , 
tu  ne  languirois  pas  dans  relclavage  ;  la  Grèce 
n  eût  pas  fupporté  dix  années  de  travaux  Se  de 
dangers  ,  elle  n  eût  point  vu  périr  fous  les  murs 
d'Ilion  la  fleur  de  fes  jeunes  guerriers ,  laiflanc 
les  époufes  abandonnées ,  &  les  vieillards  privés 
de  leurs  enfans. 
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ACTE        II 

SCÈNE    PREMIERE- 

MÉNÉLAS  ,    ANDROMAQUE, 
MOLOSSE,  LE   CHŒUR. 


MENbLAS,  conduitànr  le  jeune  MoloiTe. 

Voila  rcnfant  que  tu  penfois  dérober  aux 
regards  de  ma  fille  :  tu  te  flactois  que  ce  temple 
mettroit  tes  jours  en  Qreté,  tandis  que  ceux 
de  ton  fils  ctotent  à  couvert  dans  fa  retraite  ; 
ma  prudence  a  furpafle  la  tienne  *,  C\  tu  ne  quittes 
cet  afyle ,  nous  l'immolerons  à  ta  place  :  choifîs 
de  mourir  toi-mcme  ,  ou  de  voir  la  mort  de 
ton  fils  expier  tes  torts  envers  ma  fille. 

ANDROMAQUI* 

O  renommée  !  combien  de  fois  a$-tu  enflé 
d*orgueil  le  corur  des  mortels  les  plus  vils  î  J'ad- 
mire fans  doute  ceux  à  qui  la  vérité  diflribue 
la  gloire,  mais  ceux  qui  la  tiennent  du  menfonge 
n'en  font  point  décorés  à  mes  yeux  ,  5c  je  ne  voit 
en  eux  qu  un  jeu  cruel  de  la  fortune  qui  favorifè 
leur  infolcnce.  Place  par  le  hazard  à  la  tête 
des  armées  de  la  Grèce  y  ta  as  vu  la  fuperbe 

Ffij 
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Troie  tomber  fous  ta  main  foible  &  timide  ; 
&  tu  (îgnalcs  aujourd'hui  ton  courage  à  com- 
battre une  femme  enclave  &  malheureufe ,  pour 
flatter  Torguetl  d*un  enfant  !  Non ,  tu  n'crois 
pas  digne  de  Troie  ,  Troie  n'ctoit  pas  digne  de 
toi  \  Tels  brillent  au  dehors  d*un  faux  éclat  de 
f^elTe  &  de  vertu  ,  de  qui  les  fentimens  font 
rampans  ëc  vulgaires  ,  &.  qui  ne  furpaflent  les 
autres  hommes  qu'en  richeffes  Ôc  en  puiflTance.... 
Ménclas,  j'y  confens  ,  terminons  ce  difcours.... 
Je  ne  fuis  plus ,  ta  fille  m*a  fait  périr...  .Toute- 
fois elle  n  évitera  point  la  fouillure  de  l'homi- 
cide :  toi-même,  il  faudra  te  juflifier  devant  le 
peuple  d'un  meurtre  où  tu  auras  trempé.  Si  , 
pour  prévenir  mon  trépas,  je  vous  livre  mon  fils, 
oferez-vous  lui  ôter  la  vie  }  penfez-vous  que 
fon  père  lai (ïè  fa  mort  fans  vengeance  !  eft-il  (î 
dépourvu  de  courage  !  les  murs  de  Troie  triom- 
phent-ils de  fa  foibleffè  ?  Croyez  qu'il  agira  en 
digne  defcendant  d'Achille  &  de  Pelée.  Il  chaf- 
fera  de  fa  mai  fon  une  femme  odieufe.  Que  diras- 
tu  alors  en  l'offrant  à  un  nouvel  époux  ?  exai- 
teras-tu  fa  fagelTe  &  fa  modeflie  ?  Te  plaindras- 
tu  des  torts  de  celui  qui  la  répudie?  Mais  qui 
fera  trompe  par  de  telles  impoftures }  Qui  vou- 

I  Le  mot  DIGNE  doit  j'cntcndre  dans  le  fccoud  membre  de  cette 
phrafe  d'une  manière  ironique.  En  grec  cela  n'cft  pas  ncccffaire , 
fjicce  que  le  mot  fe  pccnd  égalemcnc  en  bonne  0c  en  inauvaifc  pan. 
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dra  s*umr  au  fore  d'une  telle  époufe?...  La  re- 
cevras ru  dune  dans  ton  palais  afin  de  la  voir 
vieillir  dans  une  honteufe  viduiré^  Malheureux» 
c]ui  ne  prévois  pas  les  fuites  déplorables  d'un 
crime  !  combien  ne  fouhaiceras-cu  pas  alors  de 
voir  ta  fille  jouir  des  douceurs  de  l'hymen  , 
diit-elle  les  partager  avec  plufieurs  rivales!  Faut-il 
pour  un  Icgcr  (ujct  attirer  ces  calamités  fur  fa 
tcte  }  Et  Cl  les  femmes  ne  peuvent  réfider  à  Fa 
dépravation  de  leur  nature,  faut-il  cju'un  homme 
>c  leurs  fureurs  ?  Qu'on  examine  (î  par  de 
i,>.cts  poifons  j'ai  caufé  la  (lérilitc  de  ta  fille; 
j'abandonne  aufTîtôc  Cet  autel  ;  je  me  foumets 
au  jugement  de  ton  gendre  :  il  eft  intérelTf  conime 
toi  à  venger  l'injure  faite  à  fà  couche.  Tu  voit 
le  fond  de  mon  conir.  Mais  pour  toi  ,  je  me 
rappjdc  avec  cflfroi  que  c*eft  une  femme  qui  t'a 
fait  rcnverfer  la  capitale  de  la  Phrygie. 

LE     CHŒUR» 

Vous  oubliez  que  vous  parlez  à  un  homme  » 
&  vous  pafTez  les  bornes  que  la  décence  impofc 
à  notre  fexe. 

M  É  H  é  L  A  f . 

Ce  triomphe  cfl  petit  ,  il  td  vrai  ,  Se  peu 
digne  de  I  éclat  de  ma  puifTânce  ?  mais  c'eft  une 
vid^oire  plus  grande  &c  plus  fiatteufè  d'obtenir 
ce  qu'on  dcfire ,  que  de  renverfer  Troie.  Ma  fille 
di  outragée  >  je  reflèns  Ton  injure  «  Se  je  coRw 

Fftg 
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bars  pour  elle.  Une  femme  peut  fupporter  fans 
murmure  toute  autre  efpccc  d'injuftice  ;  mais 
lui  enlever  fon  époux ,  c*eft  lui  arracher  la  vie. 
L'époux  de  ma  fille  a  droit  de  commander  à 
mes  efclaves  -,  c'efl  à  elle ,  c*cft  à  moi  de  punir 
les  (lens  en  Ton  abfence.  Les  vrais  amis  n'ont 
rien  en  propre  -,  tous  leurs  biens  font  communs. 
Ce  feroit  chez  moi  une  négligence  coupable 
de  ne  pas  veiller  fur  ce  qui  m'appartient,  quand 
un  ami  n*y  peut  veiller  lui-même.  Ainfi ,  fors 
au  plutôt  de  ce  temple  facré.  Si  tu  meurs ,  j'é- 
pargne ton  fils  ;  mais  fi  tu  veux  te  dérober  au 
fupplice,  je  le  frappe  ici  fous  tes  yeux  :  l'un  ou 
l'autre  en  ce  jour  doit  expier  ta  faute. 

ANDROMAQUE. 

Hélas,  quelle  fcntence  douloureufe ,  quel  choix 
funefte  exigez-vous  de  moi  ?  malheureufe  Ci  je 
choifis;  Cl  je  balance,  je  fuis  perdue.  O  vous  qui 
pour  un  fujet  léger  vous  armez  de  tant  de  ri- 
gueurs ,  ne  refufez  pas  de  m'entendre.  Quel 
crime  ai-je  commis  qui  mérite  la  mort  ?  ai-je 
trahi  votre  patrie  ,  fait  mourir  vos  enfans  , 
embrafé  votre  palais  ?  Hélas  I  mon  feul  crime 
eft  d'avoir  cédé  à  la  force  :  vous  punitTez  une 
feute  involontaire  ,  ôc  vous  refpecflez  celui  qui 
m*a  contrainte  à  la  commettre  '.  Malheureufe! 

I  J'ai   néglige  ici  le  fens  littéral   pnrce  qu'il  cft  in<liqué  dans  une 
pote  fui  rcxciait  du  F.  Biumoy ,  qu'il  faffita  de  coufuUcr ,  p.  40$» 
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ma  patrie  !  ô  ma  patrie  dcfoice  !  quel  gouffre 
cft  ouvert  devant  moi  !  Pourquoi  fuis- je  de- 
venue mcre?  pourquoi  ai-je  doublé  le  poids  de 
mes  infortunes  ?  Quelle  douceur  la  vie  pcut-ellé 
m'offrit  encore  ?  où  tourner  mes  triftes  regards  ? 
5ur  les  maux  qui  m*accablent  en  ce  jour  >  ou 
iur  ceux  qui  font  graves  dans  mou  fouvenir  ? 
moi  dont  les  yeux  ont  vu  le  corps  fanglanr 
d'Heâor  attaché  â  un  char  cruel,  Ilion  devenue 
la  proie  des  flammes,  tandis  que  traînée  par  lel 
cheveux  dans  les  vaiffeaux  des  Grecs,  jetée  pour 

jamais  dans  les  liens  de  Tefdavage oa 

m*entrainc  aux  rivages  de  la  Phthiotide ,  ot)  je 
me  vois  contrainte  à  recevoir  les  embraffemens 
du  meurtrier  de  mon  époux.  —  Mais  mon  cxut 
peut-il  encore  s*occuper  de  ce  qui  n'eff  plus. 
Ah  !  j'ai  fous  les  yeux  de  trop  juffes  fujets  dt 
larmes  !  mon  fils  me  reffoit  encore ,  mon  fils  » 
Tœil  de  ma  vie;  les  cruels  le  feront  mourir.. •• 
Non ,  je  ne  fauverai  pas  aux  dépends  de  fes  jours 
les  reflcs  d'une  vie  infortunée.  La  feule  efpcrance 
qui  me  foit  laiffce  eft  celle  de  le  conferver  encore, 
«^"^  je  ne  ferois  pas  digne  du  nom  de  mcre ,  (î 
je  ne  (pavois  point  m'immoler  pour  mon  fils  '..«• 


I  Ut  \k%èm  difirencn  cmtc  a  tem  6c  cckii  «|«'«  fti(kti  U 
P.  BnurniT  dépca4cK  co  ptnk  de  la  pooflaidna  dL  co  fank  «U 
rAxraofenKfu  4ci  vcn.  J*ai  foivl,  â  ce  4cnifar  ifafd,  l*aMOfké  «la 
Ubtikâ»*  Qum  A  cent  H^afe  :  Noi  ii  ai  tAUvi&Ai ,  8ec  qaa  )*ai 
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(  EUe  quitte  l'autel  )  Me  voici ,  j*abancionne  Tau- 
çel,  votre  vidime  eft  dans  vos  mains ,  frappez  , 
égorgez,...  chargez  mes  mains  de  fers  3c  mon  col 
d'un  indigne  lien....  Ta  mcre ,  ô  mon  his  !  def- 
ccnd  dans  le  tombeau  pour  racheter  tes  jours. 
Si  je  les  dérobe  à  la  Parque  ,  fouviens-toi  de 
celle  à  qui  tu  dus  deux  fois  la  vie  j  Ôc  lorfque 
ton  père  te  tiendra  dans  fes  bras,  dis  lui ,  parmi 
de  tendres  carefTes  ,  en  lui  baifant  les  mains , 
en  les  arrofant  de  tes  larmes,  dis -lui  ce  que 
î*ai  fait  pour  toi.  Oui ,  nos  enfàns  font  notre 
ame  &  notre  vie: celui  qui  ne  fut  jamais  pcre 
peut  feul  blâmer  Texccs  de  cette  tendre(Tè  ;  inac- 
ceffible  aux  plus  cruelles  peines  ,  il  eft  heureux 
de  fon  infortune. 


fepatce  de  celle  qui  prcccde,  je  vois  que  le  fçavant  traJuâeiir  Itafie» 
en  a   ufé  de  même  j  mail  il  a  donné  un  autie  Tcnc  à   ces  mots  t 

Qaefto  fol  fîglio  mi  reftava  ancora , 

Ch'  è  di  mia  vita  la  pupiila  ;  e  quedo 

Per  uccidere  fon  coloro  ,  a*  quali 

Volgonfi  in  mente  quefte  cofe  ree 

Che  lo  uccidan  pero  non  fia  ;  chè  troppo 

Fora  la  vita  mia  mi  fera  e  trifta  ; 

Perocchè  fe  vivra,  puote  bcn  eflb 

Aver  fperanza  d'una  arnica  forte , 

E  il  non  morir  pel  fîglio  a  me  farebbe 

Di  fcorno  j  c4  ccco  al  fin  l'ara  abbandono  ,  &c. 
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LE   CHŒUR. 

Ses  paroles  me  touchent  -y  les  maux  de  Thu-* 
manirc  ont  droit  à  notre  compafljon,qutl  que 
foit  celui  qui  les  fouBre '.  Obtenez ,  Mcn' las  » 
obtenez  de  votre  CHe  la  grâce  d'une  infortunées 
ramenez  dans  le  palais  la  paix  &  la  bonne  in- 
telligence. 

M  i  N  É  L  A  s. 

Enclaves ,  qu*on  la  faiftde  ,  qu*on  l'enchaîne* 
Mes  paroles  vont  allumer  fa  colère.  Je  t'ai  me- 
nacée de  faire  p  Tir  ton  fils  pour  te  faire  quitter 
l'autel  de  la  dce'^e  ,  tu  t'es  livrée  en  ma  puif- 
fance,  déterminée  à  la  mort  :  rien  ne  peut  t*y 
foudraire.  Ma  fille  jugera  ton  fils  ;  c'ed  à  elle 
de  prononcer  fur  fa  vie.  Rentre  &  apprends  , 
efclave,à  ne  pas  outrager  les  perfonnes  libres. 

ANDROMAQUE. 

O  ciel  !  tu  m*as  trompée ,  tu  t*es  joué  de  ma 
crédulité  ? 

M  i  N  £  L  A  s. 

Ta  peux  t'en  plaindre  au  ciel  &  à  la  terre; 
je  ne  prétends  point  le  nier. 

ANOROMAQUE. 

Voilà  donc  la  fageflê  qu'on  eAime  fur  les  bords 
de  •  TEurotas! 


t  n«Tt  de  LK*«i». 
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MÉNÉL  AS. 

Dans  Troie 5 comme  ailleurs,  on  eftime  qu*il 
faut  venger  un  outrage. 

A  NDR  O  M  A  Qir  E, 

Mais  les  dieux  ne  /ont-ils  plus  des  dieux  ?  ne 
crois-tu  point  à  leur  juftice  ? 

M  É  N  É  L  A  s. 

J'attends  leur  jugement.  Toi,  fubis  le  tien. 

ANDROMAQUE. 

Quoi  î  vous  arracheriez  cette  innocente  co- 
lombe de  deflôus  Taile  de  fa  mère  ! 

M^NéLAS. 

Ma  main  ne  le  fera  point  mourir;  ma  fille, 
à  qui  je  le  livrerai ,  pourra  contenter  fon  defir. 

A  N  DRO  M  AQUE. 

O  cher  enftint  î   mes  yeux  pour   te   pleurer 
trouveront-ils  des  larmes  ? 


M  É  N  s  L  A  s. 


Tu  fçais  tout  -,  tu  peux  là-de(Tus  fonder  tes 
espérances. 

ANDROMAQU  E. 

O  de  tous  les  mortels  les  plus  odieux  à  tous  ! 
Habitans  de  Sparte,  confeils  perfides,  rois  des 
menfonges ,  frauduleux  artifans  des  méchancetés  , 
dont  les  penfées  font  tortueufes ,  jamais  droites 
&  faines  ,  toujours  pleines   de  mille  détours  , 


TRAciofB  D^iuaiPiosr  4ff 
voiK  cces  injuflemenc  floriflàns  au  feîn  de  là, 
Grèce.  Quel  crime  eft  étranger  parmi  vous } 
n  etes-vous  pas  avides  de  gains  honteux  ?  ne 
vous  furprend-on  pas  fans  celle  trahidânt  par 
la  langue  les  fentimens  de  votre  cœur?  puifliez- 
vous  périr  à  jamais.  Quant  à  moi ,  la  mort  ne 
me  paroit  point  Ci  pefantc  que  tu  le  crois  :  des 
long-temps  je  ne  vis  plus  \  le  dernier  de  mes  jours 
fut  celui  qui  éclaira  les  ruines  de  ma  patrie  & 
les  funérailles  de  mon  époux,  de  cet  époux  dont  la 
lance  te  changea  plus  d*une  fois  en  matelot  timide 
èc  te  força  d'abandonner  la  terre.  Guerrier  terrible 
contre  une  femme!  tu  vas  m'immoler,...frappe  ;  car 
je  te  quitterai  &  toi  ôc  ta  fille  fans  que  ma  langue 
s*abai(1ê  à  vous  caredèr  :  tu  es  à  Sparte  grand  pat 
ta  naidànce ,  &:  moi  à  Troie  :  Ci  je  fuis  dans  le 
malheur ,  ceiTe  d'en  triompher  ;  car  toi-mcme  un 
jour  peut-être  tu  éprouveras  le  mcme  fort. 

(  Les  efclaves  rentratnenc  dans  le  palais  pour  la  charger 
de  fen.  Ils  conduifcnt  MoIofTc  à  Hcrmione  dan^  l'intérieur 
du  palais.  Méotlas  k$  fuie  pour  veiller  à  l'exécodoo  de 
Ct$  ordres.  ) 
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SCÈNE    IL 


LE   CHdU  R  Tcul. 

Jamais  je  n*approuverai  les  nœuds  d'un  double 
hyménce,  des  eiiFans  nés  de  plufieurs  mcres  ,  d'iC- 
corde  des  maifons,  fource  d*amers  chagrins.  Puillè 
mon  époux,  heureux  de  ma  feule  tendrelfe ,  ne 
point  m'alTocier  une  rivale  par  de  fainrs  nicuds. 

Dans  les  cites  deux  empires  ne  font  p:is  plus 
doux  à  fupporter  qu  un  feul  ;  c'eft  un  fardeau 
ajouté  à  un  autre ,  6c  une  fource  de  fcdirion 
offerte  à  tous  les  citoyens  ;  on  voit  même  les 
céleftes  mufes  allumer  entre  deux  poctcs  la  ja- 
loufie  &  la  difcorde. 

Ainfi,  quand  un  vaiifeau  vole  poufic  fur  la 
plaine  liquide  par  le  fouffle  des  venrs  or?ïgeux, 
deux  habiles  pilotes  peuvent  occafionner  le  nau- 
frage. Une  multitude  de  fages  agit  plus  foible- 
inent  qu'un  feul  homme  d'un  efprit  vulgaire  , 
qui  ne  doit  qu'à  lui-même  compte  de  fon  pou- 
voir. Dans  les  maifons  Se  dans  les  états ,  pour 
que  tout  foit  dans  Tordre  ,  il  faut  qu'un  feul 
commande. 

La  fille  du  roi  de  Sparte  le  prouve  par  fon 
exemple.  Elle  pourfuit  fa  rivale  avec  la  flamme  & 
le  fer  :  elle  immole  à  la  difcorde  infcnfce  cette 
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infortunée  Troyenne  &  fait  périr  le  fils  avec  la 
mcrc.  Meurtre  impie ,  injufte  »  dénaturé  !  Ah  ! 
princedê  !  un  jour  p«ut-ctre  vous  ferez  la  proie 
du  repentir. 

DEMI-CH<EUR. 

—  Mais  i'appercjois  ce  couple  infortuné  de- 
vant le  palais,  prêt  à  fubir  la  fcntence  de  mort, 
O  mcre  déplorable!  O  malheureux  enfant,  tu 
meurs  pour  expier  l'hymen  de  ta  mcre,  inno- 
cent à  cet  égard  &  n'ayant  fait  aucune  off^nfs 
aux  fouverains  qui  t'ont  condamné. 

ACTE    I  I  L 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

ANDROMAQUE,    MOLOSSE, 
LE   CHdUR. 


Andromaquc. 

J  E  defcends  au  tombeau ,  les  mains  cnfanglan* 
tées  par  d'indignes  liens. 

MoLOSSt. 

Ah  ma  mère  !  nu  mère  !  on   m'y  précipice 
avec  vous.  Je  vais  être  immolé  entre  vos  brts  ! 
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O  princes  de  la  Phtiotide!  ô  mon  pcre  !  venez, 
venez  à  notre  fecours. 

Andr  cm  aque. 
O  cher  enfant  !  tu  feras  donc  couché  dans  la 
terre  fur  le  fein  de  ta  malheureufe  mère;   ton 
corps  privé  de  vie  repofera  fur  fon  corps  glacé» 
Molosse. 
Hélas  !  malheureux  que  je  fuis  !  mère  tendre 
&  infortunée  î 

SCÈNE    IL 

Les  précédens ,  M  É  N  E  L  A  S, 


MÉn  É  LA  s. 

Allez  habiter  les  demeures  fôuterraines  :  vous 
/brtez  l'un  &  l'autre  du  fein  d'une  ville  enne- 
mie. L'un  &  l'autre  coupables  ,  vous  périrez 
par  une  double  loi.  Pour  toi ,  c'eft  ma  fentence 
qui  te  condamne ,  celle  d'Hermione  condamne 
ton  fils.  C'eft  une  grande  démence  chez  un 
ennemi  d'épargner  l'objet  de  fa  haine,  lorf^ 
qu'il  peut  le  faire  périr  &  délivrer  à  jamais  fa 
maifon  de  la  frayeur. 

Andromaque. 
O  mon  époux  !  mon  cher  époux  !  illuftre  fils 
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it  Priam!  6  (j  ta  main  pouvoic  encore  prendre 
ma  dcfen(è! 

Molosse* 
Infortuné  !   quels    clianu   magiqaes    peuvent 
me  garantir  du  trépas  ? 

ANDROMAQUf. 

Jecre-toi  aux  pieds  de  ton  maître  ,  mon  fils  , 
cmbradè  Tes  genoux. 

Molosse. 
O  prince  généreux  ',  ne  me  livrez  point  à  la 
mort. 

Anouomaque. 
Malheureufe  !   mes  yeux  s'éteignent  dans  les 
larmes ,  femblables  aux  fources  qui  diAillent  des 
grottes  fombres  des  rochers. 
Molosse. 
Hélas  !  que  (erai-je  i  oii  trouverai-je  un  prompc 
fecours  ? 

Mi  N  EL  A  s. 

Pourquoi  tombes-tu  à  mes  pieds?  tes  prières 

Ce  bïïCsnt  contre  mon  csur,  comme  la  vague 

de  Tocéan  contre  le  rocher  infenCble.  Mon  de* 

voir   cù.  de  protéger  ma    fille,  aucun  lien  ne 

I  n  f  a  Àm»  le  grec  hd  wùtfuatm.  ^«t  )«  n*d  pai  exprimi. 
•  fihf  ,  Z  fiAK.  O  CNAR.t ,  o  CMAai.  Ou  placdc,  sosi  , 
ion.  Cu  ce  moc,  comme  te  rooc  ttitt  <iet  kWemMaàâ  •  êfplêé  à 
la  SmU  inH  le  cNia  >  oo  l*«pplk|iM  à  dieu  «Uns  le  pcraricf  fcnti  K 
«.'«A  tkê  que  UoUdk  llw^loii,  û4kk  MéféLm .  •  aoa,  •  •o$, 
comoc  il  U  4ii*ic  «a  t*a4n&ic  mm  4kmu 
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m'attache  à  toi.  Au  prix  d*une  partie  de  ma 
vie,  j'ai  renverfc  Troie  ôc  fait  ta  mère  captive: 
tu  jouiras  du  bonheur  d'être  Ton  filsj  tu  d^C- 
cendras  avec  elle  chez  Pluton. 

LE     CHŒUR. 

Voilà  Pelée  qui  vient  en  ces  lieux ,  il  efl:  dcja 
prcs  du  palais.  Courbe  fous  le  poids  des  années  > 
il  marche  d*un  pas  précipité. 

S  C  È  N  E'  I  I  I. 

PELÉE,    MÉNÉLAS,ANDRO- 
MAQUE,  MOLOSSE,  LE  CH(EUR. 


P  É  L  I  B. 

R  E  PONDE z-M  o  I ,  citoyennes,  Se  toi  qui 
fembles  préfider  à  ce  facrifice,  quel  eft  le  fujec 
qui  vous  alTemble  ,  comment  ik  par  quelle  caufe 
le  palais  eft-il  dans  le  trouble  ?  pourquoi  cette  exé- 
cution qu*aucun  iugement  n'a  précédée  ?...Arrcte  , 
Mcnclas ,  n'immole  pas  la  iuftice  à  ta  paffion.... 
Hâtons-nous  '  je  vois  trop  qu'ici  la  promptitude 


I  C*efl  ici  que  Barnes  Se  le  P.  Bnimoy  font  commencée  le  crol- 
Aètne   aâe. 

<%  Lictéulement :  Toi ,  conduis- moi  plut  vite.  U  parle  au  ferviteuc 
i^ui  l*accompagHe. 


TILA6iDIt     Désuni?!!)!.  4^f 

tft  ncceflaire:  puilTc-Je  pour  un  inftaiu  rappeler  U 
vigueur  de  ma  jeunefle  *.  Porrons  d* abord  nos  pas 
V  c  infortu  iniiner  fcs  cfprics  îan- 

^ _..,,  comme  u..     .   ;  ...vorable  vient  rejouir 

le  nautonnitr.  DIces-mol ,  je  vous  prie  ,  en  verni 
de  quel  jugement  on  vous  charge  ainfi  de  liens» 
6c  pourquoi  l'on  vous  entraîne  au  fupplice  avec 
votre  6lsy  comme  une  brebis  innoccntt  avec 
Tagncau  qu'elle  allaite  ;  tandis  qu'abfent  de  ces 
lieux ,  vorrj  maure  ôc  moi  ne  pouvons  vous 
défendre  ? 

ANDROilAQUF. 

Hélas!  que  vous  dirai-je,  vénérable  vicillardr 
vous  voyez  une  infortunée   dévouée  à  la  mort 
Avec  ce  cher  ^  malheureux  enfant.  Avec  quelle 
impatience  j'ai  defiré  votre  (ccours  !  combien  de 
fois  n  ai-je  pas  envoyé  vers  vous  pour  vous  in(i 
truite  de  ce  qui  fe  pa(tè  !  Vous  n'ignorez  {^as  fans 
doute  la  haine  que  me  porte  la  fille  de  Xfénctas  : 
c  eft  elle  qui  caufema  morc%On  m*arrache  à  Tautel 
de  Théris ,  de  la  dée(te  à  qui  votre  fils  a  dû  It 
jour,  ôc  quî  cft  Tobjet  de  vos  hommages,  fans 
iious  juger,  fans  nous  entendre,  fans  rclpeél  pour 
un  maître  abfent  de  U  mâifoni  oti  profite  de 
1  ^  où  je  me  trouve,  pour  me  livrer 

..    .  ...V...  ^,^^  mon  fils,  que  l'innoccnr*  -^    ^nn 

ii'^c  ne  peut  garantir  de  leurs  foreurs.  O  ^  i  ? 

au  nom   des  dieux,  écoutez  tmc  fopp^tanrc;  je 

Tome  VU  G  g 
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tombe  à  vos  genoux  :  hélas  î  les  fers  dont  mes 
mains  font  chargées  ne  me  permettent  pas  de  tou- 
cher votre  vifage  chéri.  Délivrez-moi ,  prévenez 
un  crime  ,  qui  va  vous  couvrir  de  honte  en  met- 
tant le  comble  k  mon  infortune. 

p  i  L  É  E. 

Efclaves,  obéiflèz,  qu'on   brife  Tes  liens,  ou 
craignez  de  verfer  des  pleurs.  J*ordonne  que  Tes 
mains  foient  libres  à  Tinftant. 
M  i  N  É  L  A  s. 

Et  moi ,  je  le  défends  *,  je  fçaurai  auffî  bien  que 
toi  me  faire  obéir,  &  j'ai  plus  que  toi  des  droits 
fur  cette  efclave. 

PELÉE. 

Comment  î  prétends-tu  faire  la  loi  dans  mon 
propre  palais  ?  va  commander  à  Sparte. 

M  EN  É  LA  s. 

Ceft  ma  captive. 

p  é  L  é  E. 
Elle  eft  échue  au  fils  de  celui  qui  me  dut  le 
Jour. 

M  B  N  é  L  A  s. 

Son  bien  &  le  mien  ne  font-ils  pas  communs  î 

PELÉE. 

Oui ,  pour  en  faire  un  bon  ufage,  &  non  pour 
exercer  des  violences  ,  &  pour  faire  mourir  une 
£enime  innocente. 
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M  i  N  i  L  A  S. 

Tu  ne  larrachcras  point  d'entre  mes  maint. 

vi  lii. 
Tremble  que  ce  fceptre  n  cnfanglante  ta  tcte. 

M  à  N  É  L  A  s. 

Ofe  frapper  -,  approche  ,  afin  d'apprendre  à  mt 
connoicrc. 

ip  é  L  é  E. 
Toi ,  lâche ,  te  mefurer  avec  un  homme  '  î  Eh  , 
méritcs-tu  donc  d*ctre  compté  parmi  les  hommes  ^ 
toi ,  qui  lailTàs  ta  maifon  ouverte  aux  ravidèurs, 
&  qui  abandonnas  à  fa  propre  fidélité  la  plus  infi^ 
dclle ,  la  plus  ptrfide  des  éppufes.  Et  commmenc 
la  chaAetc  fe  con(erveroit-elle  dans  le  cœur  d'une 
jeune  Laccdémonicnne  accoutumée  à  quitter  la 
maifon  maternelle,  pour  fc  mcicr  aux  exercices 
de  la  courfc  &  de  la  lucre  avec  les  jeunes  hommes  » 
(ans  aurre  vêtement  qu*une  robe  courte  Se  flot- 
tante*** Faut-il  enfui  te  s'ctonncrfi  vos  femmes  font 
fan        '    ir.  Demandez-le  à  cette  Hélène  qu'on  vit 
ab i.r  la  couche  nuptiale,  fc  livrer   avec 

a  In  attrib«>ent  i  c*r-  -  phrafe  1«  mèmt  Ctat 

^*à  U  <  'c(k  une   rq>rti(i<v     ,  ce  qui  doonc  Ue«  «a 

iloacc,  c'cll  que  U  pbtafc  cft  cUifri^ttc  i  |*ai  foot-tmcodo  U  vcrbt  4c 
«Uc  qtti  prccédc. 


&   a  Sans    aocn    TJtanent  quNtnc   lobe  rcnn»  Se       .. 

fbb  mhne  les  ^tuott  Spsrtùtci  t'exrrçoiciu  i  la  tina  cwtè* 
MMS>  AràAoph,  LTtiitA*  v.  Ii. 

egij 
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audace  à  Texccs  de  fa  paflîon  ,  Se  fuivre  un  jeune 
amant  dans  une  terre  ctrancrcre.  Voilà  donc  le 
digne  objet  qui  t'a  fait  ralTèmbler  Se  conduire  à 
Troie  toutes  les  forces  de  la  Grèce!  Ah!  loin  de 
vouloir  reprendre  les  armes  à  la  main  une  femme 
fî  mcprifable,  tu  devois  la  rejeter  loin  de  toi, 
Tabandonner  à  Ton  raviffeur,  lui  ofîrir  des  prcfens 
pour  ne  la  voir  jamais  rentrer  dans  ta  maifon. 
Mais  que  ces  fentimens  étoient  loin  de  ton  cœur  ! 
Tu  n*as  point  rougi  de  prodiguer  le  fang  le  plus 
pur  de  la  Grèce  pour  ton  infôme  conquête  ;  tu  as 
plongé  les  mères  dans  le  deuil;  tu  as  ravi  aux  pères 
leurs  généreux  enfans ,  refpérance  ôc  la  gloire  de 
leur  blanche  vieilleflfe.  Moi  -  même  je  fuis  du 
nombre  de  ces  pères  infortunés ,  &  je  t'envifage 
avec  horreur  ,  comme  le  meurtrier ,  comme  le 
mauvais  génie  de  mon  cher  Achille.  Seul  entre  les 
guerriers  qui  ont  combattucontre Troie,  ton  corps 
n*efl:  point  couvert  de  blelTures,  &  tu  as  rapporté 
tes  armes  magnifiques ,  enfermées  dans  un  étui 
richement  orné,  aufîî  pures  &  auffî  brillantes  qu*au 
jour  où  tu  quittas  larGrèce  '.  Plus  d'une  fois  j'ai  die 
au  fils  d'Achille  de  fe  garder  de  ton  alliance,  ôc  de 
lie  point  recevoir  dans  Câ.  maifon  la  fille  d'une  mc- 


I  Le  grec  dit  feulement  :  «  TcUci  en  ce  jour  qu'au  jour ,  fcc  m. 
3'ai  ajouté  les  mots  :  «Aulfi  pures  fie  auffi  brillantes  «,  pour  déterminer 
ie  fcns.  Ce  n'cft  pas  celui  qu'a  fuivi  le  P.  Biamoy,  (Voyci  foa 
extrait)  nuit  c'cft  celui  du  TchoUafte. 
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chance  mcre.  L'exemple  d'une  mère  entraine  une 
jcujic  cpoufc.  O  vous  c}ui  cherchez  une  compagne 
cligne  de  voue  amour,  Faites  attention  aux  vices- 
ôc  aux  vertus  des  mères  !  A  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  ajoute  tes  crimes  envers  ton  frère;  tu  as 
ordonne  la  mort  de  fa  fille  dans  Texccs  de  ton 
aveuglement,  tant  ru  craignois  de  ne  pas  recou- 
vrer une  méchante  femme.  Enfin  pour  en  venir  à 
tes  derniers  exploits ,  quand  tu  t*es  vu  maître  de 
Troie,  quand  cette  femme  a  ctc  livrée  captive 
entre  tes  mains,  as- tu  lave  ton  affront  dans  fou 
fang?...  A  peine  a-t-elle  découvert  fon  fein  à  ta  vue», 
le  glaive  efl  tombé  de  tes  mains,  tu  as  re<^u  Ces  ren* 
dres  baifers  ,  tu  as  flatté  par  mille  tendres  carefTes 
un  mondre  fouillé  de  vices.  Lâche,  tu  es  l'efclave 
de  Vénus ,  &  tu  ofes  dans  lamaifoiide  mes  encans 
porter  le  trouble  6c  le  ravage  !  tu  profites  de  foa 
abfence  pour  venir  chez  le  fils  d*Achille  alTailIner 
une  femme  infortunée  &  uixfoible  enfant  !  Mais 
f(^achc  que ,  fa  naidance  fut-elle  encore  plus  illégi- 
time,  il  te  préparc  des  pleurs  à  toi  &:  à  ta  fille.  La 
.  .rre  la  mieux  cultivée  ue  porte  pas  toujours  les 
fruits  les  plus  favoureux.  Souvent  les  fruits  dô 
Tamour  furpaffenc  en  vertu  les  enfans  légitimes  '» 

I  What  beroet  hctice  hâve  iffued  !  vbat  fam'd  Cbieft 
And  demi-f^s  of  old  !  The  ftealth  of  Lov« 
Gave  Grcece  ber  Hercules  ,  and  iiûgbry  Rome 
Firû  rofc  bcncatb  a  random  foa  of  Man. 
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Reprends  ta  fille.  Il  vaut  mieux  s'allier  k  Ihomme 
pauvre  &  vertueux ,  qu'à  celui  qui  unit  le  vice  à 
Topulence.  Va,  tu  n*auras  que  mon  mépris. 


LE     CHŒUR, 


Les  paroles  aigri(Tènt  les  cœurs ,  ôc  la  difpute  la 
plus  modcrce  fe  termine  fouvent  d'une  manière 
funefte  &  violente.  L'homme  fage  l'évite  toujours 
avec  ceux  qui  doivent  lui  être  chers. 

M  £  N  £  L  A  s. 

Que  penfer  de  la  fageffe  des  vieillards ,  8c  de 
ceux  dont  la  Grèce  eftime  le  jugement  ?  Quoi  î 
Pelée,  le  fils  d'un  héros  illuftre  qui  a  formé  avec 
moi  les  noeuds  d'une  fainte  alliance  ^ ,  fe  lai(ïe 
emporter  à  la  colère  jufqu  à  proférer  des  paroles 
âufîi  déshonorantes  pour  lui-même  qu'injurieufes 
pour  moi  j  &  cela  pour  une  efclave  barbare  qu'il 
falloir  renvoyer  par-delà  le  Nil  Se  le  Phafe  en 
m'exhortant  à  la  pourfuivre.  Elle  eft  née  fur  le 
continent  de  l'Afie,  fa  patrie  efl:  encore  fumante 
du  fang  des  Grecs ,  elle  eft  complice  de  la  mort 
de  ton  fils  -,  Paris ,  le  meurtrier  d'Achille ,  ctoit 
frère  d'Hedbor  j  Hedor  étoit  fon  époux  ;  &  tu 
habites  fous  le  même  toit ,  Se  tu  foufiîes  qu'elle 


I  Arec  moi.  Ces  deux  mots  ne  font  pai  exprimes  en  grec.  Muf- 
jravc  fait  ici  une  correûion  qui  fcmblc  alfcz  nccelfairc  ,  fie  que 
M.  Brunck  a  adoptée.  En  la  fuivam ,  il  faudroit  traduire  :  «Uni  aux 
!•  dieux  pat  de  faintes  alliances  j». 
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inniinc  a  ta  table,  qu'elle produifê  au  fein  de  ton 
palais  une  race  odieufe  !  ôc  lorfque  ma  fage  pré- 
voyance veut  te  délivrer  d'une  ennemie,  c'eft  toi 
qui  retiens  mon  bras ,  c*e(l  toi  qui  la  dérobes  à 
mon  reiïenciment  !  Eh  quoi  !  C\  ma  fille  eft  fans  pof- 
téritc  ,plactras-tu  fur  le  trône  de  la  Pluiotidc  les 
fils  de  cette  efclave  ?  IlTiis  d'un  fang  barbare  ,  les 
verra- t-on  régner  fur  les  Grecs }  Eft-ce  moi  qui 
foule  aux  pieds  la  fageflè  ?  en  es-tu  le  défenfeur? 
Toi-mcme  ,  iî  ta  fille  éprouvoit  un  pareil  outrage 
le  fupporterois-tu  en  filence  2  Non  fans  doute;  ôc 
cependant  tu  accables  d'injures  tes  amis  pour  fou- 
tenir  une  étrangère  î  Pourquoi  une  femme  outra- 
gée ne  jouiroit-elle  pas  des  mêmes  droits  qu'a  un 
mari  pour  punir  une  femme  infidclle?  celui-ci  (e 
confie  en  fa  force  i  celle-là  dans  fon  père  Se  danf 
fa  famille  :  mon  (ecours  e(l  dû  à  ma  fille.  Mais  la 
vieillcffê  t*égare.  Quand  tu  parles  de  mes  exploita, 
ri  rjuiiffes  l'éclat  de  ma  gloire.  Pour  Hélène  ,  les 
(i:  ii\  tarent  les  auteurs  d'une  faute  qui  a  eu  pour 
la  Crèce  les  fuites  les  plus  heurcufcs.  Ses  peuples, 
amollis  par  la  paix ,  ignoroient  les  verws  guer- 
rières i  l'exercice  a  formé  leur  courage.  L'ufage 
en  toutes  chofes  eft  le  feul  maure  des  mortels. 
Lorfque  je  revis  mon  cpoufe  ,  Ci  je  f^us  dompter 
ma  colère ,  fi  j'arrêtai  mon  bras  prêt  à  lui  percer 
le  coeur, cette  modération  mérite  des  louanges* 
Je  voudrais  que  ce  fcntiment  c'câc  jadis  empêche 

Ggiv 
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de  te  fouiller  du  fang  d*un  frcre'.  Ce  n*eft  poinr 
la  parfion  qui  m'anime*,  je  iVai  que  ton  bonheur 
en  vue.  Si  tu  te  livres  à  la  violence,  tu  l'empor- 
teras en  injures  i  la  fagelîè  3c  la  prudence  m'offrent 
une  gloire  plus  véritable. 

LE    CHŒUR. 

Ah  î  princes!  arrêtez,  celTez  ces  vaincs  pa- 
roles ;  vous  vous  perdez  l'un  &  Tautre. 

PELÉE. 

0  que  la  Grèce  apprécie  mal  le  courage  î  Lorf- 
qu'^une  armce  eft  vi(ftorieure,  pourquoi  le  chef  en 
remporte- t-il  la  gloire,  tandis  qu'on  oublie  les 
indrumens  de  Ton  triomphe?  Confondu  parmi  les 
autres  guerriers ,  qu  a  t-il  de  plus  qu  eux  pour 
qu'on  en  parle  davantage  r  Cependant  ces  chefs 
orgueilleux  commandent  dans  les  confeils ,  mc- 
prifent  leurs  concitoyens  ;  quoique  mcprifables 
eux-mêmes,  &  entourés  d'hommes  fupérieurs  en 
mérite,  auxquels  il  ne  manque  que  de  vouloir  & 
d'ofcr.  Ainfi  ton  frcre  &  toi  vous  êtes  enflés 
d'orgueil  pour  avoir  vaincu  Troie  par  la  valeur 
&  par  les  travaux  des  Grecs.  Mais  crains  de  trou- 
ver en  moi  un  ennemi  plus  redoutable  que  le 
berger  Pâtis.  Pars,  fuis,  va  périr  loin  de  mes 
yeux  \  emmène  ta  fille,  reprends  une  cpoufe  flé- 
rile ,  de  peur  que  le  héros  iilîi  de  mon  fahg  ne 

1  Pkocus ,  frère  de  Pelée  i  l'un  &  l'autce  Hls  d'Éac^ue, 
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la  chalTe  de  ce  palais  en  la  traînant  par  les  che- 
veux, ainfi  quune  efcUve.  Outrée  que  le  ciel 
rcfufc  des  enfans  à  fes  vaux,  elle  ne  peut  fouffrir 
qu'une  autre  femme  Toit  féconde;  eh  quoi?  parce 
que  la  nature  trompe  (es  efpcrances  ,  faut-il  que  je 
fois  prive  de  celle  de  me  voir  renaître?....  Retirez- 
vous  ,  efclaves  *,  voyons  s*il  eft  quelqu'un  aiTcz  té- 
méraire pour  s'oppofer  à  mes  volontés....  Levez- 
ortunce  !  je  veux  moi-fT>cme  de  mes 
iiuiiis  tremblantes  délier  ces  indignes  courroies 
dont  les  vôtres  (ont  enchaînées.  Barbare ,  as-tu 
pu  te  réfoudre  à  meuitrir  aind  ces  mains  déli- 
cates ?  Ces  liens  étoient  faits  pour  les  taureaux 
&  pour  les  lions.  Craignois-tu  que  ce  foible  bras 
ne  s'armât  contre  ta  violence?  Viens,  jeune  en- 
fant ,  viens  dans  mes  bras  i  oui ,  aide  moi  à  dé- 
ne  jr  'cs  liens  de  ta  mère.  Je  i*élcverai  dans  ta 
Phtiotide  ,  pour  qu'ils  trouvent  en  toi  un  ennemi 
redoutable.... Ottz  aux  Spartiates  la  gloire  des 
:^r,^  ,  r  t^.  jg  p^îx  Ju  combat ,  ils  ne  font  en  rien 
i  rs  aux  autres  hommes. 

LE    C  H  CE  UR. 

î  ieillards  n*ont  point  d'empire  fîir  cux- 
nicincs  j  ils  fe  lailTenr  ai/cment  emporter  à  U 
colère  '. 

I  II  c/l  cmaiiKi  ob(m«ioM  <|B*n  fjm  rappeler  pk»  d'irat  fok 
djni  czr.c  xfémeàamfom  pcévMk  <liiCTiciqtte«  CiMobirt.UciMur, 
placé  i  '.'orchcftre,  miiHoli  ydytfcrfi  far  U  fcé^ ,  poif^M  dut*  en- 
taim  «omcM  oo  Vy  T«fe  «|ic  ;  mail  le  plat  rouTcot  0  rcAnic  i  fa  pUcc, 
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M  É  N  É  L  A  s. 

Certes,  ta  bouche  eft  fertile  en  injures.  Je  fuis 
venu  dans  ces  lieux  contre  mon  gré;  je  n'y  ferai, 
je  n*y  fouffrirai  aucune  violence.  PrelTe  de  retour- 
ner dans  ma  patrie,  je  pars  pour  lui  porter  un 
fecours  néceiïaire.  Une  ville  voifine,  &  ci-devanc 
fon  alliée,  eft  devenu  Ton  ennemie  j  j*y  vais  con- 
duire une  armée  &  la  réduire  en  ma  puifTance. 
Quand  j'aurai  terminé  cette  expédition  glorieufe, 
je  viendrai  moi-même  inftruire  mon  gendre,  & 
écouter  à  mon  tour  fes  raifons.  S'il  punit  cette 
efclave ,  &  qu'il  ait  pour  moi  les  égards  qui  me 
font  dûs,  il  éprouvera  de  ma  part  un  traitement 
pareil  ;  mais  s'il  s'emporte,  qu'il  s'attende  à  ma 
colère;  mes  avions  &  mes  fentimens  prendront 
les  fiens  pour  règle  ôc  pour  modèle.  Je  fupporte 
aifément  tes  outrages  :  femblable  à  une  ombre 
légère  ',  il  ne  te  rcfte  que  la  voix ,  &  ta  valeur 
fe  réduit  à  dire  des  injures. 

où ,  s'il  n'clcvoit  b  voix  ,  les  perfonnagcs  de  la  fccne  étoient  cenfcs  ne 
point  l'entendre.  Ainfi,  lorfqu'aprcs  un  difcours  il  place  une  réflexion  , 
c'eft  l'efFufion  d'un  fentimcnt  vcrfc  dans  le  fcin  de  l'amitié  j  le  co- 
ryphée communique  aux  pcrfonnes  du  chaur  à  demi-voix  l'imprenîon 
qu'il  rcfTcnt,  &:  l'inrcivalle  que  cette  penféc  occupe  d^ns  la  reprc- 
fcntation  cft  rempli  utilement  par  le  jeu  muet  des  adeurs  :  cette 
efpèce  de  repos  donnoit  plus  de  gravité  au  dialogue  ,  &:  cmpcchoiç 
que  le  fpeftateur  ne  perdît  les  premiers  mots  de  chaque  difcours.  Si 
au  contraire  le  chœur  voiilok  être  ciitendit ,  il  patloit  i  haute  voix  o« 
ationtoit  fur  la  fccne. 

1  Umbra  es  amantum  potius  quam  amator  ,  Pleufîdes. 
Plaut.  Mil.  Cl.  aâ.  III. 
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SCÈNE      IV. 

p£lée,  andromaque,  molosse, 

LE    C  H  (K  U  R. 


PÉ  Lil. 

Viens,  cher  enfant , précédc-moi  place  fous  la 
garde  de  mon  bris  ;  6c  vous  àufH  venez  avec 

iMoi après  avoir  été  battue  par  la  tcmpcte, 

jouitlcz  enfin  du  repos  dans  un  port  affuré. 

ANDROMAQUE. 

O  vieillard  l  pulffent  les  dieux  répandre  fîir 
vous  &  fur  vos  enfans  leurs  bénédictions  les  plus 
précieufes  î  puiffent-ils  récompcnfer  dignement,^ 
libérateur  de  mon  fils  5c  de  fa  malheureufe  mère! 
Mais  prenez  garde  à  leurs  dcfTêins  ;  nos  ennemis 
peut-ctrc  fc  font  retirés  pour  nous  attendre  en 
quelque  lieu  folitaire  de  la  route  ot^  vous  allez 
nous  conduire  »  afin  de  m*enlever  de  force. .  • . 
Un  vieillard, une  feriime  foibic  &  trcmblanre, 
un  enfant  qui  n'a  pour  armes  que  fes  cris  ! 
—  Ah  !  feigneur  !  fongez  que  votre  pretedlion 
peut  nous  devenir  inutile, 
p  i  L  i  E. 

Me  m'entretenez  plus  de  vos  vaines  frayeurs. 


m  1 1 1l 


"i47<>  A  N  D  R  O  M  A  Q  U  E  , 

Allez  ;  qui  oferoic  porter  fur  vous  une  main 
téméraire }  certes,  il  ne  le  feroit  pas  imf^uncmenc. 
La  protedtion  d'une  divinité ,  une  cavalerie  noin- 
breufe  &  des  fanrafîîns  aguerris  m'afTurent  le 
droit  de  commander  dans  Phthie.  Il  me  refte 
de  la  vigueur  ;  ma  vieilleffè  n  eft  pas  fi  foible 
qu'il  vous  le  femble  ;  enfin  ,  tel  que  je  fuis ,  Ci  je 
rencontrois  ce  lâche,  je  le  foudroycrois  d*un  re- 
gard. Un  vieillard  plein  de  courage  peut  terrafTèr 
de  jeunes  hommes.  Que  fcrt  la  force  Tans  la 
bravoure '  ? 

SCÈNE    V. 


t  E   C  H  <E  U  R  ,    Teul. 

'OouHAiTONs  de  n'être  pas  nées,  ou  d'appar- 
tenir à  des  parens  diftingués  par  leur  mérite  de 
par  leur  puiHànce.  Près  d'eux  on  trouve  un  afyle 
dans  les  revers  de  la  fortune.  L'honneur  Se  la 
gloire  couronnent  les  maifons  illuftres  ,  Se  le 
temps  n'engloutit  point  les  reftes  des  grands 
hommes.  La  vertu  brille  encore  parmi  les  mof ts. 
Il  vaut  mieux  ne  point  remporter  une  vidoire 


T  II  cft  évident  que  Pelée  eonduit  Andromaquc  &:  MololTc  en  un 
lieu  (le  sûreté.  Il  paroît  que  c'efl  à  Pharfale  dans  Ton  gtopce  calais. 
.Yo^ez  l'cxAMEN  de  cette  pièce» 
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fouillce  d'opprobre,  que  de  renverfcr  la  )u(lice 
par  une  puifîânce  odieufe.  Un  rcl  triomphe  a 
d'abord  quelque  douceurj  mais  il  fc  change  en 
peine  &  en  amertume,  &  couvre  les  maifons 
d'inËimie.  La  vie  que  j'honore  ,  la  vie  qui  e(l 
l'objet  de  mes  voeux  eft  celle  oii  fans  la  juflice 
on  ne  jouit  d'aucun  pouvoir ,  foit  dans  l'ctar , 
foit  dans  le  fcin  de  la  couche  nuptiale. 

O  vieillard  !  fils  d'Eaque  !  je  crois  fans  peine 
que  les  Lapithts  &  les  Centaures  ont  illuflré 
ta  valeur.  Oui ,  tu  traverfas  fur  l'Argo ,  par  une 
navigation  célèbre ,  les  Symplcgades  /auvages  , 
marccageures,inhorpitalicres;&  tu  marchas  contre 
Troie ,  lorfque  pour  la  première  fois  l'illudre  fils 
de  Jupiter  y  fema  la  terreur  &  la  more  '.  L'Ea- 
rope  te  revit  couvert  de  gloire. 


Hcfcale ,  fiU  de  Jupiter ,  Toobac  Te  readre  nattrc  drt  chnravs 

nr-r!s  de  Uomidoo  ,  afité|e«  Troie  6c  U  divafta.   Pelée  rnxk 

^nte  cxpididoo,  «fii  pffkMa  d^Mw  gdBénttoa  c«lle  qu'Homèf» 
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ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE. 

UNE      FEMME  de  la   fuite  d'Hermione  , 

LE     C  H  (E  U  R. 


L*  ESCLAVE   fuivante  d'Hermione. 

Avec  quel  acharnement  la  fortune  nous  per- 
fccute  î  O  chères  citoyennes  !  Hermione ,  ma  maî- 
treffe ,  abandonnée  de  fon  père  ,  troublée  par  le 
fentiment  de  ra(5lion  qu*elle  a  commife ,  effrayée 
du  projet  qu*elle  ofa  former  d*immoler  Andro- 
maque  &  Ton  fils  ,  veut  fe  donner  la  mort*,  elle 
craint  que  fon  époux  ne  la  punidè,  qu'il  ne  la  cha(Tè 
honteufement ,  ou  qu'un  cruel  fupplice  n  expie 
fes  fureurs.  A  peine  fes  efclaves  peuvent-ils  Tem- 
pêcher  d'attacher  à  fon  cou  le  cordon  fatal  ;  à 
peine  peuvent-ils  arracher  de  Cts  mains  le  poi- 
gnard dont  elle  veut  fe  frapper  le  feinrtant  fa 
douleur  eft  fombre  &  profonde ,  tant  le  remords 
de  fon  crime  lui  caufe  de  déchiremens  !  Fatiguée 
de  mes  vains  efforts  ,  j'accours  vers  vous  ,  comme 
vers  des  amies, pour  vous  prier  de  venir  la  dé- 
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tourner  de  (on  funefle  delTêin.  Des  amis  qu'on 
n'a  pas  vus  encore ,  ont  plus  de  pouvoir  que  ceux 
qu'on  a  fans  cefTe  auprès  de  foi. 

LE    CHŒUR. 

reiuends  la  voix  des  ferviteurs  d'Hermione 
qui  confirme  triftemcnc  votre  récit.  Infortunée  ! 
voyez  comme  elle  eft  agitée  par  le  remords  Se 
par  la  douleur  :  elle  lorc  du  palais ,  elle  s'échappe 
des  mains  de  ceux  qui  la  retiennent  ,  pour  Ce 
donner  la  mort. 

SCÈNE    II. 

HERMIONE,LA     NOURRICE, 
LE     CHŒUR. 


MEILMIONI. 

V  oouLEtTK  !  6  fupplice  î  lailîêz  mes  mains 
arracher  mes  cheveux  ;  laifez-lcs  déchirer  mon 
vifage. 

LA    NOURRICI. 

Jeune  princc(Tc  î  que   faites-vous  ?  pourquoi 
outrager  ainfî  vos  charmes? 

îi  I  R  M 1 0  N  I.  (  Elle  pouiTe  des  cris.  ) 

'  vole  loin  de  moi ,  voile  riche  ôc  léger» 

lauiiic  urncmcnf  dis  nia  tcte. 
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LANOURRICE.  ^ 

Ma  fille,  couvrez  votre  poitrine,  fermez  votre 
robe. 

H  E  R  M  I  G  N  F. 

Pourquoi  cacher  ma  poitrine?  elle  recèle  des 
forfaits  :  mes  torts  envers  un  cpoux  ne  font-ils 
pas  à  découvert  ?  le  ciel  &  la  terre  n  en  font-ils 
pas  témoins  î 

LA    NOURRICE. 

Ahl  puis-je  vous  abandonner  dans  ce  traniporc 
de  délire? 

HÏR  M  I  0  N  E. 

Cruel  deftin  î  où  pourrai-je  me  précipiter  dans 
les  flammes?  n*eft-il  point  de  rocher  où  je  puiifé 
brifer  ma  tête  ?  Dans  les  gouffres  de  l'Océan  , 
dans  les  forets  des  montagnes  ne  puis-je  trouver 
la  mort  ? 

LA    NOURRICE. 

Faut- il  ainfi  vous  abandonner  à  la  douleur? 
Quel  mortel  eft  exempt  des  céleftes  calamités  ? 

H  E  R  M  I  0  N  E. 

O  mon  père  l  tu  m'as  lai(Tce  fur  ce  rivage 
défert ,  comme  un  vailTeau  fans  rames  &  fans 
agrès:...  Je  vois  un  époux  furieux....  Cette  mai- 
fon  n'eft  plus  la  mienne.... De  quel  dieu  ?  de 
quelle  déeffe  tutélaire  einbrafferai-je  la  (latue  ?.... 
Tomberai-je  aux  pieds  d'une  efclave  ?....  Que  ne 
puis-je  m'élancer  dans  les  airs ,  portée  fur  une 

aile 


«lie  rapide  loin  des  confins  de  la  Phchiotide,  ou 
rraverfer  la  liquide  plaine  ,  comiVie  le  vasilêau 
c]ui  le  premier  codant  à  Teffbrc  des  rames  pcnccra 
jufqu  aux  lies  Cyailces  '  ! 

LA    NOURHICE. 

Ma  fille,  i'ai  vu  avec  peine  les  extrémitcs  aux- 
quelles vous  vous  ctcs  portée  envers  cette  Tro- 
>  enne»  &  je  blâme  à  préfenc  Texccs  de  votre  fra- 
yeur. Ne  penfez  pas  que  votre  époux  renonce  à 
votre  alliance  *,  les  larmes  d*une  efclave  n*auront 
pas  fur  lui  tant  d'empire.  Vous  n*ctes  point  une 
captive  tiret  des  cendres  de  Troie.  Il  vous  a 
rc^uc  avec  de  riches  préfens  de  la  main  d'uù 
illuflrepcreiil  connoit  l'éclat  de  votre  nai (Tance  » 
&  la  rplcndeur  de  votre  patrie.  Ne  penfez  pas 
que  ce  p^re  vous  trahilTc  Se  qu'il  foufTre  un  pareil 
outrage.  Rentrez  donc, jeune  Hermione,  rentrez 
dans  le  palais ,  craignez  de  vous  montrer  dans 
Tétat  oH  vous  êtes*. 


I  Lct  \\t%  Cjinltt  on  Sfoiplêinilrt ,  pr^  <1m  Bof^kore  ic  Thrace. 
—  AUuâoo  au  voyjgc  dci  Argooautrs. 

a  II  en  Hiffkflc  ^  dirt  fi  HcnaloAe  r«  ttùd  à  €9  toaCeV, ,  au  Q  c11« 
rcAe  fiu  U  (Ua»»  UaoMikt  ne  p«rk  pte^ilk  tàk  Cu»  doute  Nm 


Toffu  y  h  n  fl 
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SCÈNE      III. 

ORESTE,LE     CHŒUR  \ 


LE    CHŒUR. 

\JuEL   eft  cet  étranger   qui   s'avance   Se  qui 
preffe  vers  nous  Tes  pas  ? 

OR  ES  TE. 

Etrangères  ,  eft-ce  ici  le  palais  oïl  règne  le 
fils  d^Achille  ? 

LE    CHŒ  tIR. 

Tu  Tas  dit;  mais  toi-même  qui  es-tu,  &  quel 
intérêt  te  porte  à  nous  faire  cette  queftion  > 

o  R  E  s  T  E. 

Je  fuis  le  fils  d*Agamemnom  &z  de  Clytem- 
neftre.  Orefte  efl  mon  nom.  Je  vais  confulter 
Toracle  de  Dodone.  En  paflant  par  laPhrliiotide, 
j*ai  juge  convenable  de  m'informer  de  Tcrar 
d'une  parente.  Hermione  eft-elle  en  vie  ?  Her- 
miofle  eft-elle  heureufe  ?  Maigre  la  diftance  qui 
nous  fcpare ,  elle  ne  m'eft  pas  moins  chère. 

I  si  Hermione  cil  rcflcc ,  il  efl  sûr  au  moiai  qu'elle  fe  tient  i 
récari  pcadanc  cette  fcèae. 


SCÈNE    IV. 

Adcurs  prccédens,  HERMIONE. 


HEUM  I  ON  B* 

O  FILS  d'Agameninon,tu  m'offiesun  port  dans 
le  naufrage! au  nom  de  tes  genoux  que  je  tiens 
cmbradcs ,  prends  pitié  d*une  infortunée  que  le 
fort  perfécuce  :  que  ces  bras  ,  dont  je  prede  tes 
genoux  f  me  tiennent  lieu  des  facrés  fymboles  des 
Aipplians. 

o  R  E  s  T  E. 
Que  vois- je  ?  me  trompé-je  ?  Eft-ce  la  fille  de 
Mcnélas  ?  e(l-ce  bien  elle  que  je  vois? 

HERMIONE. 

Hélas  !  c*efl  elle-même  :oui9  tu  as  devant  tet 
yeux  la  malheurcufe  fille  d'Hélcne. 
o  &  fi  s  T  E. 

O  Apollon'  !  daignez  la  protéger.  Mais,  par- 
lez y  quel  e(l  le  dieu  ou  le  mortel  qui  vous  per* 
(ccute  ? 

HERMIONE. 

Mot-mcme  ,  mon  époux ,  les  dieui  enfin  »  tout 
Vunit  pour  m* accabler  &  pour  me  perdre. 

«OPmésvi  AciiTOftI  c*cA-à-^fimv  m  la  Héptciai. 

Hk  ij 
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ORI  J  T  E. 

Vous  n'êtes  point  mère  :  qui  pourroit  caufèr 
vos  peines ,  fi  ce  n*cfl:  Tamour  outrage  ? 

H  E  RM  ION  E. 

Oui ,  c'eft  lui  qui  fait  tous   mes  tourmcns , 
vous  ne  vous  trompez  point. 

G  R  IST  E. 

Une  autre  que  vous  pofTéde-t-elle  le  cœur  de 
votre  époux  J 

HERMIONE. 

La  veuve  d*Heâ:or  partage  fon  lit  &  fa  ten- 

dredè. 

O  R  E  s  T  E. 

Qui  pourroit  ne  point  blâmer  un  homme  d'unir 
ainfi  deux  cpoufes  à  fon  fort  î 

HERMIONE 

Telle  eft  l'injure  que  j'ai  reçue.  J*ai  voulu  m*en 
venger. 

OR  ESTE. 

En  drefTànt  à  votre  rivale  quelque  piège,  tels 
qu'une  femme  en  fçait  inventer? 

HERMIONE. 

En  la  faifant  périr  avec  le  fruit  de  cet  indigne 
amour* 

OR  ESTE. 

Avez-vous  accompli  votre  deiïèin  ?  ou  qui  a 
retenu  votre  bras  l 

-.'i..:  J.J  T. 
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HIRMIONE. 

Le  vieillard  Pelée  a^  protégé  les  mcchan». 

OR  E  s  T  i. 

Quclnii*un  vous  a  t-il  prccé  fon  aide  l 

H  I  R  M  I  O  N  E. 

Mon  pcrc  avoir  quitté  Sparte  dans  ce  dèffein. 

o  R  E  s  T  E« 
A-t-il  cédé  à  un  vieillard  ? 

H  ER  M  ION  E. 

Il  a  cédé  au  rcfpeâ,  &c  m*a  laidee  feule  8c 
fans  défenfe. 

ORESTE. 

Je  comprends  le  fujet  de  votre  défefpoir.  Vour 
redoutez  le  retour  d'un  époux  } 

H  E  R  M  r  o  N  E. 

H  efl  vrai.  Je  fens  que  c*eft  avec  juflice  qu*îf 
m*arrjchera  la  vie  :  que  puis-)e  dire  pour  ma  dé- 
fenfe  ?  Mais  je  t'en  conjure  par  Jupirer  qui  préfide 
aux  liensdufang,  aide-moi  à  fuir  loin  de  ces  lieux, 
ou  fais-moi  renrrer  dans  le  fcin  de  la  maifon  pa- 
ternelle. Ces  murs  me  rejettent  de  tcur  (cin  ;  je 
crois  entendre  leur  voix  repoudanrev  fe  fuis  en 
horreur  »i  cette  terre.  Si  mon  époux  arrive  avant 
que  ru  m*aics  délivrée,  hélas!  c'en  efl  fait  de  ma 
vie  i  je  dois  m^attcndre  à  périr  par  un  honteux  fiip- 
plice,  ou  à  vivre  efclave  d'une  indigne  rivafe» 
dont  j'étois  ci-devant  la  maitcedê. 

Uhui 
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OR  t  STE. 

Comment  avez-vous  pu  (  excufez  ma  franchifc) 
comment  avez-pu  vous  pu  porter  à  une  action  , 
dont  vous  deviez  prévoir  les  funeftes  fuites? 

HER  M  I  G  N  E. 

De  méchantes  femmes  m*ont  perdue.  Vous 
foufïrez  ,  me  difoient-clles  fans  cefïè  ,  qu*unc 
vile  captive  partage  le  lit  de  votre  époux  ?  J'en 
jure  par  notre  reine  * ,  fi  j'éprouvois  un  pareil 
outrage ,  celle  qui  en  feroit  la  caufe  ne  jouiroit 
pas  long-temps  de  la  lumière.  Je  prêtai  l'oreille 
aux  difcours  de  ces  artificieufes  fircnes  ;  leur  lan« 
gage  infinuant  &  dangereux  m'égara  jufqu  à  la 
folie: car  enfin  pourquoi  voulois-je  garder  un 
époux  à  vue  ?  Que  manquoit-il  à  mes  défirs  ?  je 
nageois  dans  Topulence,  je  régnois  dans  ce  palais. 
J'aurois  mis  au  jour  des  enfans  légitimes ,  tandis 
que  ceux  de  ma  rivale ,  nés  d'un  commerce  im- 
pur, participoient  à  Tefclavage  de  leur  mère....  O 
que  jamais  les  hommes  fenfés  ne  permettent 
aux  femmes  d'entrer  dans  leurs  maifons,  de 
s'introduire  auprès  de  leurs  époufes  !  ce  font 
les  précepteurs  du  vice.  L'une  eft  gagnée  pour 
la  féduire  ;  une  autre  qui  fe  fent  coupable,  cher- 
che à  l'entraîner  avec  elle  ;  la  plupart  la  cor- 
rompent par  leur  exemple.  C'eft  de  là  que  naiffent 
les  défordres  qui  troublent  les  maifons.  Fermez 

I   Cette  exprc/Hon  de  (igné  Junon  oa  Diane 
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les  portes  avec  des  grilles  &  des  verroux.  Les 
vilîces  des  femmes,  loin  d*ccre  utiles  aux  jeunes 
époufes  ,  ne  fervent  qu  à  jeter  dans  leur  cœur 
les  femenccs  de  tous  les  vices, 

LE    CHCUR. 

Avec  quelle  fureur  vous  déchirez  les  femmes  ! 
Il  faut  pardonner  à  la  douleur  qui  vous  predê. 
—  Uni:  femme  devroit  diflimulec  les  dc^iuts 
de  fon  fexe. 

ORISTE. 

Je  m'applaudis  d'être  venu  moi-mcme  poar 
écouter  vos  raifons  '.  Sçachant  que  le  dcfordre 
rcgnoit  dans  ce  palais ,  que  la  difcorde  s*étoic 
mife  entre  la  veuve  d*He<S^or  &  vous,  je  fuis 
accouru  avec  des  gardes  ,  fans  attendre  de  vous 
voir  implorer  mon  fecours ,  pour  connoître  vos 
intentions,  &  fçavoir  fi  vous  voult;z  relier  en  ces 
lieux  ,  ou  fi  la  crainte  d'une  captive  vous  obligera 
d'en  fortir.  Vos  paroles  ne  me  laidènr  aucun  doute 
à  cet  égard  ;  ainfî,  partez  avec  moi.  Ccd  à  moi 
f|'î"  vr..,ç  appartenez;  c'cft  à  mon  préjudice  6c  par 
1  _  de  votre  pcre,  qu*uQ  autre  que  moi 

vous  pollcde.  Avant  fon  déparc  pour  Troie ,  it 
me  fît  don  de  votre  main,  mais  enfuite  il  la 
promit  au  fils  d'Achille,  s'il  reaverfoic  les  murs 
d*Ilion.  Au  retour  du  jeune  guerrier,  je  pardonnai 

I  Lktéttkacm  :  CeA  one  fa^e  Icçoo  qoi  a  M  donole  an 
ka  ntfaoft  «a  fttrtocc. 

Hbiv 
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a  votre  pcre ,  Se  je  m'efforçai  de  dctourner  Ncop- 
tolcme  de  cette  alliance,  en  lui  expofant  mon 
ctat ,  8c  les  perfccutions  du  deftin  -,  je  le  priai  de 
ne  pas  nVenlever  une  époufe  que  je  trouvois  dans 
ma  famille  ,  Se  que  Texil  auquel  j'ctois  con- 
damné ne  me  permettoit  pas  de  remplacer.  Il 
repondit  par  des  outrages ,  Se  me  reprocha  dure- 
ment le  meurtre  de  ma  mcre  Se  la  vengeance 
des  furies.  Humilie  par  mes  infortunes,  je  diflh- 
mulai  mon  refTentiment  ,  &  je  dévorai  mon 
chagrin  :  il  fallut  renoncer  au  bonheur  de 
vous  avoir  pour  époufe.  Les  chofes  ont  change 
de  face  ;  précipitée  par  la  fortune  dans  Tabîme 
de  Tadverfité  ,  vous  ne  fçavez  oii  porter  vos 
regards  ,  c'eft  à  moi  de  vous  en  tirer ,  de  vous 
remettre  entre  les  bras  d*un  père.  Telle  eft  la 
force  des  liens  du  fang;  ce  n*eft  qu'au  fein  de 
fa  famille  qu  on  trouve  un  afyle  contre  les  coups 
du  fort. 

H  E  H  M  1  G  N  E. 

Pour  ce  qui  regarde  Thymen  que  vous  me  pro- 
pofez ,  j'attendrai  ks  ordres  d*un  pcre:  mon  aveu 
ne  doit  pas  les  prévenir.  Mais  conduifez-moi  fans 
délai  loin  de  ce  funefte  palais  ;  de  peur  que  mon 
époux,  rentrant  tout  à  coup,  ne  s*oppofe  à  ma 
fuite ,  ou  que  Pelée  n'apprenne  que  j'abandonne 
la  maifon  de  fon  fîls,  &  ne  me  pourfuive  avec 
fe$  rapides  courfiers. 
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O  R  E  S  T  E. 

Ccffcz  de  craindre  un  foible  vieillard ,  êc  ne 
redoutez  plus  le  fils  d*Achille  qui  ofa  jadis  m'ott- 
rrager.  Cette  main  vient  de  dreffer  un  piège  fous 
fes  pas.  Se  de  Penlacer  dans  les  nœuds  inévitables 
de  la  mort.  Il  n*e(l  pas  temps  d'expliquer  mes 
projets  ;  le  rocher  de  Delphes  ne  tardera  pas  à  les 
connoîtrc.  Ce  parricide  infulté  par  Néoptolcme, 
(1  mes  alliés ,  C\  mes  hôtes  me  font  fidelles ,  lui 
apprendra  qu  il  ne  devoir  pas  époufer  celle  qui 
me  fut  promife.  La  demande  téméraire  qu'il  a 
faite  au  dieu  de  venger  la  mort  de  fon  père  ne 
reftcra  pas  impunie ,  &  Phébus  ne  recevra  point 
fa  rcpcntance  tardive.  Il  fentira  les  efîèts  de  fes 
reproches  6c  de  fon  audace  ;  il  apprendra  ce  que 
peut  ma  haine  :  car  dieu  renverfe  la  fortune  d'un 
fuperbe  ennemi ,  6<  Ce  plaie  à  brifer  Ton  orgueil. 
(U  cmmcoc  Hermione.) 
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SCÈNE    V. 


LE     CHŒUR    feul. 

\J  PhébusÎ  qui  clevas  de  tes  propres  mains 
les  remparts  d'Ilion  î  &  toi,  dieu  des  mers,  dont 
le  char  traîné  par  des  chevaux  marins  traverfe  la 
plaine  liquide ,  pourquoi  avez- vous  abandonne 
la  malheureufe  Troie  aux  fureurs  du  dieu  des 
combats  ?  avez-vous  pu  fouflrir  qu  il  déshonorât 
votre  ouvrage  ? 

Vous  avez  attelé  les  chariots  de  la  guerre  fur 
les  rivages  du  Simois  ;  &  vous  avez  lailîc  fans 
couronne  les  fanglans  combats  des  héros  ;  les 
rois  d*Ilion  font  renverfcs  dans  la  pouflicre.  Le 
feu  ne  brûle  plus  fur  vos  autels  facrés;  Troie  ne 
fait  plus  monter  aux  cieux  la  fumée  de  Tcncens 
&  des  facrifices. 

Uilluftre  fils  d*Atrée  eft  mort  par  la  main  de 
fon  époufe.  Elle-même  ,  faifant  un  funefte  échange, 
a  effiicé  le  meurtre  par  la  mort  qu'elle  a  reçue 
de  la  main  de  fes  enfans.  La  voix  fatidique  d'un 
dieu  Ta  renverfée  dans  la  tombe  ;  &  maintenant 
le  fils  d'Agamemiioii,  parti  d*Argos,  entré  dans 
le  fanéluaire  au  milieu  des  tréfors  facrés,  le 
meurtrier  d*une  mcre. . . .  ô  dieu  l  ô  Phébus  ! 
comment  le  pourrois-je  croire  ? 
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Combien  de  femmes  dans  la  Grèce  ont  célébré 
par  des  gémidemens  étrangers  aux  doux  chants 
des  fêtes  la  mort  de  leurs  fils  infortunés  !  elles 
ont  abandonné  leurs  maifons  désertes  pour  voler 
vers  un  nouvel  époux.  '  Tu  n*es  pas  la  feule  qui 
lit  éprouvé  de  cruelles  peines.  Ceux  qui  te  font 
chers  ne  font  point  les  feuls  qui  doivent  gémir  ; 
la  Grèce  a  été  en  proie  aux  mêmes  maux.  La 
foudre  a  labouré  les  fertiles  plaines  de  la  Phrygie, 
&  le  fang  les  a  fécondées. 

I   MaffriTe  «eatcAutc  ^m  ces   Phdocct  fe  diCeut   ceU  l'une  i 

l'autre  :  M.  Bcuock  croit  qu'elle*  l'adreifent  à  Andronuque.  Ces  tfrux 

'^rsvmt  critiques  coo)câurcnc  que  U  dernière  ftropbe  a  prit  b  place 

\iiiriArophei  en  forte  que  ces  moa:  La  G«.i«i  a  ilitihti  6cc. 

)ui<|u  i  U  fin  de  i*«âe,  dcftoicsc  prfcMet  cou  ci  i  L*atoiTR.i  fus 
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ACTE    V. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
PELÉE,    LE     CHŒUR, 


PELEE. 

Jeunes  Phtiotes, répondez-moi', îe  vous  prie.  Un 
bruit  confus  eft  parvenu  jufqu  à  moi  :  on  dit  que 
la  fille  de  Ménclas  a  quitté  ce  palais  Se  qu*elle 
cft  difparue.  J'accours  pour  m*en  inftruire;  car 
en  rabfence  de  nos  amis  il  faut  veiller  fur  fcur 
maifon, 

LE     CHŒUR. 

Pelée,  il  efl:  vrai  :  Thonnêteté  m'oblige  à  vous 
révéler  ce  myftère.  La  reine  a  pris  la  fuite. 

PELÉE. 

Qui  a  pu  l'y  réfoudre  l  parlez,  je  vous  en 
conjure. 

LE    C  H  (E  UR. 

Elle  a  craint  le  retour  de  fon  époux. 

PELÉE. 

Le  meurtre  de  ce  jeune  enfant  qu  elle  avoit 
médité,..  •• 
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XJ   C  H  eu  R. 

Ce  meurtre  5c  celui  de  fit  mère,  voilà  les  caufès 
de  fa  frayeur. 

PELEE. 

Son  père  Ta-t-il  accompagnée?  quelqu'un  a-t-il 
fuivi  Tes  pas  ? 

LE     CIIC  UR. 

Le  fîls  d'Agamiuon  l*emmcne  loin  de  cette^ 
contrée. 

fiiit. 
Dans  quel  efpoir?  Penfè-t-il  en  faire  Con  cpouie? 

LE     c  H  «  u  R. 

Cefl  fon  dclTèin  :  votre  fils  eft  un  rival  dont  il 
cherche  à  fe  défaire. 

péLéE. 

Par  des  embûches  fccrcttes ,  ou  en  ratrac|uanc 
en  ùlcq  ? 

Il    CHCUR. 

Dans  le  temple  faint  de  Loxias  »  aidé  des  ha- 
bitans  de  Delphes. 

p  à  L  i  !• 

Dieux!  quelle  horreur!.  ••  Courez,  volez  au 
temple  Pythique  ;  racontez  à  nos  amis  ce  qui  fe 
paflê,  Se  prévenez  la  more  du  fils  d* Achille. 
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S  C  £  N  E    I  L 

PELÉE,    UN     MESSAGER, 
LE     C  H  (E  U  R. 


LE     MESSAGER. 

JCx  É  L  A  S  !  que  viens- je  annoncer  ?  quelle  douleur 
pour  vous ,  ô  vieillard ,  &  pour  tous  les  amis  de 
mon  maître! 

PELÉE. 

Dieux  !  un  finiftre  prcfage  (è  fait  fentir  à  mon 
cœur. 

LE      MESSAGER. 

Pelée  !  le  héros  que  ton  fils  a  fait  naître  n*eft 
plus  :  il  a  fuccombé  fous  les  coups  des  habitans  de 
Delphes  &  de  Tétranger  de  Myccne. 

LE    CHŒUR. 

O  vieillard  !  que  vas-tu  devenir  ?  Ne  tombe 
pas...  foutiens-toi. 

P  iLE  E. 

Je  ne  fuis  plus, ...  je  meurs  ; ...  ma  voix  s'éteint, 
mes  membres  fe  dérobent  fous  moi. 

LE      MESSAGER. 

Relève  ton  foible  corps; écoute  un  récit  funefle, 
mais  qui  pourra  t'éclairer  fur  les  moyens  de  ven- 
ger tes  amis» 


PÉLBi. 

O  déftin  !  au  dernier  terme  de  la  vie,  voilà 

les  coups  que  tu  me  rélèrves  !  Comment  eft-îl 

mort  ce  fîls  unique  de  mon  unique  fîls  ?  Parle  :  |e 

jux  entendre  ton  récit,  quoique  mon  cxur  n'en 

puifTe  fupporcer  la  pen(ce. 

LEMESSAGER. 

Trois  fois  le  foleil  avoir  achevé  fa  cour(è 
brillante ,  depuis  que  nous  étions  entrés  dans  U 
terre  fameufe  de  Phébus  ;  un  C\  long  temps  em^^- 
ployéà  fatisfaire  notre  curiolîcé  par  la  vue  de  mille 
objets  nouveaux  Se  intéredans ,  parut  fufpeâ  aa 
peuple  de  Delphes.  Il  s'adembloit  tumultueufe- 
ment  :  le  fils  d'Agamemnon  nourridbit  leurs 
foup<^ons  &'  les  animoit  fourdement  contre  nou». 
•  Voyez  ,  leur  difoic-il ,  cet  étranger  qui  parcourt 
les  grottes  remplies  d*or ,  ces  trclors  des  mor- 
rcls  \  il  a  formé  une  féconde  fois  le  defTein  de  piU 
1er  le  fanéluaire  d'Apollon  «t.  Cette  rumeur  dan- 
gereufe  fe  répand  dans  la  ville.  Les  magiflrats 
vont  aux  confeils  \  en  public ,  en  particulier ,  coin 
ceux  qui  ont  quelque  infpeélion  fur  les  richeflis 
facrées,  confultenr  Se  s'inquiètent.  Les  colon- 
nades du  temple  font  entourées  de  gardes. 

T  notant  ce  qui  fe  palfc  ,  nous  étions  vers 
r.\accl,  nous  avions  auprès  de  nous  des  brebis 
nourries  dans  les  bofquets  cou/fus  du  Parnaflè 
que  nous  avions  choifies  pour  nos  offrandes  ; 
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les  hôtes  ôc  les  devins  de  Pythos  nous  enroa- 
roicnt.  L'un  d*eux  s*adrefTè  à  Néoptolcme:  ««  Jeune 
homme,  lui  dit-il,  quelle  prière  adreffes-tu  au 
dieu?  quel  efl  lefujct  qui  t*amène»? —  <«  Je  viens, 
répond  le  prince ,  je  viens  expier  une  faute  com- 
mife  envers  Phcbus  :  fofai  lui  demander  de  fouf- 
frir  que  je  vengealTe  la  mort  de  mon  père». — Mais 
les  calomnies  d'Orefte  firent  plus  d'imprelTion  que 
ces  paroles  j  &:  Ton  refta  perfuadé  qu*il  dcguifoit 
le  fujet  de  Ton  voyage ,  &  qu'il  n'étoit  venu  que 
pour  commettre  un  facrilcge.  Cependant  le  hcros 
s'avance  fous  la  nef  du  temple  pour  invoquer 
loracle.  Il  écoit  occupé  à  confidcrer  la  flamme 
des  viélimes.  Une  troupe  d'hommes  armés  étoit 
cachée  fous  des  lauriers  voilins,  conduite  par  le 
fîls  de  Clytemneftre ,  auteur  de  l'odieux  complot. 
Le  prince  aux  yeux  de  tous ,  préfentoit  au  dieu 
fon  hommage.  Tout-à-coup  la  troupe  ennemie 
armée  de  glaives  acérés,  fond  fur  le  fils  d'Achille 
fans  être  apperçue  Ôc  le  frappe.  Il  recule,  car  il 
n'avoir  point  été  atteint  d'un  coup  mortel,  & 
arrachant  les  armes  fufpendues  au  portique  du 
temple, il  fe  retire  derrière  l'autel  de  fe  préfente 
comme  un  guerrier  terrible.  Alors,  élevant  la 
voix,  il  s'adrtiTe  aux  citoyens  de  Delphes. «Pour- 
quoi, s'ccrie-t-il,  pourquoi  voulez-vous  ma  mort? 
je  viens  pour  acquitter  un  devoir  de  religion  : 
jquel  eft  le  motif  de  votre  haine  »»  2  Perfonne  dans 

cette 
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iettc  mulcicude  ne  prend  la  parole  pour  lui  ré- 
pondre :  mais  lançant  fur  lui  une  grcle  de  pierres  i 
Us  Tauroicnc  infaillibieinenc  accable  ,  s'il  n^eûc 
parc  leurs  coups  avec  adrclTê  en  oppofanc  Ton 
bouclier  de  routes  parts.  En  vain  s*ell-il  défendu 
contre  cette  attaque  flirieufe.  Les  dards  ôc  les 
javelots, les  traits  décoches  de  loin,  les  broches 
des  facrihces  volent  &  tombent  à  Tes  p{cds...Vou8 
eu/liez  vu  votre  Bis  s  clancer  pour  éviter  le  coup 
mortel  avec  des  mouvemens  pareils  à  ceux  d*une 
pyrrhique  *  effrayante  &  prodigieiffe  1  Enfin  fe 
voyant  environne  de  tous  les  cotés ,  fans  avoir 
même  le  temps  de  reprendre  haleine  \  votre  fils 
abandonne  le  foyer  teint  du  fang  des  agneaux  ^ 
&  franchidant  d'un  faut  digne  des  champs  do 
Troie  ' ,  Tintervalle  qui  le  fcpare  de  Tes  aifaHint ^ 
il  fond  fur  eux  Se  les  difperfe  ,  comme  on  voit 
fuir  les  timides  colombes  devant  le  cruel  éper* 
vier.  Ils  tombent  pêle-mêle  »  les  uns  frappes  paé 
la  main  de  Ncoptolcme  »  les  autres  étouffés  pat 
leurs  amis  qui  fe  précipitent  aux  portes ,  trop 
étroites  pour  leur  donner  un  libre  pafTàge.  Le 


t  DuCe  Tire  k  fMtffttrt.  On  tû  Htdbat  llûftoUo»  à  ?fttÏMii 
le  mémt  ^m  MéopcoléM  4<wc  il  dl  id  fMMom  L*ua  le  l*Mni 
nom  punit  hrtàttifi  dû  mot  grac  qà  fignifit  nu  t  k  oMc  f  raaNvs 
dtfgM  U  oottlcw  4t  fctt  ,  •(  »TKaMiQUi  «nt  daorc  ftciac  d«  ltM« 


t  D'UN  lAUT  TB.nTiii.  c'cft  vM  aDafioo  M  ùm  4*AcUUt  Istf* 
^u'il  l'éUnça  Àa  raiflew  fax  te  tifigii 
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lieu  Tacrc  retentit  de  clameurs  profanes.  Mou 
maître  ,  femblable  au  calme  ,  s'arrcte,  étincelanc 
fous  fa  riche  annure  ,  lorsqu'une  voix  effroyable, 
fortie  du  fond  du  fanduaire,  a  ranime  la  fureur 
adoupie  Se  rappelé  Tes  ennemis  au  combat.  En- 
fin, percé  par  un  habitant  de  Delphes,  &  ac- 
cablé par  le  nombre  ,  le  fils  d'Achille  fuccombe. 
Dès  qu*on  le  voit  renverlé ,  chacun  veut  avoir 
la  gloire  de  lui  porter  une  atteinte.  L*un  enfonce 
fbn  cpce  dans  Ton  flanc ,  un  autre  lui  lance  des 
pierres  :  bientôt  Ton  corps  n'ell  qu'une  plaie  hi- 
deufe  5  de  fes  beaux  traits  deviennent  méconnoif- 
Ôbles.  Ils  ont  enlevé  Ton  corps  de  l'autel  auprès 
duquel  il  ctoit  couché  ,  Se  l'ont  jeté  hors  du 
temple.  Au(îi-tôt  nous  avons  recueilli  cette  trifle 
Se  chère  dépouille,  6e  nous  te  l'apportons  ,  ô 
vieillard,  pour  que  tu  Tarrofes  de  tes  larmes  Se 
que  tu  l'enfermes  dans  la  tombe.  Voilà  comment 
le  dieu  qui  prophétife  aux  mortels ,  qui  enfeigne 
^ux  hommes  la  juftice  ,  a  reçu  les  hommages 
C^çpiatoires  d'un  héros.  Semblable  aux  hommes 
iO^chans  /il  a  laifïé  vieillir  le  levain  de  la  haine. 
Devons- nous  l'honorer  du  nom  de  fage  ? 
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SCÈNE       III. 

PELÉE,  LE    CHŒUR. 
(  On  apporte  le  corps  de  N^oprol^me.  ) 


Voici  le  corps  aa  roi  qu'on  apporte  dans  c« 
palais.  O  prince  infortuné!  6  malheureux  vieil- 
lard !  en  quel  étac  fàuc-il  que  vous  revoyez  le  dU 
chéri  du  généreux  Achille  ?  Hélas  !  c'e(l  coi  qu'at- 
teint le  coup  qui  l'a  frappé. 

PELÉE. 

Dieux  !  quel  objet  douloureux  j*ai  fous  les  yeux^ 
dans  mes  mains,  au  fein  de  ce  palais  !  (II  poo^ 
des  cris  de  douleun.)  O  The(Iâlie  !  je  fuccombe,  je 
meurs*. ••  fans  podérité,  fans  enfansl...  je  n'ai 
plus  de  fils  !  O  trop  cruelle  dcdinée  !  Sur  quel  ami 
portcrai-je  mes  trilles  regards  pour  adoucir  Ta^ 
merture  de  ma  douleur^  O  bouche!  6  traits  chéris! 
mains  glacées  que  je  prclTc  en  vain, ...  Ah  !  pour- 
quoi les  dieux  ne  t*ôtcrent-ils  pas  la  vie  aux  bords 
du  Simois  ? 

L  I    CHŒUR. 

o  vieillard,  plût  au  ciel!  Sa  mémoire  eât  été 
'us  honorée >  de  votre  infortune  moins  cruellev 

liij 
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PELÉE. 

O  funefte  hymcnce  qui  as  perdu  à  la  fois  cette 
maifon  &  cette  cité  !  Hélas,  mon  fils,  plût  au 
ciel  que  jamais  tu  n  eufTes  contradé  cette  funefte, 
cette  dcteftable  alliance! 6  mon  fils  î  que  la  foudre 
eût  frappé  ta  tcte  avant  que  la  furie  d'Hermione 
fe  fut  emparée  de  ce  palais  î  Plût  au  ciel  que  ja- 
mais tu  n*eulTes  redemandé  le  fang  de  ton  père 
à  celui  qui  Tavoit  verfé  î  c*étoit  le  fang  de  Ju- 
piter: mais  Phébus  eft  un  dieu;  tu  n*étois  quuii 
mortel. 

LE     CHŒUR. 

Hélas,  hélas 'jc'eft  à  moi  d'offrir  la  première  à 
mon  maître  privé  de  vie  Thommage  de  mes  gé- 
milTemens,  ainfi  que  Tordonne  la  loi  facrée  des 
mânes. 

PELÉE. 

Hélas,  hélas,  vieillard  infortuné,  Je  répondrai 
par  mes  larmes  à  vos  cris  douloureux. 

LE     CHŒUR. 

Ceft  par  l'ordre  d'un  dieu ,  un  dieu  a  frappé 
ce  coup  affreux. 


I  Le  chaut  poufle  des  cris  lamenubles  que  Pelée  tépcce.  Ces  cris 
ne  peuvent  fc  traduire.  Ottotoi  ,  ottotoi.  Les  Grecs  avoicni  un 
grand  nombre  d'intcrjcâions  douloureufcs  auxquelles  en  François  on 
ftt  irouye  point  d'expreflîons  coricfpondantcs* 
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P£  LiE* 

Mon  cher  fils  !  tu  laides  ta  maifon  déferre  êc 
ton  vieux  pcre  dans  l'abandon. 

LE     CH<Et/R. 

O  vieillard  !  il  falloit  mourir  avant  de  creuTer 
la  tombe  de  vos  enfans. 

P  É  L  É  B. 

j  aiia^u.iai  mes  cheveux  blancs;  je  frapperai 
ma  tcte  chenue  &  défolée. ...  Citoyens  !•••• 
mes  deux  enfans  ! . . .  Phcbus  m*a  tout  ravL 

LE     c  H  Œ  U  II. 

O  vieillard  ne  pour  fouffrir  Se  pour  voir  tant 
d*horreur$  î  hclas  î  qu'allez-vous  devenir } 

PELEE. 

Sans  enfans,  fans  appui,  fans  voir  un  terme  1 
mes  malheurs  ,.. .  j'épuiferai  radvcHîté  jufqua  ce 
que  la  mort  ih'engloutifTe. 

LE     CH«UIU 

En  vain  une  dce(Tê  vous  honora  de  (on  amour. 

r  é  L  î  E. 
Frivole  honneur  dont  je  m'enorgueilliflbis  !  cour 
a  péri ,  tout  a  difparu. 

LE      CH  eu  R. 

Seul ,  vous  errez  dans  ce  palais  déferr. 

PBLI  E. 

Plus  de  cité  ,  plus  de  patrie.  Loin  de  moi  ce 

I  i  iij 
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fceptre  inutile  !  Fille  de  Nérce ,  qui  habites  les 
antres  fombres  &  folitaires,  reçois  le  dernier 
foupir  d*un  vieillard  profternc  dans  la  poufîîcre. 

LE     CH  (E  UF.. 

Quel  foudain  tremblement  !  un  dieu  fait  fentir 
fa  prcfence:  voyez,  mes  amies,  contemplez  cette 
divinité  qui  traverfe  la  lumière  éthcrée,&  s'arrête 
fur  ces  prairies  verdoyantes. 

SCÈNE    IV. 
PELEE,  THÉTIS,  LE  CHCEUR. 


TH  E  TI  s. 


±É  L  É  E,  tu  vois  Thctis  qu'un  tendre  fouvenir  de 
fon  alliance  avec  toi  fait  fortir  du  palais  de 
Nérce.  Je  t'exhorte  avant  tout  à  modérer  l'excès 
de  ta  douleur.  Moi-même,  hélas  !  moi  qui  n'au- 
tois  pas  du  verfcr  des  larmes  fur  mes  enfans , 
j'ai  vu  périr  le  fruit  de  nos  amours ,  l'impétueux 
Achille,  le  premier  héros  de  la  Grèce.  Je  vais 
l'expliquer  le  fujet  qui  m'engage  à  venir  en  ces 
lieux  i  écoute-moi.  Enfevelis  le  fils  d'Achille  aux 
pieds  de  l'autel  pythien  :  que  fon  tombeau  foit 
un  éternel  reproche  aux  habitans  de  Delphes,  & 
le  pionument  honteux  de   la   violence  &    des 
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fiircurs  d'Orcile.  Andromaque  doit  demeurer 
chez  les  Mulodcs,  &  s*uaic  à  Hclcnus  par  un 
ncrud  légitime.  Ce  fils» ne  roiy&feul  refte  des 
defceiidans  d*Éacus,  dote  la  fuivre.  Ses  enfans 
r'  nt  avec  gloire  dans  la  Moloflîc '.  Tapo- 

fi..  _  ^w  la  imenne,  6  vieillard,  ne  doit  pas  être 
cceiiuc»  &  Troie  rcnaîcra  de  fa  ccudre  :  les  dieux 
en  prendront  foin ,  quoiqu*eUe  ait  été  cenv^iiç^ 
par  les  couHils  de  Pallas.  Et  pour  toi,  je  veux  qVK 
rv  ^  •^•"•î  le  prix  de  mon  alli^'^'*'  A:...ir.  9.  r.]K 
c:  ,  je  te  délivrerai  des  1  ^. 

Te  te  ferai  dieu,  incorruptible  &  immortel.  Ti^ 
divinité  fera  déformais  unie  à  la  mienne; ru  habi- 
teras avec  moi  le  fuperbe  palais  de  Nérce:delà, 
(urtant  du  fcin  des  eaux,  fans  qu'elles  puiflènt 
te  nuire ,  tu  verras  Achille  >  objet  de  notre  con^ 
rnune  tenirelTe ,  habitant  les  palais  infulaires  &c 
les  champs  de  Leucé  %dans  le  détroit  de  TEi^xin. 


I  La  race  4cs  Eâci^M  icgna  loof-wnipt  fur  les  Mol^^  Le  fiuscut 
Prrrhm  fc  gtoiifioir  â*hte  iflii  eu  fàng  d'AMUe.  »  N£optolcroc , 
»  dit  iHwMnif ,  famt  v«ia<bmUli0ltfie«?ecte«KO(ipd«traape*. 
»  «*anpMa  àc  toac  te  pajn ,  6c  UitTi  apc^t  lai  un*  loO(ue  fuite  de 
n  rois  qui  futcat  appela  le*  Pth&nidk^-  rar  Avn  Ton  enfance  U 
t»  avoir  eu  le  ftirnoa  <lc  PTnhuf». 

Parr~4  <--  <..,  -«r-.^  ^  gg,  drfceiKhi  !-  compte  TanttUf 

comn  Igné  qwi  fit  rrfl  et  ic  \t*  ani,  et 

«|ui  t  <:e  Pfnhm,  fH%  d'tycïi: ,  i  canemi  det  Rqou6u^ 

te  le  gloire  d'Atenndre. 

%  hU  BMtak  ci»  qatl<vi«a  vor  de  Dmt»  U  «évi^^èt,  4*1» 
icttcot  du  jour  fut  ce  paflâic.  la  foi&i  U  cradtt^tioo  ».«0ll  «oit 
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Va  donc  à  Delphes,  va  dans  ces  murs  fondes 
par  un  divin  architedle  ;  rends  au  mort  les 
derniers  honneurs  j  enferme-le  dans  la  tombe, 
enfuite  reviens  t*a(ïèoir  dans  la  grotte  profonde 
de  l'antique  rocher  de  Sépiade.  Reftes-y  jufqu  à 
ce  que  tu  me  voies  fortir  de  la  mer  ,  fuivie  du 
chœur  des  cinquantes  Néréides,  pour  t'emmener 
au  fonds  des  eaux.  Ce  qui  eft  réglé  par  la  defti- 
née,  il  faut  le  fupporter-,  ainfi  Tordonne  Jupiter, 
Celle  de  pleurer  les  morts  ;  tel  eft  le  fort  que  les 
dieux  réfervent  aux  humains  ;  tous  doivent  tribut 
à  la  mort. 


PELEE. 

f 


Fille  de  Ncrée  !  illullre  &  géncreufe  époufe 
Je  te  falue.  Ta  conduite  eft  digne  de  toi  ,  digne 
de  tes  enfans.  Tu  l'ordonnes,©  déefïè!  fappaife 
ma  douleur.  Après  avoir  enfeveli  ce  héros  ilTu 
de  mon  fang  j  je  me  rendrai  dans  les  antres  du 
Pélion  ,  qui  furent  autrefois  témoins  de  mon 
bonheur.  Heureux  celui  qi^i  s*allie  à  une  femma 
iiïùe  d*un   fang  généreux  ,  ou  qui  fait  entrer  fa. 


M  au  defTus  du  détroit  tortueux  de  l'Euxin,  vis-à-vis  l'cmbouchurq 
s»  du  Boryfthcnc  ,  l'île  fanxeufc  des  hctos.  On  l'appelle  Leucc  (  ou  l'île 
a»  blanche)  à.  cai^fe  de  la  blancheur  des  aninuux  (ou  des  rkptiles) 
3)  qu'elle  nourrit,  la  renommée  publie  que  l'amc  d'Achillç  erre  en 
a>  ce»  lieux  avec  celles  d'autres  héros  que  Jupiter  voulut  ainfî  técomi 
»>  penfer  de  leur  venu  j  car  la  vertu  jouit  d'une  gloire  incorruptible  3>, 
Oq  appeloit  auffi  cettt  ile  Macaron,  le  rêjout  des  bienheureux* 
fluu  lY,  X}. 
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fille  dans  une  maifon  vercueufc  !  NVnviez  poînc 
la  riche  doc  qu  apporte  une  méchante  cpoufe  : 
les  vertus,  &  non  la  richelTe  »  attirent  la  pro« 
tedion  des  dieux. 

LE      CHŒUR. 

f  .c  /^oflinéei  fe  manifcftent  fous  mille  formes 
di  s.  Les  dieux  accomplidènt  divers  dcfTeins 

contre  l'attente  des  mortels:  ce  quon  efpère 
n'arrive  point  :  un  dieu  trouve  une  ilTùe  alors 
qu'on  dcrefpcre  :  c*eft  ainfi  que  fc  font  offerts  à 
nos  yeux  les  cv<Jnemcns  de  ce  jour  *. 

I  Vojrti  U  Doct  â  U  fin  de  Mivit ,  pa^e  94  de  ce  ^politme. 
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DE     LA     TRAGÉDIE 

DANDROMAQUE, 


<' 


1 L  femble  qu  Euripide  ait  pris  un  foin  particulier 
de  déterminer  le  lieu  de  la  fccne.  Ceft  un  lieu 
appelé  Thétidée  oùétoit  un  temple  &  un  palais. 
Ilétoit  placé  entre  Phthie  ôc  Pharfale ,  Texpredion 
grecque  me  paroît  indiquer  clairement  que  ce 
lieu  ctoit  (îtuc  dans  le  territoire  de  Phthie.  Néop- 
tolême  laidbit  Pelée  régner  à  Pharfale  ,  8c  on  voit 
par  les  derniers  mots  que  ce  vieillard  prononce 
à  la  dn  du  troificme  a£te  ,  qu*il  commandoic 
aufll  à  Phthie  en  l'abfence  de  fon  petit-fils.  La 
diftance  de  ces  deux  villes  ctoit  très-petite  ,  à 
plus  forte  rai  fon  la  diftance  de  chacune  de  ces 
villes  au  lieu  intermédiaire  où  la  fccne  fe  paffe. 
M.  Hardion  conjedure  avec  vraifemblance  que, 
vu  l'étendue  du  théâtre  grec  on  voyoit  les  deux 
villes  de  Phthie  &c  de  Pharfale  dans  Téloigne- 
ment  des  deux  côtés  de  la  fccne.  Lors  donc  que 
Pelée,  à  la  iia  de  Tade  troifiéme  ,  fe  retire  avec 
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Al  '  ;ue  qu'il  vcut   mettre  en  fùretc  ,  ce 

pn...w  .  .inmcne  à  Pharfale  &:  non  dans  le  palais 
de  Néoptolcme  comnie  le  penfe  le  P.  Drumoy* 
Cette  dernière  retraite  ne  convenoit  pas  à  Ton 
dellLin  *,  le  pouvoir  donc  Pclce  jouifloic  en  ce 
lieu  nétoit  qu'un  pouvoir  précaire  ôc  momen- 
tané >  au  lieu  qui!  portoit  le  (ceptre  à  Pharfale; 
aufïi  Andromaquc  parle-t-elle  d'une  route  qu'elle 
va  faire  fous  la  proccdion  du  vieillard ,  &  oà 
L'Ile  craint  qu*on  ne  lui  tende  des  embûches.  La 
fuite  de  la  pièce  confirme  ce  fentiment:  Ândro- 
maque  ne  paroit  plus ,  elle  eft  en  sûreté  dans 
le  palais  de  Pelée  ;  Hermione  fort  du  palais  de 
Néoptolcme,  a  un  entretien  avec  Orefte,  s  en- 
fuit ,  fans  que  Pclce  s'en  apper^oive.  Mais  pen- 
dant le  chant  du  chœur  quelque  Adelle  efdave 
coure  à  Pharfale  Van  uidroire ,  ou  du  moins  lui 
§iire  part  de  fes  foup<;oQS ,  &  le  vieillard  a  le 
temps  d'arrivi  '  àtc  de  ce  lieu  voi^n  (ans 

<-''oquwr  les  v; ' 'nres  ihéâtraîcs. 

Il  u*en  e(l  pas  c  du  voyage  d*Ore(le, 

^omme  Ta  re/narquc  avec  raifon  le  P.  Brumoy. 
Il  y  a  Cependant  deiU  moyens  de  fauver  cette 
irrégularité:  le  pietiiier  tft  celuii-^iiii)(iique  M. 
Hardion ,  ce  fcavant  ne  peafe  pas  qu'on  puidê 
conclure  du  rccii  da  meflâgcr  (aéVe  V.iccne  U.) 
q«  Orefte  fiît  prcfem  au  neortre  de  Néoptolcoie. 
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Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  cette  dif- 
cuflîon:  j*ai  cru,  à  cet  égard,  devoir  fuivre  l'auto- 
rité de  MM.  Mufgrave  &  Brunclc  :  ces  deux  fça- 
vans  critiques  s'accordent  à  croire  que  ,  dans 
Tintention  du  pocte,  Orefte  étoit  à  Delphes  au 
moment  de  Texécution  du  complot  qu'il  avoit 
formé.  La  féconde  manière  d'expliquer  les  faits 
fans  violer  l'unité  de  temps  ,  eft  de  fuppofer 
qu'Orefte  à  déjà  exécuté  fon  delTein  lors  qu'il 
arrive  à  Thctidée  ,  c'e(l-à-dire  des  le  commen- 
cement du  quatrième  adle  ]  je  ne  vois  rien  dans 
la  pièce  qui  s'oppofe  clairement  à  cette  fuppo- 
(îtion  que  je  me  contente  d'offrir  à  l'examen , 
fans  m'emprelTer  de  l'adopter.  Il  efl:  certain  qu'en 
général  l'unité  de  temps  eft  refpedée  conftam- 
ment  dans  les  tragédies  grecques.  On  a  cepen- 
dant exagéré  lors  qu'on  a  fait  une  régie  de  ri- 
gueur de  la  remarque  incidente  qu  Ariftote  a 
faite  fur  cet  objet.  Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile 
de  rappeler  ici  fes  expreflîons.  Ce  philofophe 
indique  les  différences  entre  la  tragédie  &  Té- 
popée.  <f  Elles  diflfcrent  encore  en  longueur  , 
j>  continue-t-il ,  la  tragédie  tâche  autant  qu'elle 
»  peut  de  fe  renfermer  dans  une  feule  révolution 
M  du  foleil  ,  ou  de  s'en  écarter  peu.  L'épopée 
w  eft  indéfinie  pour  le  temps  -,  ainfl  elles  différent 
M  en  cela.  Toutefois  au  commencement  on  ne 
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••  faifoic  aucune  difl^rence  à  cet  égard  encre  la 
"  tragédie  &  Tcpopée  ».  Il  y  a  a(Tèz  loin  de  cette 
obfervation  à  la  rigueur  du  précepte  de  Boileau. 
Le   temps  auquel   cette    pièce  fut  compofce 
paroît  déterminé  par  les  allufions  qu'on   y   re- 
marque. Ce  que  dit  Ménélas  en  quittant  Pelée  '  aa 
fujet  d'une  ville  voiHne  de  Sparte    de   qui   e(l 
devenue  Ton   ennemie  s'applique  nanirellemenc 
à  la  ville  d'Argos  qui  foutint  une  guerre  contre 
Lacédémone  la  treizième  année  de  la  guerre  du 
Péloponncfe.  Lesinveâivesd'Andromaque  contre 
les  Spartiates*  &  quelques  autres  traits  femblables 
qui  indiquent  à  la  fois  la   haine  qu'on  portoic 
au  nom  de  Sparte,  &  l'éclat  dont  ce  nom  jouif- 
foit  ,  ces  traits  ,  dis-je  ,  femblent  caradérifcr 
l'époque  od  les  Lacédémoniens  avoient  humilié 
l'orgueil  d'Athènes  :  d'autres  traits  paroiflènc  , 
fuivant  M.  Hardion  ,  regarder  la  nouvelle  forme 
de  gouvernement  qu'on  établit  à  Athènes  après 
l'affaire  de  Sicile  ^  Ajoutons  qu'il  femble  y  avoir 
des  allufîons  à  une  loi  que  les  Athéniens  avoient 
faite  pour  réparer  les  ravages  de  la  guerre  ôc  de 
la  pede;  ils  avoienc  permis  à  ceux  qui  pourroient 

I  AAt  m.  fciiM  III.  A  U  ia. 
t  Aat  n.  fctoc  I.  A  u  fia. 

!  Yen  €ff.  471.  4ti. 
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entretenir  une  double  famille ,  d'cpoufer  deat 
femmes  à  la  fois  ;  On  a  vu ,  dans  la  Vie  d'Euri- 
pide, qu*on  prétend  que  ce  poète  ufa  de  cette 
liberté  &  s'en  repentit.  L'cpoquc  des  divers  évc- 
nemens  auxquels  femblenc  faire  allufion  le$ 
palTages  quon  vient  de  citer  eft  environ  la 
vingtième  année  de  la  guerre  du  Pcloponncfe. 

Ces  rapports  Ci  intcreifans  pour  un  peuple 
libre  ,  faifoient  excufer  bien  des  défauts ,  cette 
pièce  avoir  befoin  d*un  tel  fecours  ;  quoique  les 
mœurs  y  foient  traitées  avec  beaucoup  de  pro- 
fondeur ,  fur-tout  les  caradcres  d'Andromaque 
Se  de  Pélce,  la  partie  principale  y  eft  négligée» 
Le  défaut  général  de  la  fable ,  dit  M.  Hardion, 
eft  aifé  à  remarquer  ;  elle  renferme  deux  avions 
très-diftindes,  &  c'eft  le  plus  grand  défaut  que 
puiffe  avoir  une  tragédie.  La  première  adion 
finit  au  troifiéme  chant  du  chœur  &  a  pour 
objet  la  délivrance  d'Andromaque  ;  la  féconde 
que  j'intitulerai  la  mort  de  Néoptolcme,  com- 
mence à  l'arrivée  d'Orefte ,  &  finit  avec  la  pièce.. 

La  faute  d*Euripide  ,  continue  le  mcme  cri- 
tique, eft,  à  mon  avis ,  d'autant  plus  blâmable, 
que  les  deux  adions  n'ont  entr'elles  qu'un  rap- 
port indired  ;  qu'elles  font  entièrement  déta- 
chées l'une  de  l'autre  ;  que  la  mort  de  Ncopto- 
lême  n  eft  ni  un  effet   ni  une  conféquence  de 
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la  jaloufie   d^y^'-^inc  contre    Andromaque   ; 
c)u'Ore(le  «n  <.  coupable  5c  que  pour  faire 

périr  Néopcolcme  i  il  n'a  confuicc  que  Ton  propre 
rclTciuimenr. 

M.  Hardion  r  irte  fa  duicrration  fur  TAn- 
DROMAQue  d  1 — I  ...w',par  une  rcâcxion  générait 
qui  s'adrelfe  parctculicrcmcnr  aux  kûeurs  Fran* 
ois  du  Théâtre  Gkecs,&:  que  par  cette  raifon, 
yc  crois  devoir  placer  à  la  fuite  de  cet  examen* 
(^.,  .^-.-î-a  aifcincnt  en  faire  l'application ,  par* 
i  ment  aux  ouvrages  de  Racine  ôc  d'Eu- 

ripide ,  mis  en  parallèle  dans  ce  volume  ôc  dans 
'.*  fuivant. 

•«  Les  anciens  poctcs  dramatiques  de  la  Grèce, 
trouvoicnt  de  grands  fccours  pour  fc  rendre 
agréables  à  leurs  ipedatcurs ,  foit  dans  la  nature 
des  fujets  de  leurs  tragédies»  quiis  tiroient  de 
l'ancienne  hifloire  de  la  Grèce ,  foit  dans  la  li* 
!  crté  qu'ils  avoient  de  faire  des  allulîons  aux 
iffaircs  publiques  du  dedans  &:  du  dehors.  Cef 
fecours  manquent  abfolument  à  nos  poètes  fran- 
^ois  ;  outre  qu*ils  font  obliges  de  fe  tenir  ren- 
t  <îans  des  nuximes  générales  ,  c       ""  rs 

vw.  ....vrellbient  par  eux-mêmes  les  Atl.v..,ciè>, 
ne  nous  touchent  aujourd'hui  que  très  médio- 

I  fubUéc  Jâm  kl  MiMOiatt  ri    iV^tad.  dis  BiitivlirTmit 
«■  1719»  U  wtfm*  wmih  tm  f«ac  \c  TnéAmi  9t«  €&ict. 
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cremeiit  i  nous  en  voyons  la  reprcfencation  aVeC 
une  forte  d'indifférence ,  parce  que  l'homme  n  eft 
pour  l'ordinaire  fufceptible  de  terreur  Ôc  de  corn- 
paffîon  ,  qu'à  la  vue  des  malheurs  qu'il  peut 
craindre  pour  lui-mcmei  que,  fuivant  l'heureufe 
confticution  du  gouvernement  fous  lequel  nous 
vivons  ,  ces  révolutions ,  qu'on  pouvoir  mettre 
avec  fucccs  fous  les  yeux  des  Athéniens ,  ne  font 
fur  nous  que  de  foibles  imprefîîons  ;  nous  les 
voyons  dans  un  fi  grand  éloigiicment  à  tous 
égards  ,  qu'à  peine  nous  paroiiTent- elles  vrai- 
femblables.  Un  pocte  François  aura  donc  au- 
jourd'hui plus  de  peine  à  nous  émouvoir  par  la 
repréfentation  des  malheurs  d'Andromaque  , 
qu'Euripide  n'en  eut  de  fon  temps,  fur-tout  s'il 
eft  vrai  qu'en  peignant  au  peuple  d'Athènes  les 
malheurs  de  cette  princeflè  ,  il  lui  peignoir  fes 
propres  malheurs.  Il  y  aura  par  conféquent  plus 
de  gloire  pour  le  pocte  François  qui  aura  fur- 
monté  cette  difficulté.  Ceft  cette  même  diffi* 
culte ,  qui  vraifemblablement  a  porté  nos  poètes 
tragiques  à  choifir  par  préférence  pour  leurs  tra- 
gédies, des  adions  dont  l'amour  pût  être  le  prin- 
cipal mobile  ;  parceque  ,  félon  la  remarque  de 
M.  Defpréaux: 

De  cette  pafTion  la  fenfible  peinture 

£{l  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  sûre. 

Les 
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••  Les  troubles  qu  elle  caufe ,  nous  couchent  de 
plus  près  ,  ôc  plus  généralement  ;  &  Ton  ne  peuc 
les  reprcfenter  ,  qu'on  ne  rappelle  à  la  plâparc 
des  fpedateurs  ce  qui  fs  paflè  en  eux-mcmes. 

«  On  auroic  donc  grand  tort  d'interdire  à  no« 
poètes  d*aujourd*hui ,  un  moyen  qui  eft  prefque 
le  feul  qui  leur  rede  pour  réuflir ,  Se  de  les  aflèr- 
vir  à  imiter  dans  la  forme  &  dans  le  fond  les 
tragédies  des  Grecs.  Qu  ils  puifent ,  à  la  bonne 
heure  ,  dans  ces  excellentes  tragédies  ,  Tidée 
générale  du  beau  ;  mais  il  faut  qu'ils  le  ramènent 
^  ce  qui  efl  conforme  à  notre  génie  &  à  nos 
mœurs-, &  les  critiques  François  &  Italiens,  qui 
/e  font  appliqués  a  décrier  fans  didindion  toutes 
nos  tragédies  ,  ne  peuvent  condamner  raifonna* 
blement  que  celles  où  le  poète  donneroit  riii-. 
culement ,  &  contre  toutes  bienféaace , 

Ainfî  <]ue  dans  Clclie , 
L'air  &  l'tTprir  Fran<joi<;  à  l'ancienne  î:alic  ; 
Et  fouî  6t%  noms  Romains  faifanc  notre  porrrair ," 
Pcmdroic  Caton  galant ,  flt  Bmrus  damorct. 

F  I  N. 
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FRAGMENS 

DE  LHIPPOLYTE  VOILÉ, 

TRAGÉDIE    D'EURIPIDE. 


liiTRiPiDE  avoic  compofc  une  rragcdie  fous  le 
titre  D*HippoLYTE  voilé  ^  Cecre  pièce,  dont  il 
ne  nous  refte  que  peu  de  fragmens ,  paroît  avoir 
été  défignée  de  la  forte,  parce  quà  la  lîn  on 
voyoit  apporter  le  corps  d'HippoIyte  couvert  des 
voiles  mortuaires.  Il  y  a  apparence  que  c'eft  ce 
premier  Hippolyte  qui  a  fervi  de  modèle  à 
Sénéque. 

Les  fragmens  dont  j'offre  ici  la  traduction  font 
prefque  tous  tires  de  Stobéc  ou  de  Plutarque. 
Les  éditeurs  d'Euripide  en  ont  recueilli  dix- 
huit,  mais  quelques-uns  ne  font  qu'un  feul  mot 
ou  une  phrafé  imparfaite.  Je  n'en  ai  trouvé 
que  douze  dont  la  traduction  pût  avoir  quel- 
qu  intérêt  % 

1  Celle  qui  nous  eft  parvenue  entière  fut  compose  après  cclfc-li , 
te  porte  le  ticrc  d'Hippolyti  cou».onné.  Voyez  la  note  i  ,  page 
J7  de  ce  volume. 

X  Je  place  ici  ces  fragmens ,  parce  qu'ils  ont  quelque  rapport  avec 
la  tragédie  u'Hippolytc  cour-onné,  qui  cil  traduite  dans  ce  to- 
hinc ,  &  pour  ue  pas  laiiTcc  ces  dccnicces  pages  faas  cmplQJ^ 
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I. 

«  Pour  moi,  je  penfe  que  dans  le  danger  on  ne 
»  doit  poiiu  refpe^er  la  loi  plus  que  la  ncceflité m. 

Ce  mot  paroïc  avoir  érc  prononcé  par  la 
nourrice  de  Phcdre ,  pour  déterminer  celle-ci  à 
fuivre  fes  confcils. 

1 1. 

«  O  faince  Pudeur  !  plût  au  ciel  que  devenue 
M  la  compagne  de  cous  les  humains,  ru  arracbaflês 
I»  de  leur  c<rur  Taudace  du  crime  »u 

On  peut  arcribuer  ce  mot  à  Hippolyre,  oa 
peut- être  à  Théfcc. 

III. 

<«  Car  le  fort  des  mortels  ne  dépend  point  de 
9»  leur  piété.  C*e(l  par  Taudace  &  par  la  force 
»quon  parvient  à  tout  &  qu'on  s'empare  de 
t>  couc  *»• 

IV. 

«•Car  ceux  qui  évitent  Cyprîs  avec  trop  de 
n  foin,  ne  s'égarent  pas  moins  que  ceux  qui  la 
n  pourfuivent  avec  trop  d'ardeur  ». 

On  conjedure  que  cette  fentence  écoit  mifc 
dans  la  bouche  du  vieux  officier  d'Hippolytc. 

V. 

<«  J*ai  un  maître  fécond  en  reflburces ,  qui  m'cn^ 
it  feigne  le  courage  &  Paudace ,  Amour,  le  plus 
n  invincible  des  dieux  ». 

On  foupconne  que  c*eft  Phèdre  qui  parle. 

K  k  i) 
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VI. 

<«TIiérce,)e  t'exhorte  à  bien  examiner  quel  eft 
»le  meilleur  parti  à  prendre.  Ne  ccde  point  à  une 
»  femme ,  même  en  fuppofant  que  tu  viens  d*en- 
»  tendre  un  récit  plein  de  vérité  ». 

Ces  mots  paroilTcnt  dits  par  le  chœur. 

VI  I. 

«  Dieux  !  pourquoi  les  allions  des  hommes  ne 
»  peuvent-elles  élever  la  voix,  &  faire  rentrer 
»  dans  le  néant  ces  formidables  orateurs  !  Mais 
»  maintenant,  libres  de  cette  crainte,  ils  couvrent 
»*  la  vérité  des  flots  de  leur  éloquence,  &  perver- 
»  tidènt  tous  les  jugemens  des  hommes  «. 

Il  paroît  que  c*eft  Théfée  qui  témoigne  Ton  in- 
dignation contre  Hippolyte. 

VIII. 

«  La  richeflè  enfante  ou  Tavarice  ou  Tinfo- 
M  lence  «. 

I  X. 

«  Je  vois  que  chez  la  plupart  des  hommes  d'an- 
«  ciennes  profpérités  enfantent  Tinfolence  ». 

X. 

ce  O  brillant  éther ,  ô  lumière  pure  du  jour  ! 

,    n  que  votre  vue  a  de  douceur  pour  les  mortels 

»  heureux  &  pour  les  infortunés  tels  que  moi  »>  ! 

X  I. 

"  Une  amitié  indifcrcte  ne  diffère  point  de  la 
•»  haine  »• 
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X  I  (. 

«  O  Hippolyte  !  divin  hcros  !  quels  honneurs 
»  tu  as  acquis  par  ta  chadccé  !  Il  n  e(l  chez  les 
»  hommes  aucun  pouvoir  plus  grand  que  la  vertu* 
M  Tôt  ou  tard  la  pictc  obtient  un  prix  glorieux  »>. 

Il  paroit  que  ces  mots  croient  prononces  par  le 
chorur,  tk  qu  ils  terminoienc  la  pièce.  Ils  font 
:rits  en  vers  lyriques. 


F  I  N. 
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Fin  du  Tome  (îxicme. 


NOTE. 

Au  tome  IV.  page  3 19  ,  lig,  9  ,  fuivrc,  lifcz  fentir. 

Ibid.  Page  431,  lig.  4,  femblablcs  à  celles,  lifei 
femblable  à  celle. 

Ibid.  Page  494,  lig.  1 1 ,  tranrporter ,  lifez  tranfporer. 

Au  tome  V.  page  313,  lig.  p^nult.  le  gâteau  falé  , 
corrigez,  l'orge  facré.  Les  Grecs  jetoient  au  front  de  la 
vidime  de  l'orge  mêlé  de  Cd, 

Ibid.  Page  343  ,  lig.  i  ,  citoyennes,  corrigez,  étran- 
gères. Et  de  même  à  la  note  de  la  page  précédente. 

Ibid.  Page  3^4,  lig.  14,  enfonce,  corrigez,  cherche 
à  enfoncer. 

Au  tome  VI.  page  48*^,  lig.  3,  comment  avez-pu, 
lifez  comment  avcz-vous  pu ,  &c. 
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